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Sceau  de  la  Compagnie  des  Cent  Associés 

oa 

de  la  Nouvelle- France 

1627 


Nota.— Fac-similé  d'une  empreinte  du  sceau  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France.  Cette 
empreinte,  la  plus  complète  de  celles  qui  restent  aujourd'hui  au  Canada,  est  sur  cire  rouge, 
attachée  à  un  parchemin  que  possèdent  les  Dames  Ursulines  de  Québec  et  sur  lequel  est  écrit 
l'acte  authentique  de  la  concession,  faite  par  la  Compagnie,  à  Adrien  Duchesne,  chirurgien, 
d'un  terrain  situé  sur  le  coteau  Sainte-Geneviève,  à  Québec.  Ce  terrain  fut  plus  tard  cédé  par 
Adrien  Duchesne  au  pilote  Abraham  Martin  dit  l'Ecossais. 

Ce  sceau  était,  comme  on  le  voit,  de  forme  circulaire.  L'une  de  ses  faces  porte,  au  centre, 
une  femme  drapée  à  l'antique,  tenant  de  la  main  droite  une  grande  croix,  et,  de  la  main  gauche, 
une  tige  ornée  de  trois  fleurs  de  lis  naturelles.  Le  champ  même  du  sceau  est  semé  de  fleurs  de 
lis  héraldiques.    Le  cachet  est  ceinturé  par  un  ruban  portant  les  mots:  me  donavit  ludovicus 

(CHRISTIANISSIMUS?) 

L'autre  face  du  sceau,  ou,  plus  exactement,  le  contre-sceau,  qui  figurera  à  la  fin  de  ce  volume» 
porte,  au  centre,  une  caravelle,  voiles  déployées,  avec,  en  chef,  la  devise  :  in  m abi  vi^  tvm. 
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REVUE    DES    lî^TÉRÊTS    RELIGIEUX   ET   NATIONAUX 

DU 

CANADA  FRANÇAIS 

Tome  I  JANVIER  1902  N«  1 

PROGRAMME  -  PROSPECTUS 


Fonder  une  revue,  en  notre  pays,  est  une  entreprise 
difficile  et  hasardeuse.  Il  sied  à  ceux  qui  tentent  l'aven- 
ture d'être  modestes,  et  de  ne  pas  mêler  trop  d'illusions  à 
leurs  espérances.  En  présentant  aujourd'hui  au  public 
la  Nouvelle- France,  nous  croyons  répondre  à  un  besoin 
réel,  et  notre  dessein  est  de  travailler  utilement  au  service 
de  l'Eglise  et  de  la  patrie. 

Avant  de  nous  mettre  à  l'oeuvre  nous  nous  sommes  posé 
trois  questions  bien  simples  :  1°  Notre  entreprise  est-elle 
utile  ?  2°  Est-elle  possible  ?  3°  Pour  la  rendre  utile  et  pos- 
sible, sur  quelles  bases  faut-il  l'asseoir,  et  dans  quelle  voie 
convient-il  de  l'engager?  Nos  réponses  à  ces  trois  ques- 
tions renferment  tout  notre  programme.  Nous  allons  les 
soumettre  humblement  à  l'appréciation  du  public. 

A  la  première  question,  l'expérience  donne  une  réponse 
qui  nous  semble  convaincante.     La  revue  a  pris,  de  nos 


6  La  Nouvelle-France 

jours,  dans  le  domaine  intellectuel,  une  place  dont  l'im- 
portaîKîe^  n'est  contestée  par  personne.  Elle  est  devenue 
la  grande  semeuse  d'idées,  le  véhicule  puissant  et  rapide 
des  faits  et  des  doctrines,  l'organe  quasi  nécessaire  de 
toutes  les  écoles.  Sur  les  tables  de  nos  bibliothèques 
publiques,  dans  le  bureau  de  tout  homme  qui  se  pique  de 
culture,  vous  voyez  l'intrépide  voyageuse  étaler  ses  titres 
divers  et  offrir  ses  produits  alléchants.  Nous  connaissons 
bien  des  gens,  haut  cotés  dans  le  monde  des  sciences  et  des 
lettres,  qui  empruntent  principalement  à  ce  vulgarisateur 
commode  et  complaisant  les  renseignements  dont  ils  ont 
besoin  pour  alimenter  leur  esprit  et  tenir  leur  savoir  au 
niveau  convenable. 

Nous  n'avons  pas  à  chercher  ici  les  raisons  de  cette 
influence  ;  il  nous  suffit  de  la  constater.  C'est  une  réponse 
péremptoire  à  la  première  question  posée. 

Une  revue  sérieuse,  facilement  accessible  à  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  travaux  de  l'esprit,  peut  contribuer 
beaucoup  à  l'avancement  intellectuel  de  notre  jeune  pays. 

Le  marché  littéraire  du  Canada  n'est  pas  surchargé  de 
produits  indigènes.  Nous  vivons  surtout  d'importations. 
C'est  un  malheur  et  un  danger.  En  bien  des  points,  nous 
nous  habituons  à  recevoir  de  l'étranger  des  opinions  toutes 
faites.  Trop  souvent  nous  pensons  après  les  autres  et  par 
les  autres.  La  méthode  est  simple,  mais  peu  profitable. 
Avec  de  telles  accoutumances  les  esprits  restent  sans 
vigueur,  les  opinions  sans  indépendance,  et  le  sens  critique 
sans  acuité.  De  là  naissent  une  déplorable  facilité  à  se 
fourvoyer  à  la  suite  de  guides  peu  sûrs,  et  une  complai- 
sance dangereuse  pour  des  idées  qu'on  accepte  sans  les 
discuter. 
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Dans  quelle  mesure  notre  revue  pourra-t-elle  réagir 
contre  ce  mal  ?  L'avenir  le  dira.  Nous  avons  pensé  qu'il 
valait  la  peine  de  s'y  essayer. 

Plusieurs  auraient  peut-être  préféré  un  journal  quotidien, 
publié  en  dehors  de  tout  parti  politique,  et  exclusivement 
consacré  à  la  défense  des  intérêts  catholiques.  La  revue  ne 
s'adresse  qu'à  une  élite;  le  journal  atteint  les  masses.  La 
revue  dresse  une  table  magnifique,  y  invite  des  convives 
triés  sur  le  volet,  et  sert  des  mets  choisis  ;  le  journal  jette 
à  la  foule  le  pain  quotidien  dont  elle  se  nourrit.  Il  vaut 
mieux,  pense-t-on,  surveiller  et  assainir  l'alimentation  com- 
mune par  où  s'entretient  la  santé  publique,  que  de  préparer 
des  repas  exquis  pour  les  plus  fortunés  seulement.  C'est 
aussi  notre  avis.  La  revue  que  nous  fondons,  bien  loin 
d'exclure  le  journal  désiré,  lui  ouvre  plutôt  la  voie. 

Nul  ne  peut  être  un  bon  guide  de  l'opinion  publique  s'il 
n'a  une  intelligence  fortement  nourrie,  une  doctrine  sûre, 
un  jugement  sain,  un  esprit  souple  et  une  plume  bien  trem- 
pée. Il  y  faut  donc  un  long  et  sérieux  apprentissage.  Notre 
publication  sera  utile  à  tous  ceux  qui  auraient  l'ambition 
de  se  dresser  à  ces  nobles  et  utiles  combats  du  journalisme 
catholique. 

Mais  notre  revue  est-elle  possible  ?  Question  vitale  et 
délicate.  Il  faut  pour  y  répondre  affirmativement  beaucoup 
de  courage,  et  un  peu  d'illusion  peut-être.  Le  nécrologe 
des  revues  canadiennes  est  assez  riche  pour  nous  inspirer 
quelques  alarmes. 

Les  périodiques  étrangers  nous  inondent  et  apportent  à 
notre  classe  instruite  le  pain  quotidien  de  l'intelligence. 
Pourquoi  notre  nouvelle  revue,  cultivée  en  terre  cana- 
dienne, et  portant  en  ses  feuiWes  la  sève  de  l'esprit  natio- 
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nal,  ne  pourrait-elle  pas  grandir  et  prospérer  ?  Est-ce  qu*il 
y  aurait  dans  cette  sève  un  germe  de  mort  ?  ou  bien  le  sol 
intellectuel  de  notre  patrie  serait-il  impropre  â  cette  sorte 
de  culture  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  nous  attarder  ici  à  des  appré- 
hensions stériles,  nous  tentons  l'entreprise  avec  confiance. 
L'expérience  du  passé  nous  permettra  peut-être  d'éviter 
certains  écueils  où  sont  venus  sombrer  nos  devanciers. 
Nous  voulons,  en  tous  cas,  prendre  toutes  les  précautions 
que  suggère  la  prudence,  afin  que  la  responsabilité  du  nau- 
frage, si  naufrage  il  doit  y  avoir,  ne  retombe  pas  trop 
lourdement  sur  nos  épaules. 

Yoici  le  tracé  général  de  la  route  que  nous  nous  propo- 
sons de  suivre. 

#^# 

Disons  d'abord  que  Sa  Grandeur  M*^  l'archevêque  de 
Québec  a  donné  à  notre  projet  sa  très  haute  approbation, 
et  nous  a  promis  le  concours  de  sa  collaboration  distinguée. 
Il  nous  est  particulièrement  agréable  d'offrir  ici  à  Sa 
Grandeur  l'hommage  respectueux  de  notre  reconnaissance 
pour  des  encouragements  dont  nous  estimons  tout  le  prix, 
et  que  nous  nous  efforcerons  toujours  de  mériter.  A  la  suite 
de  notre  digne  archevêque,  tous  les  archevêques  et  évêques 
canadiens-français  se  sont  montrés  absolument  favorables  à 
notre  entreprise,  et  ont  poussé  la  bienveillance  jusqu'à 
nous  promettre  leur  concours  effectif.  Sans  prétendre 
devenir  l'organe  attitré  de  l' épi scopat,  notre  revue  peut  se 
féliciter  d'avoir  été  entourée,  dès  son  berceau,  de  si  hautes 
et  si  précieuses  sympathies.  Elle  n'aurait  pu  souhaiter  un 
meilleur  brevet  de  longévité. 
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Placée  sous  un  tel  patronage,  la  Nouvelle-France  n'ira 
pas  chercher  ailleurs  son  mot  d'ordre  non  plus  que  sa  bous- 
sole d'orientation.  Elle  ne  sera  le  porte -voix  d'aucune  per- 
sonnalité, l'écho  d'aucun  groupe,  l'organe  d'aucune  école. 
Le  bureau  de  direction  est  formé  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  doute  à  ce  sujet.  Les  membres  qui  s'y  trouvent  acci- 
dentellement réunis  dans  un  effort  commun  ne  constituent 
pas  un  groupe  fermé,  isolé  et  exclusif.  Ils  n'ont  pas  l'in- 
tention de  se  servir  de  la  revue  comme  d'un  tremplin  pour 
évoluer  dans  le  sens  d'opinions  favorites  ou  de  vues  per- 
sonnelles. Leur  base  d'opération  sera  plus  large  et  plus 
solide.  Ils  n'ignorent  pas  que,  pour  marcher  dans  une  voie 
sûre,  il  n'est  nullement  nécessaire  de  marcher  dans  une 
voie  étroite.  La  seule  ambition  qui  forme  entre  eux  un 
lien  commun,  est  de  servir  fidèlement  la  cause  de  l'Eglise 
sous  la  direction  des  évêques,  et  la  cause  de  la  science  avec 
le  concours  de  tous  ceux  qui  peuvent  les  y  aider. 

Les  titres  et  sous-titres  de  la  revue  indiquent  suffisam- 
ment son  caractère  à  la  fois  religieux  et  national,  et  l'am- 
pleur de  son  programme.  Elle  sera  l'organe  des  Canadiens- 
français  catholiques,  et  embrassera  le  domaine  intellectuel 
dans  toute  son  étendue,  sans  exclusivisme  arbitraire,  sans 
chauvinisme  mesquin,  sans  attaches  particulières.  Pour 
atteindre  ce  but,  nous  avons  sollicité  le  concours  de  tous 
ceux  qui,  dans  les  divers  départements  de  la  science  reli- 
gieuse et  profane,  jouissent  de  quelque  autorité,  et  peuvent 
écrire  avec  intérêt  et  profit  pour  le  public.  Des  adhésions 
nombreuses,  des  promesses  très  rassurantes,  des  encoura- 
gements d'autant  plus  précieux  qu'ils  veulent  être  pra- 
tiques, nous  ont  déjà  prouvé  que  nous  avions  frappé  aux 
bonnes  portes. 
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C'est  notre  dessein  de  fournir  à  tous  les  travailleurs  de 
bonne  volonté  T occasion  d'explorer  le  vaste  champ  des 
sciences  et  des  lettres,  et  nous  serions  heureux  si  notre 
revue  réussissait  à  mettre  en  activité  toutes  les  forces 
intellectuelles  dont  notre  race  peut  disposer. 

A  la  liberté  de  recherche  et  de  travail  de  nos  collabora- 
teurs nous  n'imposons  d'autres  limites  que  le  respect  absolu 
de  la  foi  et  de  l'Eglise  catholiques,  le  respect  de  la  vérité, 
le  respect  de  la  langue  française.  Toutes  ces  choses  sont 
sacrées,  et  nous  aimons  à  croire  que  personne  n'y  portera 
atteinte  dans  notre  revue. 

Quelques  autres  restrictions  nous  sont  imposées  par  le 
caractère  même  de  notre  entreprise.  Ne  voulant  pas  pêcher 
en  eau  trouble,  nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  nous 
aventurer  sur  la  mer  orageuse  de  la  politique. 

Les  travaux  de  pure  imagination  ne  sauraient  non  plus 
trouver  place  dans  une  revue  comme  la  nôtre.  Le  champ 
des  réalités  est  assez  vaste  et  assez  fécond  pour  que  nous 
ne  soyons  pas  tentés  d'envahir  celui  des  rêves.  Le  roman 
nous  vaudrait  peut-être  quelques  lectrices  de  plus,  mais 
cette  compensation,  si  appréciable  qu'on  la  suppose,  serait- 
elle  suffisante  ? 

Platon  fermait  aux  poètes  les  portes  de  sa  république  ; 
nous  nous  contenterons  de  fermer  notre  revue  à  la  rime. 
Ce  n'est  certes  pas  mépris  pour  la  poésie,  que  nous  aimons, 
et  encore  moins  pour  les  poètes,  que  nous  admirons.  Mais 
l'espace  est  restreint  et  les  sujets  d'étude  sont  nombreux  : 
nous  devons  aller  à  l'essentiel  et  au  plus  pressé.  Les  poètes 
qui  nous  feront  de  la  prose  seront  les  bienvenus. 
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Tel  a  été  notre  dessein  en  fondant  la  Nouvelle- France  ; 
telles  sont  nos  espérances,  en  la  présentant  au  public;  tel 
sera  le  programme  que  nous  suivrons  dans  sa  rédaction. 
Nous  apporterons  à  cette  œuvre  toute  notre  bonne  volonté 
et  un  désintéressement  absolu.  Pour  exécuter  notre  des- 
sein, réaliser  notre  espoir  et  remplir  notre  programme, 
nous  comptons  sur  le  concours  bienveillant  et  éclairé  de 
nos  compatriotes. 

Si  notre  appel  réussit  à  grouper  tous  les  efforts  et  à 
mettre  en  faisceau  toutes  les  lumières  de  notre  jeune  pays, 
on  pourra  constater,  une  fois  de  plus,  que  l'esprit  de  la 
Vieille  France  a  passé  dans  la  Nouvelle,  et  que,  aujour- 
d'hui comme  autrefois,  sur  les  bords  du  Saint-Laurent 
comme  aux  rives  de  la  Seine,  Dieu  aime  à  se  servir  des 
Francs  pour  accomplir  ses  Gestes:  Gesta  Dei jper  Francos. 

Pour  le  Bureau  de  Direction, 

Paul-Eugène  Roy. 


LETTRES  D  APPROBATION  DES  ARCHEVEQUES  DE  LA  PROVINCE 
ECCLÉSIASTIQUE    DE    QUÉBEC 


Archevêché  de  Québec, 

2  mai  1901. 

M.  Tabbé  L.-St-George  Lindsay, 

Québec. 
Mon  cher  monsieur, 

Depuis  longtemps  déjà  je  déplorais — avec  bien  d'autres — 
r absence  en  notre  pays  d'une  revue  française  qui  fût,  non 
seulement  littéraire  et  historique,  mais  en  même  temps 
religieuse  et  scientifique,  et  où  pourraient  être  traitées 
par  des  plumes  compétentes  tant  de  graves  questions  qui 
intéressent  au  plus  haut  point  l'Eglise  et  la  société.  Je  me 
demandais  si,  en  utilisant  les  meilleurs  éléments  que  notre 
jeune  pays  possède,  il  ne  serait  pas  possible  de  créer  et  de 
mettre  sur  pied  une  publication  de  ce  genre  avec  quelques 
chances  de  vie  et  de  succès.  La  revue,  dont  vous  venez, 
de  concert  avec  quelques  associés,  d'élaborer  le  projet,  et 
dont  vous  m'avez  fait  connaître  l'organisation  et  le  pro- 
gramme, répond  parfaitement  à  mes  vues,  et  réalisera, 
j'aime  à  le  dire,  une  de  mes  plus  chères  espérances. 

Parmi  les  divers  organes  de  la  pensée  humaine,  la  Revue 
est  de  nos  jours  Tun  des  plus  puissants.  Moins  légère  que 
le  journal,  moins  lourde  aussi  que  le  livre,  elle  a  un  je  ne 
sais  quoi  qui  en  fait  une  forme  aimée  et  populaire  d'ensei- 
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gnement.  Elle  porte  périodiquement  à  des  lecteurs  sérieux 
et  avides  de  s'instruire  le  fruit  de  longues  heures  d'étude, 
de  recherches  patientes  ou  de  profondes  spéculations.  C'est 
un  instrument  redoutable  sans  doute  aux  mains  des  enne- 
mis de  plus  en  plus  actifs  de  l'Eglise  catholique,  notre 
Mère  ;  mais  c'est  une  arme  non  moins  efficace  entre  les 
mains  de  ceux  qui  doivent  être  tout  à  la  fois  ses  enfants 
dévoués  et  ses  courageux  défenseurs. 

La  publication  que  vous  projetez  sera,  m'avez-vous  dit, 
générale,  embrassant  dans  ses  cadres  théologie  et  philoso- 
phie, sciences  physiques  et  sociales,  histoire,  littérature. 
C'est  là  un  programme  très  varié,  mais  qui  au  fond  ne 
manque  pas  d'unité.  Quand  l'esprit  religieux  et  le  vrai 
sens  catholique  président  aux  travaux  intellectuels,  quand 
un  souffle  chrétien  se  répand  sur  tout  ce  qu'on  écrit,  quand 
la  raison  s'harmonise  avec  la  foi  et  que  les  sciences  même 
profanes  s'orientent  vers  le  Dieu  de  toute  science,  ohî 
alors  les  manifestations  en  apparence  les  plus  diverses  du 
savoir  humain  ne  sont  plus  en  réalité  que  le  multiple  rayon- 
nement d'un  seul  et  même  soleil,  d'un  seul  et  même  foyer 
de  lumière. 

Votre  revue,  j'en  suis  sûr,  imprimera  parmi  nous  un 
élan  considérable  aux  sciences  et  aux  lettres.  Elle  déve- 
loppera le  goût  du  vrai  et  du  beau;  elle  éveillera  des 
ardeurs  assoupies  ;  elle  groupera  les  esprits  dans  un  noble 
et  commun  effi)rt  ;  elle  donnera  un  but  à  des  travaux  qui 
n'en  ont  pas;  elle  inspirera  à  de  jeunes  talents  trop  peu 
sûrs  d'eux-mêmes  une  légitime  confiance  ;  elle  ouvrira 
enfin  comme  une  nouvelle  carrière  intellectuelle,  une  ère 
d'activité,  d'émulation  et  de  progrès. 
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Pour  toutes  ces  raisons,  je  ne  puis  qu'applaudir  à  la  belle 
idée  que  vous  avez  eue  de  fonder  cette  publication  dont  le 
besoin  se  faisait  depuis  si  longtemps  sentir,  et  je  souhaite 
de  tout  cœur  que  le  public  canadien  —  en  particulier  le 
public  canadien-français  —  lui  fasse  le  plus  bienveillant 
accueil.  Tous  ceux  qui  disposent  de  quelques  loisirs  et 
peuvent  tenir  une  plume  devraient  y  collaborer  ;  tous 
ceux  qui  ont  à  cœur  le  progrès  de  la  science  et  de  la  reli- 
gion devraient  y  souscrire. 

C'est  une  œuvre  éminemment  religieuse,  patriotique  et 
nationale. 

Agréez,  cher  monsieur,  avec  mes  vœux  les  plus  ardents 
pour  la  nouvelle  revue,  l'assurance  de  mon  entier  dévoue- 
ment en  N.-S. 

f  Louis-Nazaire, 

Arch.  de  Québec. 


Saint-Jovite,  le  14  juin  1901. 

(En  visite  pastorale.) 


Monsieur  l'abbé  L.  Lindsay 


Québec. 
Monsieur  l'abbé, 

Comme  j'ai  eu  l'occasion  de  vous  le  dire  de  vive  voix, 
à  Québec,  dans  les  premiers  jours  du  mois  dernier,  j'ap- 
plaudis à  l'idée  que  vous  avez  eue  de  publier,  avec  d'autres 
écrivains  canadiens  de  mérite,  une  revue  mensuelle.  J'aime 
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à  penser  que  votre  projet  se  réalisera  à  l'époque  que  vous 
avez  fixée.  Je  suis  persuadé  que  les  catholiques  canadiens 
voudront  tous  s'abonner  à  cette  nouvelle  revue.  Dès  qu'elle 
paraîtra  je  me  ferai  un  devoir  de  la  recommander  à  mon 
clergé  et,  par  lui,  à  mes  diocésains. 

Je  suis,  monsieur  l'abbé, 

Votre  dévoué  serviteur, 

f  J. -Thomas,  arch.  d'Ottawa. 


Archevêché  de  Montréal, 

7  mai  1901. 

M.  l'abbé  Lindsay, 

Québec, 

Monsieur  l'abbé. 

J'encourage  de  mes  meilleurs  voeux  le  projet  qui  a  été 
formé  d'enrichir  les  lettres  canadiennes  par  la  publication, 
à  Québec,  d'une  nouvelle  revue,  tout  entière  dévouée  aux 
plus  chers  intérêts  de  la  patrie  et  de  la  religion. 

C'est  un  magnifique  champ  que  vous  allez  ouvrir  aux 
travailleurs  intellectuels.  Plaise  à  Dieu  que  vos  efforts 
soient  couronnés  de  succès  ! 

Les  promoteurs  de  cette  entreprise  ne  sont  pas  inconnus. 
Les   talents   et  les  qualités  supérieurs  dont  ils  ont  fait 
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preuve  déjà,  chacun  dans  leur  spécialité,  sont  certaine- 
ment de  nature  à  inspirer  confiance.  Avec  le  haut  patro- 
nage et  sous  l'inspiration  de  l'éminent  archevêque  de 
Québec,  M^"^  Bégin,  ils  ne  pourront  d'ailleurs  manquer  ni 
des  lumières  requises,  ni  de  l'orientation  nécessaire,  dans 
une  œuvre  de  cette  nature. 

J'envoie  donc,  de  tout  cœur,  mon  approbation  à  la  revue 
que  votre  zèle  et  votre  amour  des  sciences  vous  ont  inspiré 
de  fonder. 

Mais  il  est  une  considération  que  me  suggère  le  souvenir 
d'une  autre  publication,  dont  la  vôtre  me  semble  être  en 
quelque  sorte  une  heureuse  reprise.  Je  veux  parler  du 
Canada- Français,  revue  si  brillante  à  ses  débuts  et  que 
nous  aimions  tant  à  lire.  Cette  publication,  entre  toutes, 
faisait  honneur  à  la  littérature  canadienne.  Et  pourtant 
son  existence  fut  bien  éphémère.  Les  ressources  maté- 
rielles lui  firent  défaut  prématurément  ;  elle  cessa  de 
paraître  au  bout  de  quelques  années,  emportant  les  regrets 
de  tous. 

Pour  la  nouvelle  revue  projetée  je  voudrais  une  vie  plus 
longue,  des  succès  plus  durables.  Mes  souhaits  en  sa  faveur 
ne  peuvent  s'arrêter  à  des  limites  restreintes  ;  tout  d'abord 
parce  que  j'en  augure  une  grande  somme  de  bien,  et  ensuite 
parce  que  sa  disparition  trop  prompte  aurait  pour  résultat 
de  paralyser  les  meilleures  volontés. 

Cela  vient  à  dire  tout  simplement  qu'en  saluant  l'appa- 
rition de  cette  revue,  je  tiens  à  lavoir  fonder  sur  des  bases 
solides  au  point  de  vue  financier  ;  nous  devons  en  chercher 
le  moyen  et  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  le  trouver.  Les 
autres  éléments  de  prospérité  lui  sont  assurés,  c'est  ma 
ferme  coi^viction. 
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Maintenant,  pourrai-je,  outre  le  concours  de  mon  appro- 
bation et  de  mes  encouragements,  vous  prêter  celui  de  ma 
collaboration,  comme  vous  me  le  demandez  ?  Je  ne  puis 
rien  promettre  ;  mon  temps  est  dû,  en  premier  lieu,  aux 
fonctions  de  ma  charge  épiscopale.  Toutefois,  si  la  Provi- 
dence me  donnait  quelques  loisirs,  je  les  emploierais  volon- 
tiers au  bénéfice  d'un  œuvre  que  j'ai  à  cœur  de  voir  réussir 
et  durer. 

Votre  bien  dévoué, 

t  Paul,  arch.  de  Montréal. 


LA  FRANCE 


L'ORGANISATIOIT  DE  LA  SOCIÉTÉ  CHRÉTIENNE 


Les  pages  qui  suivent  sont  vraiment  une  primeur  pour  les  lecteurs 
de  la  Nouvelle-France,  quelques  privilégiés  de  l'ancienne  mère-patrie, 
témoins  des  fêtes  de  Eeims  en  1896,  aj^ant  seuls  entendu  le  discours  que 
Sa  Grandeur  l'archevêque  de  Québec  y  prononça  au  nom  de  l'Eglise 
canadienne. 

Leur  vénérable  auteur,  en  qui  nous  saluons  avec  reconnaissance  le 
patron  généreux  et  éclairé  de  notre  revue  naissante,  nous  a  gratifié  de 
cette  précieuse  collaboration.  On  ne  pouvait  débuter  plus  heureuse- 
ment et,  ajoutons-le,  malgré  les  apparences  contraires,  d'une  façon 
plus  opportune. 

Si,  en  effet,  la  fête  du  quatorzième  centenaire  du  baptême  de  la 
France  est  déjà  passée,  le  souvenir  en  est,  et  sera  longtemps  encore, 
frais  à  la  mémoire  des  enfants  de  la  France  du  Canada,  restée  toujours, 
grâce  à  Dieu,  catholique,  comme  «  la  fille  aînée  de  l'Eglise,  »  qui  fut  sa 
mère,  et  fidèle  toujoura  aux  traditions  de  son  glorieux  passé. 

Le  baptême  de  la  monarchie  franque,  dans  la  personne  de  Clovis,  fut 
célébré  le  jour  de  Noël  :  coïncidence  glorieuse  pour  la  nation  qui  nais- 
sait à  la  foi  du  Christ  au  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  Sauveur. 

Le  «  père  de  la  Nouvelle- France,  »  le  vaillant  fondateur  de  Québec, 
Samuel  de  Champlain,  allait  on  ce  même  jour  rendre  comj^te  de  son 
œuvre  au  Souverain  Maître.  Souvent  il  avait  demandé  «  que  Dieu,  par 
sa  grâce,  fasse  prospérer  cette  entreprise  à  son  honneur,  sa  gloire.  »  ^ 

Ce  vœu,  nous  le  faisons  nôtre. 


1  —  Paroles  de  Samuel  de  Champlain,  gravées  sur  le  bronze  de  son  monu- 
ment, à  Québec, 
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Puisse  notre  revue,  éclose  en  ce  jour  trois  fois  mémorable,  rester 
docile  à  l'inspiration  du  triple  souvenir  qu'il  rappelle,  afin  que  «  le  Christ 
qui  aime  les  Francs  »  se  souvienne  de  leurs  fils  de  la  Nouvelle-France. 

La  Eédaction. 
Québec,  Noël,  1901. 


DISCOURS    PRONONCE    PAR    SA    GRANDEUR    Mgr  BEGIN, 
AUX   FÊTES    DE    REIMS,    EN    1896 


Mémento  dierum  antiquorum  ;  interroga 
patrem  et  annuntiahit  tibi,  majores  tuos  et 
dicent  tibi. 

Souvenez- vous  des  anciens  jours  ;  inter- 
rogez vos  pères,  et  ils  vous  diront  ces  choses  j 
consultez  vos  ancêtres,  et  ils  vous  les  racon- 
teront. 

(Deut.,  32,  7). 

Eminence,  Messeigneurs,  Mes  Frères, 

L'histoire  est  un  grand  livre  écrit  tout  à  la  fois  par 
l'homme  et  Dieu,  livre  plein  de  doctrine,  dont  les  graves 
enseignements  sont  également  profitables  aux  individus 
et  aux  peuples.  Et  s'il  importe  qu'en  tout  temps  ce  livre 
reste  ouvert  à  tous  les  regards  pour  dissiper,  par  les 
lumières  du  passé,  les  obscurités  du  présent  et  les  incerti- 
tudes de  l'avenir,  c'est  surtout  aux  époques  des  grandes 
réjouissances  religieuses  et  nationales,  c'est  surtout  dans 
un  jubilé  éminemment  patriotique  comme  celui  dont  nous 
sommes  en  ce  moment  les  heureux  témoins  qu'il  est  utile 
et  même  nécessaire  de  puiser  dans  ce  livre  séculaire  les 
leçons  qu'il  renferme. 
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L'histoire  de  T  Ancien  Testament  nous  apprend  que  Dieu, 
voulant  transmettre  au  monde,  intact  et  pur,  le  culte  de 
son  nom  et  le  dépôt  sacré  de  la  révélation,  se  choisit  entre 
tous  un  peuple  formé  d'après  l'esprit  de  sa  loi  et  déposi- 
taire des  saines  traditions  religieuses.  Ce  peuple,  d'où 
devait  naître  le  désiré  des  nations  et  où  prédomina  la  tribu 
de  Juda,  s'appela  le  peuple  élu,  le  peuple  privilégié,  et 
malgré  les  mille  vicissitudes  de  son  existence  civile  et 
politique,  malgré  ses  oublis,  ses  prévarications,  ses  infidé- 
lités, il  occupe  au  sommet  de  l'histoire  des  temps  anciens 
une  place  à  part,  dans  une  immortelle  auréole  de  gloire. 

Ce  que  fut.  Mes  Frères,  sous  la  synagogue  le  peuple  juif, 
en  particulier  la  forte  race  de  Juda,  un  autre  peuple  l'a 
été,  et  avec  non  moins  de  gloire,  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ.  C'est  celui  dont  on  a  pu  intituler  l'histoire  :  Gesta 
Dei  per  Francos. 

L'esprit  ouvert  aux  nobles  pensées  et  aux  généreux  des- 
seins, se  passionnant  pour  un  dogme,  un  principe,  une  idée, 
aussi  vaillant  par  l'épée  que  dévoué  par  le  cœur,  parlant 
une  langue  remarquable  par  l'harmonie  et  la  clarté,  établi 
dans  une  contrée  extrêmement  fertile,  salubre,  charmante, 
ce  peuple  élu  des  temps  nouveaux,  né  du  mélange  de  la 
sève  germanique  avec  l'élément  gallo-romain  et  empruntant 
à  cette  union,  d'un  côté,  le  courage,  l'amour  de  la  liberté; 
de  l'autre,  l'intelligence,  la  magnanimité,  la  grandeur,  ce 
peuple,  dis-je,  mérite,  lui  aussi,  une  place  à  part  dans  le 
panthéon  des  nations.  On  disait  jadis,  pour  désigner  parmi 
les  peuples  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  divines,  la  race 
d'Abraham,  de  Moïse,  de  David  ;  on  peut  dire  aujourd'hui, 
dans  le  même  sens,  les  fils  de  Clovis,  de  Charlemagne  et 
de  saint  Louis. 
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Ce  n'est  pas,  Mes  Frères,  que  Dieu,  pour  parfaire  ses 
œuvres  et  réaliser  ses  conseils,  ait  besoin  de  la  sagesse  des 
hommes  et  de  la  puissance  de  leurs  bras.  Non,  certes,  car 
il  s'appelle  le  Tout-Puissant.  Mais  puisqu'il  lui  a  plu,  dans 
sa  bonté,  d'associer  à  son  gouvernement  des  causes  ou  agents 
intermédiaires  qui  en  soient  comme  les  instruments,  comme 
les  moyens  d'action,  rien  d'étonnant  qu'il  choisisse  à  cet 
effet  les  individus  ou  les  peuples  les  plus  aptes  à  remplir 
ce  noble  rôle  et  qu'il  s'en  serve  pour  vivifier  et  régénérer 
le  monde  moral,  comme  il  se  sert  des  eaux  vives  de  nos 
grands  fleuves  pour  porter  par  toute  la  terre  la  richesse,  la 
fécondité  et  la  vie. 

Mes  Frères,  j'ai  l'honneur  d'être  appelé  à  vous  entre- 
tenir aujourd'hui  de  la  France  et  de  l'organisation  de  la 
société  chrétienne  dans  ses  rapports  avec  le  peuple  aux 
différentes  époques  de  l'histoire. 

C'a  été  une  bien  délicate  pensée  que  celle  qui  a  porté 
l'Eminentissime  Cardinal- Archevêque  de  Reims,  digne  et 
vénéré  successeur  de  saint  Rémi  et  continuateur  de  son 
œuvre,  à  tourner  les  yeux  vers  le  Canada  pour  y  chercher 
un  des  panégyristes  de  vos  grandeurs  et  de  vos  gloires, 
mais,  vous  me  permettrez  de  l'ajouter,  c'est  en  même  temps 
pour  l'humble  représentant  de  l'Eminentissime  successeur  ^ 
du  Vénérable  François  de  Montmorency-Laval  un  bien 
sensible  plaisir  que  celui  de  se  faire,  en  une  circonstance 
aussi  solennelle,  l'interprète  ému  des  sentiments  de  la 
Nouvelle-France  auprès  de  cette  ancienne  France  qui  nous 
a  donné  la  vie,  et  que  nous.  Canadiens-français,  nous,  ses 


1  —  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau. 
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fils  reconnaissants,   ne  cessons  d'admirer,  de  vénérer  et 
d'aimer. 

Je.  me  propose,  Mes  Frères,  de  retracer  brièvement  et  à 
larges  traits  le  grand  rôle  historique  joué  par  la  France 
dans  la  formation  et  l'organisation  d'abord,  puis  ensuite 
dans  le  développement  progressif  de  la  société  chrétienne. 
Heureux  si  je  pouvais  ne  pas  rester  trop  au-dessous  d'une 
tâche  dont  l'objet,  par  ses  proportions  mêmes,  eût  dû  inter- 
dire à  ma  parole  la  témérité  d'en  affronter  les  difficultés 
et  la  grandeur. 


Lorsque,  d'étape  en  étape,  on  remonte  le  fleuve  des 
siècles  jusqu'aux  premières  sources  de  l'histoire  des  peu- 
ples modernes,  lorsque  anneau  par  anneau,  on  reprend  la 
chaîne  des  événements  qui  ont  fait  de  la  France  chrétienne 
la  Fille  aînée  de  l'Eglise, — le  coeur  de  l'Eglise,  suivant 
l'expression  de  Pie  IX,  —  son  bras  droit  et,  j'oserais  dire,  la 
plus  forte  puissance  sociale  après  celle  de  l'Eglise  elle- 
même,  on  s'arrête  instinctivement  à  une  date  qui  en 
marque  les  premières  gloires,  parce  qu'elle  rappelle  la 
première  et  solennelle  consécration  de  sa  monarchie.  Cette 
date  mémorable,  c'est  le  triomphe  de  la  nièce  de  Gonde- 
baud  sur  le  fils  de  Childéric,  de  sainte  Clotilde  sur  Clovis; 
c'est  le  baptême  de  ce  prince  et  de  la  nation  franque  ;  c'est 
le  triomphe  de  Dieu  lui-même  dans  ce  monde  nouveau  qui 
émerge  des  ruines  de  l'ancien.  Le  baptistère  de  Reims  a 
été  vraiment  le  berceau  de  la  France,  et,  par  la  France, 
une  source  des  plus  fécondes  de  bien,  de  progrès  solides 
dans  la  société  chrétienne  tout  entière. 
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Et,  lorsque  je  parle  ici  de  société,  j'entends  une  multi- 
tude d'hommes  gouvernée  par  une  force  plus  haute  qu'elle  ; 
j'entends  l'union  harmonieuse  du  pouvoir  et  de  ses  sujets; 
la  synthèse  de  l'autorité  et  de  la  liberté  s' équilibrant  pour 
le  plus  grand  bien  de  tous  ;  le  concours  effectif  de  ces  deux 
forces  d'où  naissent  tous  les  vrais  progrès  et  la  véritable 
civilisation.  Or,  en  se  reportant  par  la  pensée  au  jour  glo- 
rieux qui  vit  l'illustre  chef  de  la  monarchie  franque,  con- 
duit par  l'archevêque  de  Reims,  se  plonger  lui  et  ses  leudes, 
dans  les  ondes  régénératrices  du  baptême,  on  assiste  à  la 
conclusion  d'une  alliance  entre  Dieu  et  les  Francs,  on 
assiste,  par  le  fait  même,  à  une  prise  de  possession  par 
l'Eglise,  de  la  France  et  de  la  société  entière,  possession 
en  vertu  de  laquelle  la  puissance  religieuse,  grâce  surtout 
à  l'influence  française,  pourra  agir  désormais  sur  tout  l'or- 
ganisme social,  en  façonner  et  coordonner  à  sa  guise  les 
divers  éléments,  donner  à  l'autorité  son  prestige,  sa  recti- 
tude, sa  grandeur  morale,  à  la  liberté  son  élan,  sa  noblesse, 
ses  plus  hautes  aspirations. 

Ce  n'était  pas.  Mes  Frères,  une  mince  entreprise  que 
celle  de  l'Eglise  romaine,  lorsque,  au  sortir  des  catacombes 
où  elle  avait  dû  se  cacher  pendant  trois  siècles,  elle  résolut 
de  conquérir  non  pas  seulement  les  âmes,  mais  les  peuples 
eux-mêmes,  et  de  s'emparer  de  toutes  les  forces  sociales 
pour  les  faire  servir  aux  desseins  de  la  Providence  et  au 
triomphe  définitif  de  la  vérité.  Ce  qu'il  lui  fallait  avant 
tout  gagner  à  sa  cause  c'était  l'autorité,  le  pouvoir,  cette 
puissance  souveraine  de  laquelle  dépend  le  sort  des  sociétés. 
Certes,  ce  ne  fut  pas  sans  un  très  sage  et  très  admirable 
conseil  de  Dieu  que,  vers  le  temps  même  où  l'Empire 
romain  allait  s' affaiblissant,  se  dissolvant  de  toutes  parts 
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pour  faire  place  aux  royautés  nouvelles  déversées  sur  l'Eu- 
rope par  le  flot  envahissant  de  la  barbarie,  le  catholicisme 
put  bénir  dans  Clovis  la  fusion  d'une  des  plus  fortes  races 
germaniques  avec  la  population  gallo-romaine  et  contracter 
avec  les  dynasties  franques  cette  union  séculaire  qui  a  fait 
non  seulement  la  gloire  de  la  France,  mais  aussi  le  bonheur 
spirituel  et  temporel  de  toute  la  chrétienté. 

A  partir  de  cette  date,  en  effet,  nous  voyons  l'Eglise 
exercer  en  Europe  une  influence  décisive  et  servir  d'édu- 
catrice  aux  royautés  naissantes.  Après  avoir  baptisé  Clovis, 
elle  consacre  tous  ses  successeurs,  elle  couronne  Charle- 
magne  et  semble  s'asseoir  elle-même  en  la  personne  de 
saint  Louis  sur  le  premier  trône  du  monde.  Le  temps 
marche,  les  dynasties  succèdent  aux  dynasties.  Mais  dans 
ce  mouvement  des  siècles  et  des  couronnes.  Mérovingiens, 
Carlovingiens,  Capétiens,  tous  désormais  reconnaissent  en 
l'Eglise  de  Rome  la  chaste  épouse  de  Jésus-Christ  dont  ils 
doivent  se  montrer  les  fils  respectueux  et  obéissants.  Ce 
respect,  cette  obéissance,  ils  la  lui  témoignent  de  leur  plein 
gré,  soit  en  ouvrant  à  ses  évêques  la  porte  de  leurs  con- 
seils et  en  les  prenant  pour  arbitres  dans  les  questions  les 
plus  épineuses,  soit  en  défendant  le  Saint-Siège  contre 
l'ambition  des  rois  lombards  et  en  consacrant  de  leur  auto- 
rité le  domaine  temporel  des  Souverains  Pontifes. 

A  la  voix  de  l'Eglise,  les  princes  chrétiens,  sous  le  soufiie 
d'un  enthousiasme  qui  n'eut  rien  d'égal  dans  les  temps 
anciens,  n'hésitent  pas,  malgré  les  obstacles,  à  enrôler 
sous  leurs  étendards  la  fleur  de  leurs  guerriers,  ces  nobles 
et  preux  chevaliers  armés  par  la  religion  elle-même  pour 
la  défense  des  faibles,  des  pauvres,  des  opprimés,  et  à  mar- 
cher, nouveaux  apôtres,  à  la  conquête    du   tombeau  du 
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Christ.  C'est  la  France,  Mes  Frères,  qui  vit  surgir  de  son 
sol  les  premiers  croisés;  c'est  la  France  qui  répondit  la 
première  au  cri  de  «  Dieu  le  veut  »  ;  c'est  la  France  dont 
la  vaillante  épée,  mise  au  service  de  toutes  les  chevale- 
resques et  saintes  causes,  jeta  des  éclairs  victorieux  sur 
tant  de  champs  de  bataille,  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  et 
cette  gloire,  dont  l'éclat  incomparable  illustrera  à  jamais 
les  pages  de  son  histoire,  il  est  bon  qu'en  nos  jours  de 
luttes,  de  tristesses  et  de  défaillances,  les  descendants  de 
Godefroy  de  Bouillon  la  rappellent  avec  fierté  aux  disci- 
ples orgueilleux  de  Voltaire. 

Si  les  dynasties  franques.  Mes  Frères,  ont  pu  échapper  à 
la  loi  d'absolutisme,  sous  laquelle  tombent  presque  fatale- 
ment les  pouvoirs  sans  contrôle,  ce  fut  grâce  aux  doctrines 
de  l'Eglise  romaine  et  à  son  action  bienfaisante  sur  l'esprit 
des  rois.  Non  seulement  cette  société  divinement  consti- 
tuée présente  en  elle-même  le  plus  frappant  exemple  de  la 
hiérarchie  des  pouvoirs,  mais  encore,  par  la  bouche  de  ses 
docteurs  les  plus  autorisés  ^,  elle  enseigne  que  le  système  de 
gouvernement  le  mieux  adapté  aux  besoins  du  peuple  est 
celui  de  l'autorité  suprême  sagement  tempérée  par  une  par- 
ticipation plus  ou  moins  grande  de  certaines  classes  popu- 
laires aux  affaires  de  l'Etat,  parce  qu'il  donne  libre  jeu  au 
déploiement  des  meilleures  énergies  sociales.  Ces  principes 
de  haute  politique,  joints  à  l'influence  grandissante  des 
évêques  dans  les  conseils  royaux  et  aux  traditions  natio- 
nales de  liberté  que  les  soldats  de  Mérovée  avaient  apportées 
avec  eux  de  la  Germanie,  firent  prévaloir  sur  le  trône  de 
France  une  méthode  administrative  aussi  étrangère  à  la 
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tyrannie  centralisatrice  qu'aux  faiblesses  anarchiques  d'un 
pouvoir  mal  réglé. 

Du  reste,  par  la  nature  même  du  système  féodal  en 
vigueur  en  France  au  moyen  âge,  les  évêques,  possesseurs 
de  vastes  domaines  et  ayant  sous  leur  juridiction  clercs, 
gens  d'église,  pauvres,  affranchis,  colons,  se  trouvaient 
comme  autant  de  souverains  temporels  et  les  lieutenants 
visibles  de  la  Providence  autour  du  roi  qui  ne  pouvait  ni 
négliger  leur  avis,  ni  se  soustraire  à  leur  influence.  Sous 
l'action  combinée  des  faits  et  des  idées,  la  liberté  marche 
de  pair  avec  l'organisation  sociale,  et  le  clergé  et  les  nobles 
d'abord,  puis  le  peuple  lui-même,  furent  représentés  dans 
les  assemblées  de  la  nation. 

Si  l'on  consulte,  écrivait  Chateaubriand  au  milieu  des  ruines  amon- 
celées par  la  révolution,  si  l'on  consulte  l'histoire  de  nos  Etats-Généraux, 
on  verra  que  le  clergé  a  toujours  rempli  ce  beau  rôle  de  modérateur. 
Il  calmait,  il  adoucissait  les  esprits,  il  prévenait  les  résolutions  extrêmes. 
L'Eglise  avait  seule  de  l'instruction  et  de  l'expérience  quand  des  barons 
hautains  et  d'ignorantes  communes  ne  connaissaient  que  les  factions  et 
une  obéissance  absolue;  elle  seule,  par  l'habitude  des  sj^nodes  et  des 
conciles,  savait  parler  et  délibérer;  elle  seule  avait  de  la  dignité, 
lorsque  tout  en  manquait  autour  d'elle.  Nous  la  voyons  tour  à  tour 
s'opposer  aux  excès  du  peuple,  présenter  de  libres  remontrances  aux 
rois,  et  braver  la  colère  des  nobles.  La  supériorité  de  ses  lumières,  son 
génie  conciliant,  sa  mission  de  paix,  la  nature  même  de  ses  intérêts, 
devaient  lui  donner  en  politique  des  idées  généreuses  qui  manquaient 
aux  deux  autres  ordres.  Placée  entre  ceux-ci,  elle  avait  tout  à  craindre 
des  grands  et  rien  des  communes  dont  elle  devenait,  par  cette  seule 
raison,  le  défenseur  naturel.  Aussi  la  voit-on,  dans  les  moments  de 
trouble,  voter  de  préférence  avec  les  dernières.  La  chose  la  plus  véné- 
rable qu'offraient  nos  anciens  Etats-Généraux  était  ce  banc  de  vieux 
évêques  qui,  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la  main,  plaidaient  tour  à 
tour  la  cause  du  peuple  contre  les  grands  et  celle  du  souverain  contre 
les  seigneurs  factieux. 
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En  travaillant  à  faire  des  rois  francs  et,  en  général,  de 
tous  les  princes  de  l'Europe  des  soutiens  de  la  religion  et 
des  bienfaiteurs  de  leurs  sujets,  l'Eglise,  par  là  même,  con- 
tribuait efficacement  et  dans  une  large  mesure  au  vrai 
bonheur  des  peuples. 

Toutefois,  on  aurait  tort  de  circonscrire  dans  ces  limites 
son  action  sur  la  société.  Héritière  de  l'esprit  du  Christ, 
de  sa  charité,  de  sa  bonté,  mise  en  contact  quotidien  avec 
les  pauvres  et  les  humbles,  elle  fit  passer  directement  dans 
les  masses  comme  un  souffle  nouveau,  un  souffle  d'apaise- 
ment, d'affranchissement,  de  relèvement  matériel  et  moral 
qui  fut  l'esprit  créateur  et  vivificateur  de  la  société  chré- 
tienne. 

Inutile,  Mes  Frères,  de  vous  rappeler  les  plaies  hideuses 
qui  rongeaient  la  société  païenne,  particulièrement  la  plaie 
de  l'esclavage.  Une  partie  de  l'humanité,  déchue  du  rang 
où  Dieu  l'avait  élevée,  était  tombée  au  niveau  de  la  brute. 
L'esclave  était  la  chose  du  maître.  Or,  l'Eglise,  dès  les 
premiers  siècles,  s'appliqua  de  tout  son  pouvoir  à  améliorer 
la  condition  de  ces  êtres  malheureux,  sans  oublier  toutefois 
de  diriger  avec  prudence,  modération  et  sagesse,  ce  grand 
mouvement  libérateur  et  civilisateur.  A  l'esclavage  suc- 
céda le  servage,  moins  dur,  moins  humiliant  pour  la  dignité 
humaine;  mais  le  servage  lui-même  n'était  qu'un  achemi- 
nement vers  la  pleine  jouissance  des  droits  civils  et  poli- 
tiques de  l'homme,  et  lorsque  le  monde  parut  suffisamment 
préparé  à  l'affranchissement  total  où  tendaient  les  efforts 
de  l'Eglise  sous  l'impulsion  de  cet  esprit  de  paix  et  de  jus- 
tice, surgirent  de  toutes  parts  les  libertés  communales  et 
provinciales  qui  assuraient  au  peuple  sa  part  légitime  d'ac- 
tion dans  la  société. 
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Pour  ne  pas  m' écarter  de  mon  sujet,  je  me  hâte,  Mes 
Frères,  d'ajouter  que  nulle  part  mieux  qu'en  France 
Fœuvre  libératrice  de  l'Eglise  fut  comprise  et  menée  à 
bien.  Il  y  a,  en  effet,  —  car  c'est  justice  de  le  proclamer,  — 
il  y  a  dans  le  caractère  du  peuple  français  un  riche  fonds 
de  dévouement,  de  générosité,  de  commisération  pour  tout 
ce  qui  souffre,  et  ce  noble  sentiment,  cette  sorte  d'instinct 
national,  issu  tout  à  la  fois  de  l'esprit  du  christianisme  et 
des  dispositions  natives  du  tempérament  français,  n'a  pas 
peu  contribué,  par  son  influence  tantôt  latente  et  tantôt 
manifeste,  à  faciliter  et  à  accélérer  par  toute  l'Europe  et 
dans  le  monde  entier  l'affranchissement  des  classes  popu- 
laires. —  Ce  sont  des  princes  français  qui,  les  premiers, 
imitant  les  exemples  des  évoques  souverains,  donnèrent 
la  liberté  aux  esclaves  et  aux  serfs  de  leur  domaine.  — 
C'est  un  moine  français  qui,  entendant  un  jour,  pendant  son 
sommeil,  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  «  Lève-toi,  Pierre, 
cours  publier  les  tribulations  de  mon  peuple,  »  se  leva,  en 
effet,  et,  le  crucifix  à  la  main,  prêcha  avec  des  accents  tout 
vibrants  d'émotion  la  première  croisade  de  l'Europe  contre 
l'Islamisme.  —  C'est  un  évêque,  un  cardinal  français  qui, 
de  nos  jours,  faisant  écho  aux  revendications  éloquentes  et 
réitérées  du  successeur  de  saint  Pierre,  a  sollicité  par  toute 
l'Europe  cette  autre  levée  d'armes  anti-esclavagiste,  der- 
nière lutte  des  nations  civilisées  contre  les  restes  de  la 
barbarie  expirante  dans  les  déserts  du  continent  noir. 

Je  n'en  finirais  plus.  Mes  Frères,  s'il  me  fallait  retracer 
tout  ce  qu'a  fait  l'Eglise,  spécialement  en  France,  par  la 
Trêve  de  Dieu  et  de  toutes  manières,  pour  l'adoucissement 
des  mœurs,  la  formation  des  peuples,  leur  progrès  religieux 
et  social. 
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Liberté,  paix  et  charité  :  ce  sont  là,  sans  doute,  les 
éléments  indispensables  d'une  société  basée  sur  les  prin- 
cipes chrétiens.  Mais  pour  que  cette  société  prospère  et  se 
développe  dans  le  libre  fonctionnement  de  ses  institutions, 
il  faut  y  ajouter  le  travail,  non  pas,  certes,  le  travail  ser- 
vile,  avili,  qui  pesait  comme  une  honte  sur  le  peuple  païen, 
mais  le  travail  relevé,  ennobli,  réhabilité,  qui  fait  l'hon- 
neur de  la  civilisation  chrétienne.  Dans  les  sociétés 
anciennes,  l'homme  privé  de  toute  initiative  personnelle, 
travaillait  par  la  crainte  du  fouet  et  pour  les  plaisirs  de 
son  maître.  L'Eglise  a  restauré  la  notion  du  travail  en 
assignant  à  la  richesse  une  fin  supérieure  qui  est  la  charité, 
et  aux  labeurs  du  pauvre  un  double  mobile  qui  en  divinise 
la  peine,  le  mérite  et  l'expiation.  Travailler,  pour  l'esclave, 
n'était  que  souffrir  ;  pour  le  chrétien,  c'est  accomplir  une 
loi  sanctionnée  par  une  récompense,  non  pas  seulement 
la  récompense  des  biens  célestes,  mais  même  la  récompense 
des  biens  terrestres  qui  sont  le  produit  naturel  d'une  acti- 
vité sagement  réglée  par  le  dévouement,  l'économie  et  le 
repos. 

On  ne  saurait  vraiment  trop  admirer  l'élan  imprimé  par 
l'Eglise  de  France  au  mouvement  économique  des  sociétés 
au  moyen  âge,  soit  en  relevant  la  dignité  incomprise  du 
travail,  soit  encore  en  développant  dans  le  peuple  l'esprit 
d'association  qui,  réunissant  tous  les  bras  et  toutes  les 
volontés,  a  décuplé  et  centuplé  les  forces  du  travailleur. 
C'est  de  cet  esprit  que  sont  nées  en  France  et  dans  la 
plupart  des  contrées  de  l'Europe  les  confréries  et  corpora- 
tions ouvrières  qui  donnèrent  à  l'homme  de  peine  une  si 
grande  puissance,  et  au  travail,  sous  toutes  ses  formes,  un 
si  rapide  essor. 
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C'est,  —  permettez-moi  d'entrer  ici  dans  quelques  détails 
qui  ne  sont  pas  sans  importance,  surtout  à  notre  époque  où 
l'action  bienfaisante  de  l'Eglise  vis-à-vis  du  peuple  dans  le 
passé  est  quelquefois  indignement  méconnue, — c'  est  l' Eglise 
«  qui  a  fondé  cette  législation  du  travail  qui  garantissait  à 
l'ouvrier  l'assurance  contre  la  maladie  ou  les  accidents,  la 
pension  pour  ses  vieux  jours,  ou,  à  sa  veuve,  s'il  venait  à 
mourir  jeune  encore^  un  salaire  rémunérateur  et  un  travail 
mesuré.  »  ^  C'est  elle  qui,  dominant  autrefois  la  vie  sociale, 
rendait  le  travail  stable,  loyal,  réglementé  de  manière  à 
pouvoir  observer  les  lois  de  l'Eglise,  sanctifier  le  dimanche 
et  satisfaire  aux  besoins  légitimes  du  consommateur.  Le 
principe  chrétien  sur  lequel  reposait  l'organisation  des 
métiers,  était  une  protection  pour  l'apprenti,  pour  le  com- 
pagnon, pour  le  maître,  pour  toute  la  famille  profession- 
nelle ;  il  faisait  pratiquer  aux  corporations  le  bon  exemple 
vis-à-vis  de  l'inférieur,  le  respect  de  la  femme  et  de  l'en- 
fant dans  le  travail,  la  discipline  hiérarchique  parmi  les 
ouvriers,  l'assistance  à  l'égard  du  prochain. 

On  a  écrit, —  et  avec  raison, —  que  les  corporations  indus- 
trielles doivent  leur  origine  à  l'organisation  du  travail  dans 
les  couvents.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  moines  furent 
les  pères  véritables  de  l'agriculture  et  par  l'enseignement 
et  par  l'exemple.  «  Le  spectacle  de  plusieurs  milliers  de 
religieux,  cultivant  la  terre,  mina  peu  à  peu  ces  préjugés 
barbares  qui  attachent  le  mépris  à  l'art  qui  nourrit  les 
hommes.  Le  paysan  apprit  dans  les  monastères  à  retourner 
la  glèbe  et  à  fertiliser  le  sillon.     Le  baron  commença  à 


1  —  L'abbé  Pottier. 
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chercher  dans  son  champ  des  trésors  plus  certains  que  ceux 
qu'il  se  procurait  par  les  armes.  »  ^ 

En  même  temps  que  l'Eglise  travaillait  à  améliorer  le 
sort  matériel  du  peuple,  elle  s'occupait  également  de  rele- 
ver sa  condition  morale  et  intellectuelle,  en  propageant 
les  bienfaits  de  l'éducation  et  de  l'instruction.  Les  évêques 
et  le  clergé  eurent  assurément  une  très  large  part,  la  plus 
large  même,  dans  cette  œuvre  puissamment  civilisatrice, 
mais  ce  sera  aussi  l'éternelle  gloire  de  la  France  d'avoir 
vu  à  sa  tête,  dès  l'aurore  du  moyen  âge,  un  Mécène  chré- 
tien, disons  mieux,  un  autre  Salomon,  donnant  aux  sciences 
et  aux  lettres  à  tous  les  degrés  la  plus  vigoureuse  impul- 
sion, encourageant  les  efforts  des  prêtres  et  des  religieux, 
allant  même  jusqu'à  visiter  personnellement  les  écoles  pour 
y  activer  le  travail  et  récompenser  le  mérite.  Charlemagne, 
Mes  Frères,  suffirait  à  lui  seul  pour  illustrer  et  immorta- 
liser la  monarchie  franque. 

Nous  venons  de  voir  quelle  a  été  l'action  de  l'Eglise,  et, 
sous  l'action  de  l'Eglise,  la  coopération  de  la  France  dans 
la  formation  de  la  société  chrétienne.  Il  me  reste  à  faire 
voir  ce  qu'a  été  cette  action  salutaire  dans  le  développe- 
ment parfois  lent  et  interrompu  des  forces  sociales  que  le 
christianisme  sut  si  bien,  dès  le  principe,  organiser  et 
mettre  en  œuvre. 

II 

Les  dynasties.  Mes  Frères,  comme  tout  ce  qui  est  humain, 
sont  sujettes  aux  défaillances  et  aux  égarements.  Tant 
que  la  monarchie  française  formée,  élevée  en  quelque  sorte 
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sur  les  genoux  de  l'Eglise,  lui  demeura  fidèle,  s' inspirant 
de  sa  doctrine  et  prenant  conseil  de  ses  représentants,  elle 
garda  avec  son  prestige  ce  sens  de  modération,  de  religion 
et  de  justice  qui  protège  le  pouvoir  soit  contre  les  écarts 
du  radicalisme,  soit  contre  les  excès  de  l'absolutisme.  Mais 
quand,  par  la  main  sacrilège  de  Philippe  le  Bel,  elle  eut 
souffleté  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  quand,  tournant  le  dos 
à  l'Eglise,  elle  entreprit  de  secouer  ce  qu'elle  croyait  être 
un  joug  humiliant,  et  ce  qui  n'était  pourtant  qu'une  tutelle 
salutaire,  on  la  vit  peu  à  peu  centraliser  en  ses  mains 
toutes  les  forces,  toutes  les  fonctions  sociales,  au  détriment 
des  libertés  populaires.  On  la  vit,  en  même  temps,  s'ac- 
corder à  elle-même  toutes  les  libertés  et  toutes  les  licences, 
et  préparer  le  feu  qui  allait  un  jour  donner  naissance  à  un 
immense  incendie  et  envelopper  dans  ses  flammes  religion 
et  monarchie. 

Mais,  Mes  Frères,  même  quand  le  peuple  hébreu,  cou- 
pable d'infidélités,  eut  mérité  le  courroux  divin.  Dieu,  en 
le  châtiant,  ne  laissa  pas  de  lui  faire  sentir  les  efîets  de  sa 
Providence  et  de  sa  bonté.  L'histoire  de  France,  dans 
l'âge  moderne,  est  remplie  de  ces  exemples  qui  font  recon- 
naître, à  travers  les  erreurs  et  les  prévarications  de  ses 
rois,  cette  nation  privilégiée  dans  laquelle  le  Ciel  a  placé 
ses  espérances  et  sur  laquelle  il  étend  ses  desseins  de 
miséricorde.  Paraissez  ici,  noble  vierge,  humble  bergère 
de  Vaucouleurs,  vénérable  Jeanne  d'Arc,  suscitée  par  des 
voix  divines  pour  délivrer  votre  patrie,  et  dites  à  ce 
peuple  assemblé  pour  applaudir  aux  gloires  les  plus  pures 
de  la  France  chrétienne,  dites  ce  que  le  Dieu  des  armées 
a  fait  par  vous  en  faveur  d'un  pays  dont  les  annales  s'iden- 
tifient avec  l'histoire  de  l'Eglise  elle-même  !  —  Paraissez, 
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à  votre  tour,  Henri,  illustre  fondateur  d'une  dynastie  plus 
illustre  encore,  et  rendez  témoignage  à  la  foi  invétérée  de 
ce  peuple  de  croyants  qui  ne  voulut  vous  reconnaître  pour 
son  roi  qu'après  avoir  appris  la  glorieuse  abjuration  de  vos 
erreurs  et  vous  avoir  vu  saluer  dans  l'Eglise  Romaine  la 
mère  et  la  reine  des  rois  et  des  peuples  ! 

Lorsque,  Mes  Frères,  tout  en  Europe  cédait  devant  l'or- 
gueil triomphant  de  Luther  et  de  Calvin,  lorsque  des 
nations  entières  faiblissaient,  apostasiaient,  et  que  le  flot 
troublé  de  l'erreur  protestante  menaçait  à  tout  moment 
d'envahir  le  beau  pays  de  France,  cette  religieuse  contrée, 
nonobstant  ses  défections  partielles,  sut  trouver  en  elle- 
même  assez  de  force  et  assez  de  ressources  pour  opposer  au 
mal  une  digue  infranchissable.  Comment  expliquer,  Mes 
Frères,  cette  stabilité,  cette  fermeté  inébranlable  de  la 
France  dans  la  foi  catholique  ?  Ah!  c'est  que  le  christia- 
nisme, planté  de  bonne  heure  dans  les  Gaules,  arrosé, 
fécondé  par  le  sang  des  premiers  martyrs  et  par  les  soins 
unis  des  évêques  et  des  rois  francs,  y  avait  jeté  de  bien 
profondes  racines;  c'est  que  s' épanouissant  sur  un  tronc 
vigoureux,  il  pouvait  pendant  longtemps  tenir  tête  à  l'orage. 
Et,  en  effet,  quelle  force  d'esprit  chrétien,  quelle  vitalité 
dans  cette  société  française,  dans  cette  très  noble  nation 
française,  comme  l'appelle  Léon  XIII,  qui  fut  et  demeure 
encore  comme  le  centre  d'action,  le  foyer  de  l'Europe  et 
du  monde  ! 

Je  ne  parlerai  pas  du  mouvement  intellectuel  et  litté- 
raire à  la  tête  duquel  la  France,  de  concert  avec  l'Italie, 
n'a  cessé  de  marcher  :  ce  sujet  m'entraînerait  trop  loin. 
Qu'il  me  suffise  de  rappeler  que  Paris  a  eu  l'honneur  de 
voir  naître  dans  ses  murs  la  première  université  catholique 
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du  moyen  âge,  université  illustrée  par  les  Bonaventure  et 
les  Thomas  d'Aquin  et  qui  attirait  au  pied  de  ses  chaires 
la  jeunesse  de  tous  les  pays. 

Parallèlement  au  mouvement  des  sciences  et  des  lettres, 
dont  le  siècle  de  Louis  XIV  fut  la  plus  brillante  manifesta- 
tion, s'est  développé  en  France,  dans  une  proportion  que 
nul  autre  pays  ne  saurait  surpasser,  le  mouvement  incom- 
parable des  œuvres  de  bienfaisance  et  de  charité.  Qui 
comptera.  Mes  Frères,  les  oeuvres  de  ce  genre  écloses  sur 
le  sol  de  France  depuis  saint  Vincent  de  Paul  ?  Vincent 
de  Paul  !  Ah  !  voilà  un  nom  qui  symbolise  le  dévouement 
à  son  degré  le  plus  élevé,  l'abnégation,  le  don  de  soi  sous 
toutes  ses  formes  les  plus  sublimes,  un  nom  qui  signifie 
amour  des  pauvres,  des  vieillards,  des  infirmes,  protection 
des  enfants,  soulagement  de  tous  les  malheureux,  et  ce 
nom,  disons-le  bien  haut,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre, 
c'est  un  nom  catholique  et  c'est  un  nom  français.  L'humble 
fondateur  des  Sœurs  de  Charité  de  Saint-Lazare,  le  grand 
organisateur  de  l'aumône  et  du  dévouement,  a  fait  plus 
pour  le  bien  réel  de  l'humanité,  pour  la  paix,  le  progrès 
et  le  vrai  bonheur  social  que  tous  les  théoriciens  et  les 
philanthropes  des  cinq  continents. 

Poursuivons,  Mes  Frères,  cet  inventaire  glorieux.  N'est- 
ce  pas  la  France  qui  a  réchauffé  le  monde  des  âmes  par 
cette  pure  et  brûlante  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus, 
née  dans  l'humble  monastère  de  Paray-le-Monial  ?  Oui, 
c'est  en  France,  je  dirai  plus,  c'est  à  la  France,  dans  la 
personne  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie,  qu'est 
apparu  Notre-Seigneur  pour  lui  manifester,  dans  trois 
grandes  révélations  successives,  le  mystère  de  son  amour. 

Et  deux  siècles  plus  tard,  qu'avons-nous  vu  ?  En  France 
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et  à  la  France,  dans  la  personne  de  Bernadette,  est  apparue 
à  son  tour  l'auguste  Reine  des  Anges  et  des  hommes,  la 
Vierge  Immaculée,  la  Mère  du  Dieu  de  Clotilde,  de  Clovis 
et  de  saint  Louis.  Cette  coïncidence  n'a-t-elle  pas  sa  signi- 
fication ?  Pour  moi,  elle  est  une  preuve  que  le  cœur  de  la 
France,  le  cœur  de  la  vraie  France  catholique  tient  par 
des  fibres  intimes  au  cœur  même  de  Dieu. 

Avec  un  tel  caractère  de  bonté  généreuse,  de  foi  pure, 
d'ardent  et  religieux  patriotisme,  est-il  étonnant.  Mes 
Frères,  que  la  nation  française  ait  été  dans  le  monde  l'un 
des  premiers  porte-flambeaux  de  la  civilisation  chrétienne  ? 
Est-il  étonnant  qu'elle  ait  porté  si  haut  et  si  loin,  par  la 
conquête  du  sol  et  des  âmes,  le  nom  de  Jésus-Christ  et  la 
gloire  de  son  culte  ?  Et  n'est-ce  pas  avec  infiniment  de 
raison  qu'on  l'a  appelée  la  nation  apôtre,  le  soldat  de  Dieu? 

Loin  de  moi,  Mes  Frères,  la  pensée  de  chercher  à  amoin- 
drir à  votre  profit  le  mérite  respectif  des  autres  nations 
chrétiennes;  mais,  dans  une  circonstance  comme  celle-ci, 
il  est  des  choses  qu'on  ne  peut  passer  sous  silence.  Je  ne 
puis  oublier,  je  ne  puis  taire  que  dans  la  grande  armée  des 
soldats  du  Christ,  enrôlés  sous  l'étendard  de  la  croix  pour 
aller  évangéliser  les  peuples  hérétiques  ou  infidèles,  votre 
patrie  brille  au  premier  rang;  que  si  l'Espagne  a  eu  saint 
Ignace  et  saint  François-Xavier,  la  France  peut  montrer 
avec  fierté  saint  François  Régis  et  saint  François  de  Sales, 
et  une  foule  d'autres.  —  Je  ne  puis  oublier  que,  depuis 
plus  de  deux  siècles,  il  existe  à  Paris  un  Séminaire  des 
Missions  Etrangères,  —  qui  a  donné  naissance  à  notre  sémi- 
naire de  Québec,  —  établissement  admirable  par  le  zèle  et 
le  dévouement,  véritable  pépinière  d'apôtres,  d'où  partent, 
chaque  année,  pour  les  contrées  les   plus  lointaines,  de 
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nouvelles  recrues  d'âmes  généreuses  n'ayant  qu'une  pen- 
sée, qu'un  désir:  faire  aimer  Jésus-Christ,  l'Eglise  et  la 
France. 

Il  y  a  deux  manières  d'être  apôtre:  l'une  par  l'Evan- 
gile et  la  croix  ;  l'autre  par  l'épée  et  la  charrue,  lorsqu'elles 
sont  mises  au  service  de  l'Eglise.  Et  si  la  France,  en  exer- 
çant le  premier  apostolat,  a  conquis  une  place  si  distinguée 
parmi  les  nations  catholiques,  que  dirai-je  du  second  ?  Ah  ! 
ici,  Mes  Frères,  je  n'ai  qu'à  laisser  parler  mon  cœur,  mon 
cœur  de  chrétien  et  d'évêque,  mon  cœur  de  Canadien- 
français.  Nous,  enfants  de  la  Nouvelle-France,  malgré  les 
vicissitudes,  les  péripéties  de  toutes  sortes  de  notre  exis- 
tence politique  et  nationale,  nous  tenons  encore  à  la  vieille 
France  par  trop  de  liens,  par  trop  de  souvenirs,  par  trop  de 
traditions,  pour  n'être  pas  heureux,  dans  un  anniversaire 
aussi  mémorable,  de  mêler  notre  faible  voix  à  la  voix  des 
panégyristes  d'un  si  grand  pays,  et  de  redire  à  notre 
ancienne  mère-patrie  toute  l'estime  et  toute  l'affection 
que  nous  lui  conservons  ! 

De  toutes  les  tentatives  coloniales  de  la  France,  les  plus 
belles  et,  sans  contredit,  les  plus  importantes  sont  celles 
qui  se  sont  faites  dans  l'Amérique  du  Nord.  Quelle  ne 
serait  pas  aujourd'hui.  Mes  Frères,  l'influence  de  la  race 
française  sur  le  continent  américain,  si  le  vent  de  la  for- 
tune n'avait  emporté  loin  de  nous,  loin  des  rives  du  Saint- 
Laurent  et  du  Mississipi,  avec  nos  regrets  les  plus  amers, 
le  noble  drapaau  fleurdelisé  ?  Néanmoins,  malgré  la  force 
contraire  des  événements  qui  ont  arraché  à  la  France  ses 
plus  brillantes  colonies,  je  puis  témoigner  que  ses  enfants 
lui  sont  demeurés  fidèles,  fidèles  à  sa  langue,  fidèles  à  sa 
religion,  fidèles  aux  traditions  de  loyauté  et  d'honneur 
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qu'elle  nous  a  léguées  en  se  retirant.  J'oserai  même  dire 
que  notre  histoire, — je  parle  du  Canada  français,  —  est  en 
miniature  l'histoire  de  la  France  chrétienne.  Et,  en  cela, 
je  ne  fais  pas  principalement  notre  éloge  ;  je  fais  surtout 
réloge  de  vos  pères  qui  furent  aussi  les  nôtres;  l'éloge 
des  Cartier  et  des  Champlain,  qui,  avant  d'être  des  décou- 
vreurs et  des  fondateurs  de  villes,  étaient  des  chrétiens 
fervents  et  zélés  ;  l'éloge  des  nobles  Dames,  la  vénérable 
mère  Marie  de  l'Incarnation  et  M"'^  de  la  Peltrie,  qui, 
sous  une  frêle  enveloppe,  portaient  des  cœurs  d'héroïnes 
et  d'apôtres;  l'éloge  des  Montmorency-Laval  et  des  Fron- 
tenac, aussi  grands  par  la  force  d'âme  que  par  le  génie; 
l'éloge  des  Brébeuf  et  des  Lalemant,  dont  le  sang,  mêlé 
aux  sueurs  de  tant  d'autres  missionnaires,  fut  pour  le  Canada 
une  sève  puissante  et  féconde.  De  ce  même  baptistère  de 
Keims,  où  jadis  la  France  naissante  puisa  avec  la  foi  sa  vie 
et  sa  grandeur,  s'est  échappée  une  vertu  qui  a  traversé  les 
siècles  et  qui  est  venue  imprimer  au  front  de  notre  jeune 
nationalité,  par  la  main  de  nos  premiers  pasteurs,  le  bap- 
tême de  ses  croyances  et  de  ses  espérances.  Grâce  à  cette 
vertu  d'en  haut,  confiants  en  Dieu  et  en  notre  avenir,  nous 
avons  grandi  dans  les  épreuves;  nous  avons  été,  comme  la 
France  elle-même,  l'objet  des  prédilections  de  la  Provi- 
dence divine.  Nous  avons  changé  de  maîtres  sans  changer 
de  religion,  sans  changer  de  langue,  sans  changer  d'esprit 
national.  L'union  du  peuple  canadien  à  son  clergé  toujours 
si  pieux  et  si  dévoué,  la  prudence  et  la  fermeté  de  nos 
évoques  ont  été  notre  salut  et  ont  fini  par  triompher  de 
nos  vainqueurs  ;  nous  avons  conquis  une  à  une  les  inappré- 
ciables libertés  religieuses  et  civiles  dont  nous  jouissons  et 
qui  font  de  notre  Canada  l'une  des  contrées  les  plus  libres 
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de  la  terre  ;  et  après  deux  siècles  et  demi  de  guerres,  de 
malheurs,  de  transformations  politiques  et  sociales,  nous 
sommes  en  Amérique  plus  de  deux  millions  pour  dire 
aujourd'hui  à  la  France  d'Europe  que  là-bas,  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique,  vit  une  autre  France,  unie  à  vous 
d'esprit  et  de  cœur,  fière  de  toutes  vos  gloires,  heureuse 
de  tous  vos  triomphes. 

Je  termine  :  j'ai  été  trop  long. 

La  tâche  qu'on  m'a  fait  l'honneur  de  me  confier  consis- 
tait, Mes  Frères,  à  vous  montrer,  dans  la  mesure  de  mes 
forces,  quelle  noble  et  importante  mission  est  échue  à  la 
France  dans  l'œuvre  de  la  formation,  de  l'organisation  et 
du  développement  de  la  société  chrétienne.  Nous  avons  eu 
le  bonheur  de  le  constater  :  la  Fille  aînée  de  l'Eglise  s'est 
montrée  à  la  hauteur  d'un  rôle  si  élevé  ;  et  quoique,  —  il 
faut  l'avouer, — l'histoire  des  temps  modernes  nous  offre  plus 
d'une  page  singulièrement  assombrie  par  des  événements 
en  opposition  directe  avec  ses  traditions  sociales  et  reli- 
gieuses, cependant  l'on  a  vu,  après  de  tels  malheurs,  la 
nation  française  se  ressouvenir  de  sa  gloire  passée  et  voler, 
comme  jadis,  à  la  défense  du  chef  de  l'Eglise.  On  l'a  vue, 
à  l'intérieur,  organiser  le  travail  sur  des  bases  chrétien- 
nes, —  votre  contrée  rémoise  en  offre  de  nombreux  et  frap- 
pants exemples;  —  on  l'a  vue  multiplier  les  associations 
pieuses,  les  sociétés  de  bienfaisance,  reprendre  le  grand 
mouvement  de  charité  suscité  par  saint  Vincent  de  Paul  et 
étonner  le  monde  par  l'héroïsme  ingénieux  de  ses  enfants. 
On  l'a  vue  encore,  dans  le  domaine  de  la  politique,  opposer 
aux  menées  des  sectes  la  croisade  vigoureuse  des  plus 
fameux  publicistes  ;  dans  le  domaine  de  la  science,  prouver 
par  l'exemple  des  Cauchy  et  des  Pasteur  que  la  foi,  loin 
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d'éteindre  le  flambeau  de  l'intelligence,  ne  peut  qu'en 
activer  la  flamme  et  lui  donner  un  plus  vif  éclat. 

Oui,  Mes  Frères,  la  France,  malgré  les  ravages  que  l'im- 
piété y  a  faits,  est  demeurée  la  terre  classique  du  catholi- 
cisme, de  la  charité,  du  dévouement  à  l'Eglise.  Aussi  dans 
le  grand  œuvre  de  la  restauration  sociale  dont  notre  âge 
sera,  nous  l'espérons,  l'heureux  témoin,  votre  place  à  vous, 
fils  glorieux  de  Clovis  et  de  Charlemagne,  votre  place  est 
toute  indiquée  d'avance.  C'est  par  vos  pères  qu'a  été  formée, 
civilisée,  christianisée  la  société  européenne  ;  c'est  par  vous 
que  cette  société,  après  les  violents  assauts  qui  en  ont 
ruiné  le  faîte  et  ébranlé  les  bases,  doit  être  reconstituée 
selon  tous  les  principes  de  droit  religieux  et  de  morale 
sociale  qui,  seuls,  peuvent  assurer  aux  nations  la  stabilité 
et  la  paix.  L'Eglise  attend  de  vous  ce  secours  humain  que 
vous  lui  avez  si  généreusement  octroyé  dans  le  passé. 
L'Europe  est  dans  l'attente  et  tient  les  yeux  fixés  sur  vous, 
incapable  de  se  soustraire  à  l'influence  dont  vous  jouissez 
dans  la  défense  du  bien,  du  juste  et  du  vrai. 

Souvenez-vous  des  anciens  jours  ;  interrogez  vos  pères  : 
ils  vous  diront  comment  ils  ont  été  associés  à  toutes  les 
gloires  de  l'Eglise;  ils  vous  raconteront,  avec  le  grand 
Pape  qui  occupe  si  glorieusement  le  trône  de  saint  Pierre, 
comment  Dieu,  pendant  quatorze  siècles,  ne  vous  a  refusé 
ni  les  gloires  de  la  guerre,  ni  la  splendeur  des  arts,  ni 
l'éclat  de  la  renommée,  ni  la  majesté  du  pouvoir.  Tant  de 
bienfaits  divins  méritent  une  manifestation  pratique  de 
votre  reconnaissance  ;  c'est  par  vos  actes  que  vous  devez 
la  témoigner  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre. 

Exercez  donc  votre  suprématie  ;  exercez  ce  triple  empire 
de  l'idée  chrétienne,  du  dévouement  chrétien,  du  travail 
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chrétien,  pour  renouveler  la  face  du  monde,  et,  dans  le 
concert  d'éloges  que  feront  entendre  les  peuples  reconnais- 
sants, le  Canada  français  sera  le  premier  à  bénir,  admirer 
et  applaudir  l'illustre  nation  française  qui  lui  est  particu- 
lièrement chère,  puisqu'il  en  a  reçu  la  langue,  l'esprit  et 
la  vie. 

Avec  Léon  XIII,  qui  vous  aime  d'un  amour  si  paternel, 
prions  le  Dieu  tout-puissant  qu'il  donne  à  la  France  d'être 
une  nation  sainte,  immuablement  fidèle  à  son  génie,  à  ses 
chrétiennes  destinées;  que  la  foi  de  ses  aïeux,  —  une  foi 
pleine,  active,  militante,  —  grandisse  dans  ce  noble  peuple  ; 
que  tous  les  fils  de  la  patrie  française  se  rallient  pour  lutter 
ensemble  contre  les  périls  qui  les  menacent  et  que  le  cri  de 
la  loi  salique  s'échappe  de  leur  poitrine  plus  puissant  que 
jamais:    Vive  Je  Christ  qui  aime  les  Francs!     Amen. 


LOUIS  JOLLIET  ' 


«  L'histoire  est  une  résurrection,  »  a  dit  Miclielet  ;  et 
cette  parole  d'un  homme  qui  a  exprimé  tant  d'idées  fausses 
nous  semble  frappante  de  vérité,  dans  un  certain  sens  au 
moins.  L'histoire  ressuscite  le  passé,  le  f\iit  surgir  des 
ombres  et  de  la  poussière  du  temps,  lui  rend  la  figure  et 
la  voix  dont  la  succession  des  siècles  avait  effacé  l'image 
et  étouffé  l'écho.  Elle  donne  une  vie  nouvelle  aux  faits  et 
aux  hommes  d'autrefois  ;  souvent  même  elle  les  éclaire 
d'une  lumière  plus  vive  que  celle  dans  laquelle  ils  étaient 
apparus  aux  regards  contemporains. 

Ce  qui  peut  se  dire  avec  justesse  de  l'histoire  en  général, 
peut  s'appliquer  avec  encore  plus  de  vérité  à  l'histoire 
monographique.  En  effet,  même  si  les  annales  écrites  des 
peuples  n'existaient  pas,  les  époques  et  les  générations  ne 
sombreraient  pas  tout  entières  dans  la  mémoire  du  genre 
humain.  Les  grandes  lignes  de  ce  qui  fut  pourraient  trans- 
paraître çà  et  là  sous  le  tableau  de  ce  qui  est,  les  événements 
majeurs  laisseraient  derrière  eux  quelque  faible  sillon,  les 
hautes  statures  profileraient  leur  vague  silhouette  sur  la 
pénombre  des  âges.  Mais  s'il  n'y  avait  pas  d'histoire  mono- 
graphique, une  foule  de  détails  importants,  de  personnalités 
intéressantes,  de  faits  notables  et  fertiles  en  enseignements, 
seraient  voués  sans  retour  à  l'oubli.  En  d'autres  termes,  sans 


1  —  Les   pages  qui  suivent  sont  l<a  préface,  encore  inédite,  du  livre  sur 
Jolliet  que  M.  Ernest  Gagnon  doit  publier  incessamment.     [La  Direction.] 
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r histoire  générale,  on  pourrait  encore,  jusqu'à  un  certain 
point,  reconstituer  la  carrière  d'une  nation,  et  rétablir 
approximativement,  au  moyen  de  la  tradition,  la  suite  des 
principales  étapes  qu'elle  a  fournies.  Tandis  que  sans  la 
monographie,  la  connaissance  précise  des  institutions,  de 
l'organisme  politique  et  social,  l'étude  approfondie  des 
moeurs,  des  doctrines,  du  développement  scientifique  et  lit- 
téraire seraient  presque  impossibles. 

Cette  importance  de  la  monographie  nous  a  toujours 
frappé,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'histoire  du  Canada. 
Grâce  aux  travaux  de  Charlevoix,  de  Bibaud,  de  Garneau, 
de  Ferland,  de  Faillon,  la  grande  route  parcourue  par  la 
nationalité  canadienne-française  à  travers  trois  siècles 
d'existence  se  dessine  nettement  aux  regards.  Son  tracé 
profondément  accentué  nous  apparaît  en  pleine  lumière, 
depuis  Champlain,  qui  en  posa  les  premiers  jalons,  jusqu'à 
nos  jours.  Mais  de  chaque  côté  de  cette  route  partent  ici 
et  là  des  chemins  qui  se  perdent  sous  bois,  qui  se  dissi- 
mulent dans  des  plis  de  terrain,  et  dont  on  ne  peut  con- 
naître l'utilité  et  le  but,  à  moins  d'y  pénétrer.  Pourtant 
c'est  le  long  de  ces  voies  latérales  que  s'élèvent  les  usines, 
les  magasins,  les  dépôts  d'outils,  d'armes  et  de  munitions 
diverses  qui  ont  permis  à  la  petite  caravane  canadienne- 
française  de  poursuivre  sa  marche,  en  dépit  des  obstacles 
et  des  périls.  Si  l'on  veut  bien  connaître  notre  histoire, 
comprendre  la  raison  des  faits,  entrer  dans  l'intelligence 
complète  de  notre  passé,  il  faut  explorer  ces  chemins  peu 
fréquentés  de  nos  jours,  enfouis  souvent  sous  l'épaisse 
ramure  d'une  végétation  séculaire,  et  semés  de  mille 
obstructions.  Il  faut  s'y  engager  la  hache  à  la  main,  pour 
leur  arracher  leurs  secrets. 
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Kude  et  pénible  tâche,  mais  tâche  bien  payée  par  les 
résultats  obtenus. 

En  efiet,  ici  l'on  découvre  le  principe  et  les  commence- 
ments de  notre  organisation  paroissiale  ;  là,  le  mécanisme 
de  notre  ancienne  administration  ;  ailleurs,  les  sources  de 
notre  droit,  les  origines  de  nos  institutions  religieuses,  la 
naissance  et  le  fonctionnement  de  notre  régime  féodal. 
Plus  loin,  c'est  la  carrière  d'un  découvreur,  d'un  pionnier, 
d'un  dignitaire,  d'un  soldat,  d'un  apôtre,  qui  nous  apparaît, 
et  dont  les  particularités,  jusqu'ici  inconnues,  nous  font 
voir  sous  un  aspect  nouveau  tels  événements  ou  telle 
période.  Voilà  l'oeuvre  de  la  monographie  dans  l'histoire 
canadienne  ;  et  l'on  ne  saurait  en  méconnaître  l'importance. 

C'est  donc  avec  une  satisfaction  bien  naturelle  et  bien 
compréhensible  que  nous  saluons  l'étude  offerte  à  notre 
public  par  l'écrivain  disert,  élégant  et  consciencieux  à 
qui  nous  devons  déjà,  entre  autres  œuvres  charmantes  et 
fortes,  les  Chansons  populaires  du  Canada,  et  le  Château 
Saint-Louis.  Cette  fois,  il  a  choisi,  comme  objet  de  son 
labeur  fécond,  la  personnalité  de  Louis  Jolliet,  et  il  en  doit 
être  félicité.  Louis  Jolliet  est  une  des  figures  les  plus  atta- 
chantes que  nous  offrent  les  annales  de  la  Nouvelle-France 
au  XVIP  siècle.  Et  sa  biographie  est  liée  à  beaucoup  de 
faits  et  de  mouvements  considérables.  Elle  nous  initie  aux 
débuts  de  l'instruction  publique  durant  notre  ancien  régime, 
aux  premiers  efforts  du  grand  évêque  de  Laval  pour  le 
recrutement  d'un  clergé  canadien,  à  la  période  émouvante 
des  hardies  explorations  vers  les  régions  mystérieuses  de 
l'Ouest  et  du  Midi.  Elle  nous  fournit  des  renseignements 
précieux  sur  les  voyages,  le  commerce,  la  navigation,  la 
colonisation,  les  mœurs  et  les  usages  de  cette  époque. 
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La  vie  de  Louis  Jolliet  avait  déjà  été  l'objet  de  divers 
travaux.  M.  Pierre  Margry,  d'une  fiiçon  assez  maussade, 
et  M.  l'abbé  Verreau,  dans  une  notice  très  intéressante, 
l'avaient  spécialement  étudiée.  Mais  l'œuvre  que  nous 
avons  l'honneur  de  présenter  en  ce  moment  au  public  est 
à  la  fois  plus  complète  et  plus  attrayante.  Elle  contient 
beaucoup  d'inédit,  puisé  aux  meilleures  sources,  et  atteste 
une  érudition  sûre.  Elle  satisfjiiit  pleinement  le  légitime 
désir  de  savoir  qui  possède  tout  lecteur  sérieux.  Prenez, 
par  exemple,  le  récit  de  la  découverte  du  Mississipi  par 
Jolliet  et  Marquette.  On  peut  suivre  pas  à  pas  sur  une 
carte  actuelle  des  Etats-Unis  le  merveilleux  voyage  des 
deux  glorieux  découvreurs  ;  l'auteur  est  parvenu,  par 
l'étude  des  textes,  à  localiser  toutes  leurs  étapes  et  à  mettre 
les  noms  modernes  des  lieux  sous  les  désignations  et  les 
descriptions  anciennes,  travail  beaucoup  moins  simple  qu'on 
ne  le  croirait  de  prime  abord. 

Cette  découverte  du  Mississipi  est  le  grand  événement 
de  la  vie  de  Jolliet.  Il  lui  a  dû  la  juste  renommée  qui 
entoure  son  nom  et  qui,  de  nos  jours,  a  brillé  d'un  éclat 
encore  plus  vif  qu'aux  siècles  précédents.  Cependant,  on  a 
voulu  lui  ravir  cette  gloire.  M.  Margry,  animé  par  l'esprit 
de  système  et  par  des  préjugés  manifestes,  s'est  évertué  à 
établir  la  priorité  de  découverte  en  faveur  de  Cavelier  de 
la  Salle.  Mais  ses  dissertations  persistantes  et  ses  publi- 
cations documentaires,  orientées  toujours  vers  le  même 
objectif,  ont  fait  long  feu.  En  dehors  de  M.  Gabriel  Gra- 
vier,—  auteur  àes  Découvertes  et  étahllssements  de  Caceller 
de  la  Salle,  —  il  ne  semble  pas  avoir  fait  d'adeptes  bien 
notables  ;  et  il  a  perdu  sa  mauvaise  cause  au  tribunal  de 
la  critique.     Sa  prétention,  c'est  que  la   Salle   a   décou- 
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vert  le  Mississipi  en  1669  ou  1671,  c'est-à-dire  trois  ou 
quatre  ans  avant  JoUiet  et  Marquette,  qui  n'ont  descendu 
le  cours  du  majestueux  Mescliacébé  qu'aiu  printemps  de 
1673.  Un  éminent  bibliographe,  M.  Harrisse,  dissèque 
cette  thèse  dans  son  remarquable  ouvrage  intitulé  :  Notes 
pour  servir  à  riilstoire,  à  la  hibllograpliie  et  à  la  cartographie 
de  la  Nouvelle- France.  «  Charlevoix,  Jared  Sparks,  M.  J. 
Gilmary  Shea,  et  le  P.  Tailhan,  écrit-il,  décident  en  faveur 
de  Jolliet  et  du  P.  Marquette.  Les  Récollets,  M.  Margry, 
M.  Gravier  au  contraire  déclarent  que  c'est  à  Cavelier  de 
la  Salle  que  revient  l'honneur  de  la  découverte  du  grand 
fleuve.  M.  Parkman,  avec  son  grand  sens  historique,  ne 
croit  pas  que  le  fait  soit  prouvé.  Les  Récollets  se  conten- 
tent d'affirmer.  M.  Margry  et  M.  Gravier,  d'après  lui, 
s'appuient  sur  des  documents.  Nous  nous  proposons  de  les 
examiner.  »  Il  les  examine,  en  effet,  il  les  soumet  à  une 
discussion  savante  et  impitoyable,  qui  n'épargne  aucune 
argutie,  ne  fait  grâce  à  aucune  contradiction,  et  il  arrive  à 
établir  clairement  que.  la  Salle  n'a  touché  aux  flots  du 
Mississipi  qu'après  l'explorateur  québecquois  et  son  apos- 
tolique compagnon.  «  Non,  s'écrie-t-il,  il  n'est  pas  prouvé 
que  Cavelier  de  la  Salle  soit  allé  jusqu'au  Mississipi  entre 
les  années  1669  et  1672,  ni  même  avant  le  retour  de  Jolliet 
à  Québec  en  1674.  Dans  l'état  actuel  de  la  question,  la 
priorité,  —  non  de  la  découverte  du  grand  fleuve,  laquelle 
appartient  à  Hernando  de  Soto,  —  mais  de  la  première 
vue,  description  et  exploration  de  ses  rives  par  des  Fran- 
çais, revient  à  Louis  Jolliet  et  au  P.  Marquette.  »  Le 
cadre  de  cette  préface  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  le 
détail  de  cette  discussion,  que  l'on  peut  lire  aux  pages  l^l 
et  suivantes  de  rouvrao:e  de  M.  Harrisse. 


46  La  Nouvelle-France 

M.  Pierre  Margry,  dont  il  est  ici  question,  était  directeur 
des  Archives  de  la  Marine  à  Paris.  Il  s'était  constitué  le 
champion  y)erfas  etnefas  de  Cavelierde  la  Salle,  et  l'ennemi 
acharné  de  tous  ses  rivaux.  Il  avait  un  caractère  désa- 
gréable, un  jugement  peu  sûr,  et  des  façons  cachottières 
très  agaçantes.  Notre  abbé  Ferland  eut  à  s'en  plaindre,  et 
Parkman  fut  victime  de  ses  mauvais  procédés,  au  cours  de 
ses  recherches  pour  la  composition  de  son  livre  sur  La  Salle 
et  la  découverte  du  grand  Ouest.  Yoici  ce  qu'on  lit  dans  la 
biographie  de  l'historien  américain  par  M.  Farnham  :  «  Le 
seul  obstacle  sérieux  qu'il  rencontra  dans  ses  recherches 
fut  le  refus  de  M.  Pierre  Margry,  directeur  des  Archives 
de  la  Marine  et  des  Colonies  à  Paris,  de  lui  donner  accès 
à  une  collection  considérable  de  documents  relatifs  à  la 
Salle  et  aux  autres  explorateurs  de  l'Ouest.  Cette  affaire 
est  rapportée  dans  les  préfaces  de  La  Salle,  au  moins  autant 
que  Parkman  se  souciait  d'en  parler.  Sa  version  est  extrê- 
mement charitable  ;  car  les  gens  du  métier  censurèrent 
sévèrement  Margry  pour  avoir  traité  comme  propriété 
privée  une  collection  de  pièces  puisées  principalement  dans 
les  archives  dont  il  était  le  gardien  officiel,  et  aussi  pour 
l'esprit  mercenaire  et  intraitable  qui  le  poussait  à  tenir 
sous  clef  la  vérité.  Parkman  fut  obligé  de  publier  son  La 
Salle  sans  avoir  pu  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ces  papiers,  et 
avec  la  conviction  qu'il  lui  faudrait  probablement  refaire 
plus  tard  une  partie  de  son  livre.  »  ^ 

Dans  le  passage  que  nous  avons  plus  haut  cité,  Harrisse 
mentionne  le  nom  de  Hernando  de  Soto.    Cet  aventurier 


1  —  A  Life  of  Francis  Parkman^  par  Charles  Haight  Farnham,  pp.  155 
et  156. 
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espagnol  fut  le  premier  européen  qui  vit  le  Mississipi. 
Mais  en  fut-il  vraiment  le  découvreur  ?  Se  dirigeant  de  la 
Floride  vers  le  pays  des  Arkansas,  en  1541,  il  fut  arrêté 
dans  sa  marche  par  un  fleuve  immense,  et  construisit  des 
bateaux  pour  le  traverser  afin  de  pouvoir  continuer  son 
expédition  vers  l'Ouest.  Voilà  tout.  M.  Gagnon  écrit  à  ce 
sujet  : 

Ferdinand  de  Soto  vint  expirer  sur  la  rive  ouest  du  Mississipi,  un 
peu  au-dessus  du  confluent  de  l'Arkansas  et  de  la  grande  rivière  ;  voilà 
pourquoi  on  pourrait  prétendre  que  Jolliet  et  Marquette  ne  sont  les 
découvreurs  que  du  Haut  Mississipi  et  du  pays  des  Illinois.  Cependant^ 
les  renseignements  donnés  par  les  compagnons  de  De  Soto,  relativement 
au  Mississipi,  sont  si  vagues  que  la  plupart  des  historiens  n'y  attachent 
guère  d'importance.  D'après  M.  l'abbé  Yerreau,  les  Espagnols  n'ont 
pas  plus  découvert  le  Mississipi  avant  Jolliet  que  les  Scandinaves  n'ont 
découvert  l'Amérique  avant  Colomb,  que  les  Bretons  et  les  Basques 
n'ont  découvert  le  golfe  Saint-Laurent  avant  Jacques  Cartier.  Le 
savant  abbé  ajoute  :  «  Les  droits  de  Jolliet  sont  les  mêmes  que  ceux 
«  des  deux  autres  immortels  voyageurs.  Surtout  ils  ne  sauraient  être 
«contestés  par  une  nation  dont  le  premier  soin  était  de  dérober  soi- 
«  gncusement  ses  moindres  découvertes  à  la  connaissance  publique.  » 
Les  voyageurs  qui  donnent  des  récits  circonstanciés  de  leurs  explora- 
tions ;  qui,  au  moyen  de  cartes  à  indications  nettes  et  précises,  font 
connaître  au  monde  civilisé  les  pays  jusque-là  inconnus  qu'ils  ont  tra- 
versés, voilà  les  véritables  «  découvreurs  »  dont  les  noms  doivent  être 
entourés  de  l'admiration  et  du  respect  de  la  postérité  I 

Ces  observations  nous  paraissent  d'une  frappante  jus- 
tesse. 

Le  titre  de  découvreur  du  Mississipi  appartient  donc  bien 
légitimement  à  Jolliet,  en  même  temps  qu'au  Père  Mar- 
quette. Mais  ce  grand  fait,  qui  suffit  à  l'immortaliser,  ne 
remplit  pas  toute  sa  carrière.  Pendant  les  vingt-sept  ans 
qui  suivirent,  Jolliet  continua  à  se  rendre  utile  à  sa  patrie 
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par  ses  tr«T.vaux,  par  ses  voyages,  par  ses  études  hydrogra- 
phiques, par  ses  entreprises  de  pêche  et  de  colonisation, 
par  les  cartes  importantes  qu'il  traça.  Il  explora  les  côtes 
du  Labrador,  il  enseigna  l'hydrographie  aux  jeunes  Cana- 
diens, il  contribua,  par  ses  observations,  à  rendre  plus  sûre 
la  navigation  du  Saint-Laurent  ;  deux  cents  ans  avant 
M.  Menier,  il  fonda  un  établissement  sur  Tîle  d'Anticosti, 
dont  il  était  devenu  le  premier  seigneur  en  1680.  Bref, 
durant  les  quarante  dernières  années  du  XVIP  siècle, 
peu  d'hommes  jouèrent  au  Canada  un  rôle  plus  actif  et 
plus  honorable  que  Louis  JoUiet. 

M.  Gagnon  a  raconté  cette  vie  si  pleine  et  si  digne 
d'hommages  avec  une  grande  abondance  d'informations. 
Et  il  a  su  introduire  dans  son  récit  des  digressions  heureuses 
qui  en  relèvent  la  saveur.  Tel  est  le  chapitre  sur  la  musi- 
que à  Québec  au  temps  de  Montmagny  et  de  Frontenac. 
En  rapprochant  des  lambeaux  de  texte  et  des  fragments 
épars,  cueillis  çà  et  là  dans  les  relations  et  les  mémoires 
du  temps,  l'auteur  a  vraiment  fait  du  neuf,  du  rare  et  de 
l'original.  Ce  chapitre  débute  par  une  jolie  esquisse  sur 
la  société  québecquoise  en  1674.  Nous  ne  pouvons  résister 
à  la  tentation  de  la  faire  savourer  d'avance  aux  lecteurs  : 

La  population  de  Québec,  en  1674,  était  d'environ  huit  cents  âmes. 
On  y  retrouvait  les  traits  caractéristiques  des  populations  de  l'ouest  do 
la  France,  avec  une  certaine  «  venue  »  du  terroir  canadien  qui  lui 
donnait  un  cachet  particulier.  La  gaieté  normande  s'y  alliait  à  une 
imprévoyance  quelque  peu  algonquine;  on  ne  craignait  pas  de  perdre 
une  fortune  non  encore  acquise  ;  les  audacieux  se  donnaient  carriùre 
dans  de  lointaines  expéditions;  les  sédentaires  avaient  des  mœurs 
douces  et  agréables.  Les  lois  criminelles  de  l'éj^oque,  —  lois  d'une 
affreuse  sévérité  comme  colles  de  la  Nouvelle-Angleterre, — n'étaient 
que  rarement  api^liquées.     On  faisait  bonne  chère  quand  on  le  pouvait 
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et  l'on  donnait  déjà  dans  ce  luxe  des  vêtements  qui  est  un  des  défauts 
des  classes  rurales  franco-canadiennes.  Malgré  les  inquiétudes  que 
faisaient  naître  les  incursions  des  Iroquois,  on  avait  constamment  sur 
les  lèvres  les  chansons  de  l'ancienne  France,  —  chants  d'amour  ou  de 
batailles,  refrains  où  revenaient  souvent  les  noms  de  Paris,  de  Rouen, 
de  La  Eochelle,  de  Nantes,  de  Saint-Malo  «  beau  port  de  mer.  »  Il 
devait  sans  doute  y  avoir  un  vague  sentiment  de  nostalgie  au  fond  de 
bien  des  cœurs  ;  mais  les  nécessités  de  la  vie,  les  habitudes  nouvelles, 
avaient  fini  ])SiY  attacher  les  premiers  colons  au  sol  de  la  patrie  cana- 
dienne. Les  «  enfants  d'habitants,  »  nés  dans  la  colonie,  ignoraient  cette 
souffrance  de  l'exil  :  aussi  leur  entrain  et  leur  joyeuse  humeur  les  ren- 
daient-ils éminemment  propres  à  populariser  le  nom  français  parmi  les 
sauvages.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  gaieté  d'autrefois  par  les 
coutumes,  les  récits  anecdotiques,  les  formulettes,  les  devinettes,  les 
jeux  de  société,  les  chants  et  les  contes  populaires  qui  sont  restés  de 
tradition  dans  les  familles  canadiennes...  On  comprend  le  bonheur  que 
dut  éprouver  Louis  JoUiet  à  se  retrouver,  après  son  long  voyage 
(du  Mississipi),  dans  le  centre  le  plus  instruit  et  le  plus  populeux  du 
pays,  au  milieu  d'une  société  qui  était  comme  un  reflet  de  la  bonne 
société  de  la  vieille  France.  Le  jeune  explorateur  possédait  des  connais- 
sances et  des  talents  qui  devaient  le  faire  rechercher  dans  les  fêtes 
données  par  les  familles  les  plus  à  l'aise  de  la  ville  :  il  avait  la  science 
des  livres  et  la  science  des  voyages  ;  il  était  aussi  un  claveciniste  de 
quelque  habileté. 

Du  clavecin  aux  violons,  et,  mieux  encore,  aux  orgues,  il 
n'y  a  qu'un  pas.  Et,  par  cette  transition  habile,  M.  Gagnon 
entame  une  savante  et  intéressante  dissertation  sur  l'art 
musical  à  Québec  au  XVII®  siècle.  Ce  chapitre  se  termine 
par  une  admirable  page  dans  laquelle  l'auteur  a  déployé 
les  plus  brillantes  qualités  de  style.  Il  compare  la  musique 
aux  arts  plastiques  : 

On  conserve,  dit-il,  dans  nos  plus  anciennes  communautés  religieuses 
et  dans  les  trésors  de  quelques-unes  de  nos  églises,  des  objets  qui  rappel- 
lent la  vieille  France  du  dix-septième  siècle.    Des  dessins,  des  broderies, 
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des  morceaux  d'orfèvrerie  et  de  sculpture  peuvent  ainsi  survivre  à  leurs 
auteurs  et  braver  l'action  du  temps...  Les  plus  belles  exécutions  musi- 
cales sont,  hélas  1  dénuées  de  cette  puissance.  Qui  nous  rendra  les  chants 
d'autrefois,  ces  notes  nées  d'un  souffle  et  comme  un  souffle  au^sitôt 
expirées  ?  La  musique  n'a  rien  de  la  fixité  et  de  la  durabilité  des  arts 
plastiques.  Jolliet  traça  un  jour  sur  le  papier  les  armes  de  Frontenac  : 
nous  avons  ce  dessin  sous  les  yeux  j  il  fit  aussi  vibrer  les  voûtes  de  la 
cathédrale  de  Québec  des  sons  du  plus  noble  des  instruments  :  où  est 
la  trace  de  son  talent  de  virtuose  ?  Toute  l'habileté  des  artistes  musi- 
ciens ne  saurait  empêcher  que  les  manifestations  de  leur  art  ne  soient 
essentiellement  fugitives.  Sans  doute  le  musicien  peut  se  survivre  à 
lui-même,  d'une  certaine  manière,  par  ses  compositions  écrites  ;  mais 
son  exécution  personnelle,  sa  virtuosité,  les  improvisations  dans  les- 
quelles il  met  toute  son  âme,  que  reste-t-il  de  tout  cela  ?  Eien,  sinon 
peut-être  un  vague  souvenir,  le  regret  des  enthousiasmes  éteints,  des 
visions  éblouissantes  à  jamais  disparues. 

On  ne  saurait  lire  sans  émotion  ces  lignes  empreintes 
d'un  charme  profondément  mélancolique,  où  l'éloquence 
du  sentiment  et  l'élévation  de  la  pensée  revêtent  une  si 
noble  forme  ! 

M.  Gagnon  a  été  heureusement  inspiré  en  choisissant  le 
sujet  de  sa  nouvelle  étude  historiographique.  La  gloire  de 
Louis  Jolliet  est  une  gloire  bien  canadienne.  Le  décou- 
vreur du  Mississipi  naquit  à  Québec,  il  reçut  son  instruc- 
tion à  Québec,  il  se  forma  aux  sciences  et  aux  lettres  à 
Québec,  sa  culture  intellectuelle  se  fit  exclusivement  à 
Québec,  cinquante  ans  à  peine  après  la  fondation  de  la 
colonie.  Et  il  devint  sans  conteste  l'un  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  l'Amérique  septentrionale  au  XVII® 
siècle.  Son  histoire  nous  montre  ce  que  pouvait  être  ici, 
pendant  le  règne  du  grand  roi,  la  carrière  d'un  Canadien 
né,  grandi,  et  instruit  sous  le  ciel  de  la  Nouvelle-France. 

Dans  ses  Notes  sur  les  registres  de  Notre-Dame  de  Québec, 
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après  avoir  cité  une  page  de  M.  John-Gilmary  Shea  sur 
Jolliet,  M.  l'abbé  Ferland  a  écrit:  «  Voilà  donc  encore  un 
des  hommes  les  plus  remarquables  du  Canada,  tiré  de  l'oubli 
par  un  étranger  :  combien  en  est-il  parmi  les  Canadiens 
instruits  qui  connaissent  le  sieur  Jolliet  ?  L'on  a  bien  quel- 
ques vagues  notions  qu'un  homme  de  ce  nom  a  découvert 
le  Mississipi,  en  compagnie  d'un  Jésuite,  et  qu'il  en  revient 
quelque  honneur  au  Canada  :  voilà  tout.  Nous  avons,  cepen- 
dant, bien  peu  de  noms  canadiens  à  tracer  sur  les  tablettes 
de  l'histoire.  »  Ces  lignes  étaient  écrites  en  1863.  Dix  ans 
plus  tard,  l' Université-Laval,  dans  une  grande  fête  artis- 
tique et  littéraire,  réparait  notre  trop  long  oubli  en  faisant 
au  vaillant  découvreur  une  apothéose  digne  de  sa  mémoire. 
M.  l'abbé  Yerreau  esquissait  la  biographie  de  ce  noble 
enfant  du  Canada.  Et,  vers  le  même  temps,  d'autres  études 
éclairaient  de  rayons  nouveaux  sa  vie  aussi  modeste  qu'ad- 
mirable. Mais  l'œuvre  définitive  n'était  pas  encore  faite. 
Nous  osons  dire  qu'elle  l'est  aujourd'hui,  grâce  aux  recher- 
ches plus  étendues  et  au  talent  plein  de  jeunesse  et  de 
maturité  de  M.  Ernest  Gagnon. 

Ce  livre  a  sa  place  marquée  sur  les  rayons  choisis  de 
notre  bibliothèque  canadienne.  Et  c'est  avec  bonheur  que 
nous  avons  accueilli  l'invitation  de  le  porter  sur  les  fonts 
baptismaux  de  la  publicité,  parce  que  l'auteur,  en  l'écri- 
vant, a  fait  à  la  fois  œuvre  d'artiste  et  de  patriote. 

Thomas  Chapais. 

Québec,  30  décembre  1901. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 


LA   NAVIGATION    AERIENNE 

L'histoire  se  répète. 

Il  y  a  seize  ans,  un  ballon  fiisiforme,  un  ballon-cigare 
comme  celui  de  M.  Santos-Dumont,  s'élevait  du  bois  de 
Meudon.  Mû  par  une  machine  électrique,  l'aérostat  battait 
l'air  de  sa  délicate  hélice  et  s'avançait  sûrement  vers  un 
coin  de  Paris,  en  suivant  une  trajectoire  tracée  d'avance. 
Rendu  à  la  borne,  il  virait  de  bord,  mettait  le  cap  sur 
Meudon,  puis  descendait,  sans  accident,  au  milieu  du  boisl 
Les  capitaines  Renard  et  Krebbs  avaient  exécuté  ce  tour 
de  force. 

J'étais  alors  à  Paris.  Je  me  rappelle  très  vivement  l'en- 
thousiasme avec  lequel  les  Parisiens  avaient  appris  cet 
événement.  C'était  la  solution  d'un  problème  agité  depuis 
les  temps  helléniques, et  c'étaient  deux  Français  qui  avaient 
tenté  le  coup.  L'expérience,  disait-on,  avait  été  renouvelée 
en  présence  du  ministre  de  la  guerre,  lequel,  sur-le-champ, 
avait  donné  la  commande  de  plusieurs  ballons  pour  le  ser- 
vice des  armées.  Enfin,  il  n'y  avait  plus  de  doute,  l'empire 
de  l'air  était  conquis  ! 

Depuis,  l'aérostat  de  Meudon  est  immobilisé  dans  son 
hangar  de  remise  ;  les  noms  de  Renard  et  de  Krebbs  sont 
oubliés,  et  de  cette  expérience  il  n'est  plus  question,  non 
plus  que  de  celle  de  Giffard,  de  l'intrépide  GifFard  qui, 
trente  ans  plus  tôt,  avait  traversé  les  airs  dans  un  ballon 
actionné  par  une  banale  machine  à  vapeur. 
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Aujourd'hui,  c'est  M.  Santos-Dumont  qui  fait  son  tour  de 
Paris  en  ballon.  Le  jeune  Brésilien  a  donné  des  ailes  au 
moteur  le  plus  puissant  et  le  plus  léger  que  l'industrie 
humaine  ait  construit  :  le  moteur  à  pétrole,  c'est-à-dire  à 
gazoline. 

Le  19  octobre  dernier,  le  ballon  Santos  VI  quittait  le 
parc  de  course  de  Longchamp,  se  dirigeait  en  droite  ligne 
vers  la  tour  Eiffel,  la  contournait  gracieusement  comme 
dans  un  vol  d'oiseau  et  revenait  sans  trop  d'hésitation  au 
point  de  départ. 

La  course  avait  duré  une  demi-heure  ;  une  bourse  de 
100,000  francs  était  gagnée  ;  M.  Santos-Dumont  s'enten- 
dait proclamer  le  Fulton  de  la  navigation  aérienne.  Et 
pour  confirmer  et  la  légende  et  l'expérience,  —  comme  il 
doit  y  avoir  toujours  une  princesse  dans  ces  voyages  en 
l'air,  —  la  princesse  d'Eu  joignait  son  nom,  à  titre  de  com- 
patriote et  de  bienfaitrice,  à  celui  de  M.  Santos-Dumont. 

Telle  est  l'histoire  d'hier.  Elle  est  intéressante,  capti- 
vante, nul  n'en  doute,  mais  quelle  est  la  portée  du  fait  ? 
Est-ce  bien,  cette  fois,  la  solution  du  grand  problème  de 
la  navigation  aérienne  ?  Est-ce,  de  plus,  une  solution 
exclusive  au  bénéfice  du  plus  léger  que  Vair,  c'est-à-dire  du 
ballon,  type  poisson,  sur  le  plus  lourd  que  Vair  :  l'aéroplane, 
type  oiseau  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

M.  le  directeur  de  la  Nouvelle- France  m'a  fait  l'honneur 
de  me  demander  un  article  scientifique  pour  le  premier 
numéro  de  sa  revue  ;  il  me  permettra  d'exposer  quelques 
considérations  sur  cette  question. 


^^ik^ 
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Je  résume  les  données  exactes  de  l'expérience  de  Long- 
champ.  Le  Santos  est  presque  un  jouet.  Il  cube  à  peine 
20,000  pieds.  Jamais,  avant  M.  Santos-Dumont,  on  n'avait 
osé  naviguer  à  travers  l'atmosphère  avec  un  si  petit  appa- 
reil. Il  a  la  forme  qui  présente  la  moindre  résistance  à 
l'air,  celle  d'un  cigare  terminé  en  pointe  aux  deux  extré- 
mités. Le  moteur  développe  une  force  de  16  chevaux- 
vapeur.  L'hélice  présente  une  surface  de  36  pieds  ;  elle 
frappe  l'air  avec  une  force  de  propulsion  de  175  livres. 

Le  moteur  et  l'aéronaute  sont  placés  sur  un  long  bran- 
card suspendu  au  ballon  par  des  fils  d'acier  si  ténus  que, 
à  la  distance  de  quelques  cents  pieds,  ces  liens  sont  invisi- 
bles, et  le  moteur  et  l'aéronaute  semblent  suivre  le  ballon 
comme  deux  fidèles  satellites.  Enfin,  —  ce  détail  n'est  pas 
négligeable,  —  M.  Santos-Dumont  ne  pèse  que  120  livres. 

La  course,  une  véritable  course  au  clocher,  était  de  huit 
milles,  aller  et  retour.  Le  ballon  devait  s'élever  du  parc 
de  Longchamp,  aller  contourner  la  tour  Eiffel  et  reprendre 
terre  exactement  au  point  de  départ. 

Faut-il  croire  que  la  pensée  des  promoteurs  de  cette 
entreprise,  en  assignant  ainsi  la  tour  Eiffel  pour  but  de  la 
course,  était  de  mettre  en  présence  les  deux  derniers  essais 
de  conquête  des  hautes  régions  :  l'un,  du  siècle  de  fer  qui 
vient  de  se  clore,  l'autre,  né  à  l'aurore  de  ce  vingtième 
siècle  si  plein  de  grandioses  promesses  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  six  heures  du  matin,  M.  Santos- 
Dumont,  favorisé  par  une  brise  légère  d'à  peu  près  quatre 
milles  à  l'heure,  se  dirigeait  vers  la  tour.  En  neuf  minutes 
il  atteignait  la  borne  ;  vingt  et  une  minutes  plus  tard  il 
était  de  retour  à  Longchamp  pour  recevoir  les  félicitations 
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de  ses  amis  accourras  en  grand  nombre.  M.  Santos-Dumont 
n'a  pas  renouvelé  cette  mémorable  expérience. 

Ainsi,  le  Santos  a  fourni  une  course  de  huit  milles  pen- 
dant une  demi-heure.  A  l'aller,  le  vent  aidant,  sa  vitesse 
a  dépassé  26  milles  à  l'heure  ;  mais,  au  retour,  avec  le  vent 
debout,  la  vitesse  n'est  plus  que  de  11  milles. 

Si  l'on  calcule  sa  vitesse  propre,  en  tenant  compte  du 
déplacement  de  l'air,  on  trouve  qu'une  brise  de  quatre 
milles  à  l'heure,  une  brise  à  peine  suffisante  pour  agiter 
les  feuilles,  l'a  retardé  de  sept  milles  à  l'heure. 

Dans  ces  conditions,  contre  un  vent  de  six  milles,  ce 
qui  est  encore  une  brise,  le  Sanios  n'eût  pu  revenir  au 
but,  il  eût  rétrogradé.  Que  fût-il  devenu  s'il  eût  eu  à 
lutter  contre  un  vent  de  12  à  15  milles,  un  vent  à  gonfler 
les  voiles?  Et  dans  une  saute  de  vent  qui  l'eût  pris  en 
flanc?  Il  aurait  été  emporté  comme  un  fétu!  Une  brise  de 
quatre  milles  ne  produit  qu'une  pression  de  IJ  once  sur 
une  surface  de  un  pied  carré.  Un  vent  de  15  milles  exerce 
une  pression  de  20  onces  sur  la  même  surface. 

On  ne  saurait  espérer  que  l'expérience  puisse  être  à 
nouveau  tentée  avec  de  plus  grandes  chances  de  succès.  Le 
moteur  était  puissant.  Le  ballon  avait  été  allégé  au  pos- 
sible. L'aéronaute,  sans  lest,  sans  réserve  de  combustible, 
n'avait,  a-t-on  dit  sans  malice,  d'autre  bagage  que  son 
cerveau  et  ses  nerfs  ! 

Tout  de  même,  M.  Santos-Dumont  a  le  droit  d'être  glo- 
rieux de  sa  tentative.  La  solution  de  ce  problème  ne  tient 
pas  à  quelque  invention  nouvelle.  Elle  viendra,  petit  à 
petit,  à  la  suite  des  progrès  continus  et  des  applications 
judicieuses  de  l'industrie.  A  ce  point  de  vue,  l'expérience 
de  Longchamp  marque  une  étape  importante.  Et  M.  Santos- 
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Dumont  peut  répondre  aux  calculs  et  aux  prédictions  pessi- 
mistes, en  rappelant  une  phrase  célèbre  :  Pourtant,  ce 
ballon,  il  se  meut  ! 

Le  vaillant  petit  Brésilien  surveille  en  ce  moment  la 
construction  d'un  ballon  beaucoup  plus  puissant  que  le 
Santos  VI.  Il  ambitionne  de  traverser  la  Méditerranée 
dans  le  but,  sinon  d'atteindre  la  terre  d'Afrique,  au  moins 
d'attérir  en  Corse.  Sans  doute  il  mettra  à  profit  les  ingé- 
nieux dispositifs  de  M.  de  la  Yaulx  :  stahilisateurs,  dévia- 
teurs,  et  surtout  le  cône-ancre,  etc.  Une  ancre  qui  ne  pèse 
que  quelques  dix  livres  et  qui  fait  prise,  à  la  surface  de 
l'eau,  avec  une  force  de  500  livres  !  Je  crains  bien  que  ces 
innovations  ne  suppriment  toute  la  poésie  et  tout  le  confort 
d'une  traversée  en  ballon.  Le  ballon  voguera,  sans  danger, 
il  est  vrai,  à  quelques  dizaines  de  pieds  au-dessus  de  l'eau  ; 
mais  est-ce  cela  un  voyage  aérien  ?  Et  cette  ancre,  et  tous 
les  appareils  flottants,  merveilleux  sans  doute  pour  se  garer 
en  cas  de  bourrasque,  mais  le  ballon  qui  y  sera  fixé  en 
suivra  tous  les  mouvements.  Il  descendra  avec  eux  au 
fond  des  abîmes  pour  remonter  brusquement  lorsqu'il 
seront  portés  sur  la  crête  des  vagues.  Ce  sera  le  tangage 
et,  avec  le  tangage,  l'inévitable  mal  de  mer  ! 


#^# 


Pendant  que  M.  Santos-Dumont  captive  l'attention,  les 
partisans  de  l'école  da  plus  lourd  que  Vair  ne  demeurent 
pas  inactifs.  Le  plus  célèbre  d'entre  ceux-ci,  l'Anglais 
Maxim,  l'inventeur  de  la  mitrailleuse  Maxim,  poursuit 
dans  le  silence  ses  calculs  et  ses  essais. 
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On  se  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années,  sa  machine, — 
une  machine  énorme  présentant  une  surface  effective  de 
17,000  pieds,  —  sous  le  coup  d'une  violente  poussée,  brisa 
ses  entraves  et,  après  une  glorieuse  envolée,  alla  s'em- 
bourber dans  un  marais  voisin. 

Ce  n'était  pas  le  premier  accident  de  ces  dangereuses 
tentatives  et  ce  ne  sera  pas  le  dernier,  on  peut  en  être 
certain.  Mais,  en  dépit  de  ces  mécomptes,  l'idée  demeure 
intacte . 

Car  enfin  l'oiseau  vole  et  il  est — M.  Maxim  et  ses  émules 
disent  jparce  qiiil  est  —  plus  lourd  que  l'air.  L'oiseau 
a  cet  avantage  sur  toute  mécanique  d'être  servi  par  des 
muscles  incomparablement  plus  puissants,  à  poids  égal,  que 
les  organes  des  machines  les  plus  perfectionnées,  et  ces 
muscles  répondent  merveilleusement  vite  à  son  instinct. 
Veut-il  s'arrêter  et  prendre  terre,  il  fait  brusquement 
machine  en  arrière  et,  grâce  à  la  flexibilité  de  ses  ailes,  à 
l'élasticité  de  ses  pieds,  il  se  fixe  sans  heurt  et  sans  sou- 
bresauts. Ces  admirables  ressorts  manquent  à  la  machine 
volante.  L'ascension  est  facile,  mais  la  descente  est  terri- 
fiante. 

N'était-ce  cette  inertie  de  la  matière  brute,  cette  résis- 
tance à  tout  changement  brusque  de  direction,  il  y  a  long- 
temps que  l'oiseau  mécanique  volerait.  Car  le  principe  de 
tous  ces  appareils  plus  lourds  que  l'air  n'est  autre  que  le 
plan  incliné  dont  les  applications  sont  si  nombreuses  dans 
les  arts  mécaniques. 

Pourquoi  une  balle  tirée  à  la  surface  d'une  nappe  d'eau 
rebondit-elle  si  vivement  ?  Elle  semble  puiser  une  énergie 
nouvelle  chaque  fois  qu'elle  touche  l'eau,  à  tel  point  que  la 
portée  de  l'arme  en  paraît  doublée.    Lancez  vivement  une 
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carte  à  jouer  suivant  un  plan  horizontal  ;  elle  vole  comme 
une  flèclie,  et,  si  vous  lui  donnez  un  léger  accent  en  éléva- 
tion, elle  montera  au  plafond.  Et  ces  jolis  ricochets  que 
font  les  enfants  à  la  surface  des  eaux  calmes  !  Comme  la 
pierre  arrondie  sursaute  lestement  et  va  loin.  Sans  mani- 
fester le  plus  petit  effort  l'oiseau  plane  pendant  plusieurs 
minutes.  Souvent  sans  se  donner  beaucoup  plus  de  peine, 
il  s'élève  très  haut  en  décrivant  dans  Tair  calme  de  savantes 
révolutions  que  nous  avons  tous  admirées. 

Autant  d'applications  du  même  principe.  La  balle,  la 
carte,  la  pierre,  l'aile  de  l'oiseau,  présentent  un  plan 
incliné.  Et  tout  déplacement  d'un  plan  incliné  développe 
dans  le  milieu  ambiant  une  force  composante  dirigée  sui- 
vant la  verticale.  Selon  l'inclinaison  du  plan  cette  compo- 
sante agira  soit  pour  faire  monter  le  mobile,  soit  pour 
l'abaisser.  L'intensité  de  cette  force  grandit  proportion- 
nellement au  carré  de  la  vitesse  de  déplacement.  La 
machine  volante  de  Maxim,  lancée  à  la  vitesse  de  20 
milles  à  l'heure,  s'élève  avec  une  force  de  plus  de  cinq 
tonnes. 

Mais,  je  le  répète,  la  difficulté  n'est  pas  de  monter.  C'est 
la  descente  qui  fait  trembler. 


#^# 


Combien  j'ai  plus  de  confiance  dans  VAviato)'  de  M.  Kosa. 
M.  Rosa  estime  que  le  ballon  sera  toujours  trop  volumineux 
et,  partant,  qu'il  sera  toujours  plus  ou  moins  le  jouet  des 
vents.  D'autre  part,  la  machine  volante  est  trop  lourde. 
Ses  organes  n'auront  jamais  la  flexibilité  requise    pour 
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parer  aux  dangers  d'une  chute,  dans  le  cas  d'arrêt  du 
moteur,  et  même  pour  permettre  une  halte  facile.  Alors  un 
compromis  entre  les  deux  systèmes  s'impose.  JJAviator 
est  un  hybride  issu  du  ballon  et  de  la  machine  volante. 
Deux  ballons  de  petite  dimension,  et,  entre  les  deux,  plu- 
sieurs larges  plans  inclinés,  tel  est  l'appareil  de  M.  Eosa. 

Les  ballons  seuls  ne  pourraient  s'élever,  car  le  poids  de 
l'ensemble  est  de  250  livres  plus  fort  que  la  poussée  de 
l'air.  Mais,  lancés  par  un  fort  moteur,  ils  trouveront  dans 
les  lames  inclinées  une  force  élévatrice  suffisante  à  com- 
penser cet  excès  de  poids. 

Cette  idée  fort  ingénieuse  est  en  voie  de  réalisation. 
Jj  Aviator  est  presque  terminé.  Lorsque  ces  lignes  seront 
imprimées,  l'expérience  aura  peut-être  confirmé  les  calculs. 
M.  Rosaest  certain  du  succès.  Si  le  Santos,  affirme-t-il,  a  pu 
naviguer  et  se  diriger  à  travers  les  airs,  c'est  qu'il  est  plus 
lourd  que  l'air.  On  sait,  en  effet,  que  M.  Santos-Dumont  a 
tiré  un  excellent  parti  d'un  guide-rope  qu'il  déplaçait  le 
long  de  la  nacelle,  ceci  lui  permettait  d'élever  ou  d'abaisser 
la  pointe  du  ballon  et  de  faire  intervenir  la  composante 
verticale.  Les  oscillations  verticales  du  Santos,  oscillations 
très  accentuées  et  remarquées  de  tous,  donnent  quelque 
crédit  à  l'opinion  de  M.  Rosa. 


^^^ 


Il  est  indéniable  que  ces  tentatives  diverses,  quoi  qu'il 
en  arrive,  méritent  l'attention  du  monde  scientifique. 
Qu'il  y  a  loin  de  ces  essais  sérieux,  méthodiques,  aux  expé- 
riences puériles  qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ont  encom- 
bré cette  question  ! 
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C'est  surtout  en  France  que  Taéronautique  est  en  hon- 
neur. C'est  une  science  éminemment  française.  Pendant 
la  grande  Exposition  de  1900,  j'ai  compté,  en  un  seul  coup 
d'œil,  dix-sept  aérostats  libres,  chacun  chargé  de  plusieurs 
voyageurs,  flottants  silencieusement  au-dessus  de  Paris. 
Les  ascensions  les  plus  belles,  les  plus  fructueuses,  de 
même  que  les  plus  tragiques,  hélas  !  ont  été  exécutées 
en  France,  depuis  Montgolfier  jusqu'à  Santos-Dumont.  Et 
c'est  en  France,  à  Paris,  que  M.  Revero,  un  autre  Brésilien, 
vient  disputer  la  palme  à  M.  Santos-Dumont. 

Mais  que  la  solution  finale  vienne  de  France  ou  d'ail- 
leurs, elle  marquera  une  date  importante  dans  l'histoire 
des  découvertes.  Aussi  bien  les  péripéties  et  l'issue  de  la 
lutte  intéressent-elles  à  un  haut  point  tous  ceux  qui  suivent 
le  mouvement  scientifique. 

C.-P.  Choquette. 

Collège  de  Saint-Hyacinthe,  décembre  1901. 
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A    ROME    ET    AUTOUR    DE    ROME 


Nulle  ville  au  monde,  plus  que  Rome,  ne  vit  mieux  de  son  passé.  Tandis 
que  ses  aînées  ou  ses  contemporaines  de  la  Grèce,  de  l'Egypte,  de  l'Asie,  n'ont 
pas  su  se  conserver  des  gardiens  pour  veiller  sur  les  restes  de  leur  gloire, 
Rome,  en  cédant  aux  âges  le  droit  de  ruiner  ses  monuments,  d'effacer  lente- 
ment l'inscription  dans  le  marbre  ou  le  bronze,  ne  leur  a  pas  permis  d'éloigner 
de  ses  ruines  les  descendants  des  vieilles  générations.  Le  Romain  d'aujourd'hui 
vit  au  siècle  d'Auguste,  aussi  bien  qu'aux  siècles  barbares  des  invasions,  et 
l'étranger  qui  arrive  dans  la  capitale  du  monde,  est  étonné  d'en  voir  les  pai- 
sibles citoyens,  fort  peu  soucieux  des  progrès  modernes,  s'arrêter  devant  un 
fût  de  colonne,  un  marbre  brisé,  un  aqueduc  impuissant  à  retenir  pour  le  brin 
d'herbe  qui  pousse  dans  les  fentes  de  ses  briques  mal  assujetties  la  moindre 
goutte  d'eau,  et  demander  à  tous  ces  témoins  mutilés  quelque  chose  de 
l'histoire  du  passé. 

La  dernière  et  la  première  année  du  siècle  ont  été  particulièrement  des 
années  d'activés  recherches  et  d'agréables  surprises  archéologiques. 

Sous  la  savante  direction  duComm.  Boni,  le  Forum  fouillé,  interrogé,  s'il  a 
opposé  parfois  des  démentis  aux  assertions  des  savants,  les  a  consolés  de 
leurs  mécomptes  par  les  nombreuses  pages  d'histoire  qu'il  a  révélées. 

Ici,  les  dernières  fouilles  ont  mis  à  découvert  un  important  système  d'égouts 
de  l'époque  républicaine  de  dimensions  et  de  formes  diverses,  bâtis  en  tuf; 
là,  les  rostres  des  derniers  temps  de  la  république,  en  opus  reticulatum  de 
tuf  et  en  béton Ailleurs,  ce  fut  la  trouvaille  du  niger  lapis,  pavé  de  mar- 
bre noir  sous  lequel  était  la  plus  ancienne  des  inscriptions  latines  connues 

jusqu'à  ce  jour Le  lapis  niger  n'était  autre  que  cette  pierre  qui  marquait 

dans  le  Forum  un  emplacement  regardé  comme  funeste,  parce  qu'il  rappelait 

aux  Romains  le  tombeau  du  fondateur  de  leur  ville L'inscription  latine,  à 

grandes  lettres  gréco-archaïques,  n'a  pas  encore,  en  dépit  des  efforts  répétés 
des  philologues,  livré  sa  vraie  signification.  —  Puis,  c'est  la  célèbre  fontaine 
de  Juturne  qui,  après  avoir  dérobé  le  cours  de  ses  eaux  pendant  de  nombreux 
siècles,  les  a  montrées  au  grand  jour  et  a  livré  à  la  curiosité,  dans  la  chambre 
qui  servait  de  piscine,  un  autel  en  marbre  portant  sur  ses  quatre  faces  les 
}3ioscures,  Jupiter  avec  son  sceptre  et  la  foudre,  Léda  et  le  cygne,  une  déesse, 
tout  à  côté  un  Esculape  en  marbre  blanc,  un  buste  de  Jupiter,  une  tête 
splendide  de  cheval,  en  marbre  pentélique,  un  torse  d'Apollon — Enfin,  pour 
ne  pas  prolonger  outre  mesure  une  simple  énumération,  les  dernières  fouilles 
ont  fait  découvrir  une  autre  cachette  pleine  de  m^onnaies  d'or  des  IVe  et 
Ve  siècles,  à  l'effigie  des  empereurs  Constance  II,Valentinien  III,  Léon  I,  etc. 

On  comprend  que  ces  découvertes  incessantes  aient  stimulé  l'ardeur  des 
archéologues  à  vouloir  toujours  connaître  quelque  chose  d'un  passé  plus 
ancien,  mais  on  regrette  que  ce  zèle  ait  fait  revivre  en  certains  endroits  du 
Forum  les  tem.ps  préhistoriques  de  sa  vie  politique,  et  que,  entre  deux  monu- 
ments, le  sol  trop  creusé  soit  redevenu  le  marécage  d'autrefois. 

Les  deux  mondes  païen  et  chrétien  sont  tellement  liés  dans  l'histoire  de 
Rome,  qu'il  paraît  presque  impossible  de  parler  de  l'un  sans  évoquer  l'autre. 
Ainsi,  de  la  destruction  de  l'église  de  Ste  Marie  Libératrice,  pour  permettre 
les  fouilles  de  la  partie  du  Forum  attenante  au  Palatin,  est  sortie  la  décou- 
verte d'une  autre  église  dont  le  plan,  dressé  selon  les  règles  de  l'architecture 
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sacrée  des  anciens,  a  un  grand  portique  sur  son  front,  trois  nefs  divisées  par 
des  colonnes  en  marbre  gris  et  une  abside  dans  le  fond.  Le  pavement  en  est 
fait  d'une  sorte  de  grossier  appareil  alexandrin  en  marbres  de  diverses  cou- 
leurs. Ses  murs,  presque  à  leur  hauteur  primitive,  sont  ornés  de  fresques, 
malheureusement  presque  toutes  détériorées,  dont  quelques-unes  sont  du 
plus  pur  style  byzantin,  peut-être  du  IVe  siècle  à  l'époque  de  Justinien  ; 
celles  de  l'abside  représentent  les  40  martyrs  de  Sébaste — Cette  église  est 
Santa  Maria  Antiqua  que  l'on  croyait  jusqu'à  ce  jour  avoir  été  bâtie  sur 
l'emplacement  de  l'église  de  Ste  Françoise  romaine  située  sur  la  Vélia,  à  côté 

de  l'arc  de  Titus Le   liber  pontijicalis  atteste   que  le   pape  Jean    VII 

(705-707)  embellit  Sta  Maria  Antiqua  avec  de  nouvelles  peintures,  un  riche 
pupitre  en  marbre,  et  relia  ce  sanctuaire  avecl'épiscopium  ou  palais  épiscopal 

qu'Use  fit  faire  sur  les  pentes  du  Palatin La  résidence  de  la  cour  pontificale 

sur  cette  partie  du  Palatin,jusqu'au  Xe  siècle,  explique  la  beauté  et  les  dimen- 
sions de  cette    église  qui  fut,  comme  la  chapelle  palatine,  dédiée  à  la  Vierge. 

Pendant  que  le  monde  italien  travaillait  au  P^orum,  le  monde  religieux,  en 
la  personne  et  par  les  deniers  du  cardinal  Rampolla,  consacrait  plusieurs 
centaines  de  mille  francs  à  creuser  les  sous-sols  de  la  basilique  de  Ste  Cécile 
au  Transtévère,  dans  l'espoir  d'y  retrouver  des  chambres,  des  dépendances 

de  la  maison  de  Ste  Cécile Là,  si  le  succès,  au  point  de  vue  archéologique, 

n'a  pas  répondu  aux  espérances, la  piété  s'est  dédommagée  envoyant  s'ouvrir 
une  large  et  belle  crypte  devant  les  trois  sarcophages  qui  renferment  les 
corps  de  la  grande  martyre,  des  saints  Valérien  et  Tiburce,  de  saint  Maxime 

et  des  deux  pontifes  Urbain  et  Lucien Pour  assister  à  l'inauguration  de  la 

nouvelle  crypte  toute  étincelante  d'or  et  de  lumières  électriques,  à  la  consé- 
cration des  autels,  à  la  bénédiction  de  la  nouvelle  statue  de  la  sainte,  due  au 
ciseau  du  romain  Aureli,  Rome  était  accourue  dans  l'empressement  d'une 
dévotion  pleine  d'enthousiasme,  pendant  que  les  archéologues  se  consolaient 
des  déceptions  des  fouilles  par  les  découvertes,  faites  dans  l'intérieur  du 
chœur  des  religieuses,  de  certaines  fresques  de  Pietro  Cavallini,  qui  fut 
l'émule  de  Giotto. 

Une  telle  générosité  devait  en  provoquer  d'autres  ;  elle  fit  naître  celle  du 
cardinal  Kopp,évêque  de  Breslau,  du  titre  de  S.Agnès  hors  les  murs,  à  l'égard 
de  son  titre  cardinalice.  Par  ses  soins,  des  recherches  furent  commencées 
pour  l'exploration  du  solde  la  basilique,  et  bientôt  le  succès  sourit  à  l'attente. 
Sous  le  maitre-autel  ce  fut  une  galerie  de  catacombes,  avec  ses  loculi  intacts, 
ses  sépulcres  du  IVe  et  du  Ve  siècles,  qui  apparut  tout  d'abord,  puis,  dans  une 
chapelle  souterraine,  le  cercueil  en  argent  dans  lequel,  en  1600,  Paul  V  avait 
renfermé  les  précieux  restes  de  Sto  Agnès  et  de  Ste  Emérentienne, 

* 
*   * 

Si  les  travaux  relatifs  aux  monuments  antiques  sont  poussés  avec  activité, 
ceux  qui  ont  pour  objet  les  améliorations  de  Rome  semblent  vouloir  languir. 
Quand  on  résolut  de  moderniser  la  nouvelle  capitale  de  l'Italie  on  lui  fit  con- 
tracter un  emprunt  de  150  millions  pour  constituer  le  budget  du  plan  régu- 
lateur, qui  ne  devait  jamais  se  confondre  avec  celui  des  autres  nécessités  de 
la  ville.  Mais,  dans  le  principe,  les  travaux  furent  faits  sans  méthode,  telle- 
ment à  la  légère  qu'ils  ne  purent  souvent  être  utilisés  selon  leur  destination, 
et  quoique  l'Etat  eût  pris  à  sa  charge  les  frais  de  construction  du  Polyclinique, 
du  Palais  de  Justice,  des  quais  du  Tibre  et  de  quelques  ponts,  la  ville  se 
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trouva  bientôt  dans  l'impossibilité  de  tenir  ses  engagements Et  cependant, 

entre  toutes  les  villes  d'Italie,  Rome  prélève  sur  l'ensemble  de  ses  citoyens 
les  plus  fortes  taxes  municipales,  qui  sont  de  53  lires  annuelles  par  Romain. 
Cette  crise  financière,  au  point  de  vue  (Je  l'embellissement  de  Rome,  après 
avoir  provoqué  de  fréquentes  entrevues  entre  le  ministère  et  le  conseil  muni- 
cipal, a  fini  par  trouver  une  solution  dans  un  nouveau  secours  de  l'Etat. 

* 
*   * 

En  ces  derniers  temps,  tous  les  journaux  gouvernementaux  ont  rempli  leurs 
colonnes  d'articles  enthousiastes  sur  le  grand  événement  financier  de  l'Etat 
italien  :  la  rente  a  surpassé  le  pair.  Depuis  les  commencements  de  l'unité 
italienne,  il  y  a  40  ans,  le  crédit  du  nouvel  état  avait  eu  de  terribles  alterna- 
tives de  défiance  à  son  égard  en  1866,  en  1871,  en  1894,  en  1896;  il  s'était 
relevé  en  1886,  mais  jamais  il  n'avait  provoqué  la  confiance  comme  aujourd'hui. 
Quand  on  se  souvient  qu'un  déficit  de  234  millions  clôtura  l'exercice  de 
1888-1889,  on  ne  peut  qu'applaudir  à  une  gestion  financière  qui,  favorisée  par 
la  reprise  des  accords  commerciaux  avec  la  France,  a,  dans  ses  caisses,  en 
cette  fin  d'année,  plus  de  30  millions  d'avances  sur  l'exercice  en  cours. 

Ce  bien-être  n'épargne  pas,  cependant,  les  ennuis  au  ministre  du  trésor  : 
ici  ce  sont  des  réclamations  incessantes  contre  les  ambitions  insatiables  du 
fisc  qui  frappe  d'un  droit  de  douane  les  échantillons  de  drap,  soie  et  autres 
tissus  ou  objets  de  fabrication  italienne,  quand  ils  retournent  de  l'étranger  à 
leur  pays  d'origine  ;  là  ce  sont  des  sollicitations  pour  la  réforme  de  l'admi- 
nistration des  postes  à  laquelle  on  réclame  avec  acharnement  la  diminution 
des  tarifs  postaux  et  télégraphiques  et  l'augmentation  du  salaire  des  facteurs. 
Et  ce  ne  sont  là  que  des  revendications  de  détail.  Mais  que  dire  des  reven- 
dications autrement  sérieuses,  autrement  pleines  de  menaces  que  l'Italie  du 
midi  adresse  journellement  à  l'Italie  du  nord?  La  question  méridionale, 
ainsi  qu'on  la  nomme,  occupe  aujourd'hui  tous  les  esprits.  Pour  se  défendre 
contre  l'accaparement  du  nord,  le  midi  lui  reproche  d'avoir,  depuis  40  ans, 
joui  du  superflu,  alors  que  la  basse-Italie  manquait  du  nécessaire.  Cependant, 
ajoute-t-il,  ce  sont  les  richesses  de  nos  terres  qui  ont  soutenu  les  industries 
du  nord.  Puis,  s'indignant  du  reproche  qu'on  lui  fait  d'être  une  race  infé- 
rieure, réfractaire  à  la  civilisation,  l'ancien  royaume  de  Naples  rappelle  avec 
fierté  que  sous  les  Bourbons  ses  finances  étaient  prospères,  alors  que  le  budget 
piémontais  était  déjà  en  déficit. 

Se  faisant  l'interprète  de  ses  concitoyens,  le  député  Donnaperna  démontre 
que  la  main-mise  sur  les  biens  d'église  et  leur  vente  dans  les  provinces  méri- 
dionales n'ont  dépouillé  celles-ci  d'un  patrimoine  séculaire  que  pour  enrichir 
le  reste  de  la  fjéninsule,  puis,  il  énumère  les  complaisances  voulues  du  gou- 
vernement pour  les  anciens  Etats  sardes,  dans  la  répartition  de  l'impôt,  dans 
les  divisions  administratives  et  judiciaires,  qui,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
établiront  des  circonscriptions  de  quelques  dizaines  de  kilomètres  carrés 
dans  le  nord,  alors  qu'ils  en  constitueront  de  plusieurs  centaines  de  kilo- 
mètres carrés  dans  le  midi Les  routes,  les  ponts,  les  fleuves,  les  canaux, 

tout  est  objet  à  réclamation,  et  l'on  se  demande  si  l'antagonisme,  qui  va 

s'accentuant,  n'est  pas  le  plus  grand  péril  de  l'LTnité  italienne C'est  cette 

crainte  qui  vient  d'inspirer  au  président  du  conseil  des  ministres  de  demander 
au  parlement  «  l'union  des  sacrifices  pour  consacrer  l'union  des  Italiens,  »  et 
dans  un  but  d'apaisement,  dix-huit  millions  de  secours  ont  été  promis  au 
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midi,  une  diminution  de  trois  millions  d'impôts  a  été  offerte  à  la  ville  de 
Naples,  le  projet  d'un  nouveau  chemin  à  traction  électrique  entre  Eome  et 
Naples  a  été  mis  à  l'étude,  bref,  maintes  avances  ont  été  faites  au  midi  ;  en 
verra-t-on  la  réalisation  ?  L'avenir  le  dira. 

Et  que  de  choses  doit  nous  dire  encore  l'avenir  sur  cette  terre  italienne  où 
grandissent  tant  de  passions  politiques!  Ici,  co.nine  ailleurs,  la  destruction 
de  l'autorité  légitime  est  le  vice  originel  des  autorités  qui  voulurent  se  substi- 
tuer à  la  première.  La  monarchie  de  Savoie  ne  gouverne  que  parce  que 
l'Italie  trouve  encore  son  intérêt  à  être  gouvernée  par  elle.  Mais  quel  horizon 
chargé  !  — A  Ancône,  c'est  un  congrès  républicain  auquel  assistent  18  députés 
avec  les  délégués  de  200  sociétés,  et  leurs  délibérations  sont  une  véritable 
mise  en  tutelle  des  élus  du  peuple  auxquels  il  est  ordonné  de  conformer 
leurs  votes  aux  décisions  du  congrès  ;  à  Bologne,  c'est  un  congrès  de  paysans 
socialistes  auquel  adhèrent  plus  de  700  ligues  ;  à  Milan,  ce  sont  des  réunions 
d'autres  socialistes  qui,  tout  en  se  divisant  sur  certains  moyens  à  employer, 
sont  tous  unis  dans  le  but  à  atteindre:  le  bouleversement  des  lois  qui 
régissent  la  société  ;  c'est  le  député  Ferci  qui  surexcite  les  masses  en  leur 
promettant  le  prochain  triomphe  du  socialisme  en  Europe,  et  qui  cherche  à 
fonder  à  Milan  une  maison  du  peuple,  c'est  son  collègue  Sacchi  qui,  pour- 
suivant la  fondation  du  parti  radical,  rejette  de  son  programme  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  la  forme  gouvernementale,  pour  ne  parler  que  des  intérêts 
moraux  et  matériels  du  paj^s,  afin  de  se  faire  de  plus  nombreux  partisans  ; 
à  droite,  à  gauche,  ce  sont  des  réclamations  sur  ce  qu'on  appelle  «  la  loyauté 
constitutionnelle.  »  Voilà  un  bien  grand  contrepoids  au  succès  financier  du 
gouvernement. 

* 

Pendant  que  l'Italie  s'agite,  au  Vatican,  en  dépit  des  années  qui  s'accumu- 
lent sur  sa  tête  sans  pouvoir  l'incliner,  Léon  XIII  continue  à  étonner  le  monde 
par  une  activité  qui  veut  suffire  aux  besoins  du  monde  entier.  L'un  des 
événements  les  plus  curieux  de  ces  derniers  temps  est,  sanfe  nul  doute,  l'ar- 
rivée au  palais  pontifical  de  la  mission  officielle  monténégrine.  Cet  acte  de 
sympathie  et  de  haute  déférence  du  prince  Nicolas,  père  de  la  reine  actuelle 
d'Italie,  à  l'égard  du  8.  Siège,  implique,  en  outre,  une  reconnaissance  formelle 
de  la  validité  de  la  bulle  Slavorum  gentem,  et  c'est  là  un  fait  dont  la  diplo- 
matie pontificale  doit  éprouver  assurément  une  vive  satisfaction.  Dans  un 
mémorandum  présenté  au  Vatican,  le  comte  Voinovitch  demande  que  les 
droits  des  catholiques  monténégrins  sur  l'Institut  de  S.  Jérôme  transformé 
en  séminaire  slave  par  Léon  XÏII  soient  respectés.  La  cour  monténégrine 
admet  donc  la  nouvelle  destination  de  l'Institut  et  se  place  sur  le  même 
terrain  que  l'Autriche  pour  reconnaître  les  droits  du  Pape,  contrairement  à 

l'interprétration  du  gouvernement  italien C'est  le  beau-père,  schismatique, 

dont  la  politique  défend  le  Pape  contre  celle  du  gendre,  cathoUque  romain. 

Don  Paolo-Agosto. 
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LETTEE  DE  SON  EXCELLENCE  Mgr  EALCONIO 

Dele^atio  Apostolîca 

Ottawa,  Canada,  22  janvier  1 902. 

Monsieur  l'abbé  L.  Lindsay, 

Québec, 
Monsieur  l'abbé, 

Je  viens  de  recevoir  le  premier  numéro  de  la  Nouvelle- 
France  que  votre  lettre  du  15  janvier  m'annonçait.  Je 
vous  présente  mes  bien  sincères  remerciements. 

La  Nouvelle- France  répond  à  un  désir  exprimé  depuis 
longtemps  déjà  tant  par  l'épiscopat  et  le  clergé  que  par  les 
laïques  éclairés  de  ce  pays.  Les  encouragements  et  les 
approbations  que  votre  entreprise  a  reçus,  tout  particuliè- 
rement de  la  part  des  Archevêques  de  Québec,  d'Ottawa 
et  de  Montréal,  sont  pour  vous  un  signe  de  son  à-propos  et 
un  gage  du  succès  qu'elle  ne  peut  manquer  d'avoir.  Je  bénis 
moi-même  de  tout  cœur  cette  publication  et  j'ai  le  ferme 
espoir  qu'elle  imprimera  un  nouvel  élan  aux  études  scien- 
tifiques et  littéraires  parmi  les  Canadiens-français.  Puisse- 
t-elle  être  toujours  fidèle  à  son  programme  et,  plus  heu- 
reuse que  ses  devancières,  avoir  une  vie  longue  et  prospère. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  l'abbé,  l'assurance  de  ma 
haute  considération  et  de  mon  entier  dévouement. 

f  DiOMÈDE  Falconio,  arch.  de  Larisse, 

5  Délégué  apostolique. 


UNE  PAROISSE  CANADIENNE 

MONOGRAPHIE 

Nous  nous  sommes  proposé,  en  présentant  au  lecteur 
une  monographie  de  paroisse  canadienne,  un  double  but  : 
d'abord,  de  renseigner  ceux  qui  prennent  intérêt  aux  ques- 
tions religieuses  et  sociales  ;  ensuite,  de  fournir  au  clergé 
français,  si  notre  travail  parvient  jusqu'à  lui,  des  documents 
qui  pourront  lui  être  de  quelque  secours,  pour  l'époque, 
vraisemblablement  assez  rapprochée,  où  la  dénonciation  du 
Concordat  l'obligera  à  entreprendre,  sur  des  bases  modernes, 
la  reconstruction  de  la  vieille  Eglise  de  France. 

Ce  double  but  justifie  le  choix  que  nous  avons  fait, 
comme  sujet  de  notre  étude,  d'une  paroisse  urbaine,  pauvre, 
située  en  dehors  de  la  province  de  Québec.  Quand  on 
entreprend  une  monographie,  on  cherche  de  préférence, 
non  un  type  exceptionnel,  plus  curieux  qu'instructif,  mais 
un  type  ordinaire,  bien  dans  la  moyenne  du  genre,  qui 
puisse  aisément  s'adapter  aux  circonstances  et  aux  condi- 
tions des  divers  pays. 

Or,  dans  la  province  de  Québec,  l'Eglise,  avec  son  régime 
privilégié,  ses  répartitions  légales  pour  la  construction  des 
édifices  du  culte,  son  impôt  de  la  dîme  pour  l'entretien  du 
clergé,  toutes  choses  abolies  ailleurs  par  les  révolutions,  se 
trouve  vivre  aujourd'hui  dans  un  état  d'heureuse  excep- 
tion. Il  nous  fallait  donc  chercher  notre  modèle  hors  de 
ses  frontières. 

Ce  modèle,  nous  ne  l'avons  pas  trouvé  davantage  dans 
les  paroisses  rurales  des  autres  provinces  canadiennes.  Car, 
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s'il  est  vrai  que,  dans  ces  provinces,  les  répartitions  légales 
pour  le  service  du  culte  catholique  ne  sont  point  reconnues 
par  l'Etat,  on  supplée  communément  à  cette  lacune  au 
moyen  de  diverses  répartitions  volontaires  qui  sont  ensuite 
rendues  obligatoires  sous  forme  de  souscriptions.  Il  n'est 
guère  de  contrées,  nous  le  craignons,  en  dehors  du  Canada, 
où  les  catholiques  consentent  jamais  à  souscrire  de  tels 
engagements. 

Nous  chercherons  d(mc  notre  modèle  dans  une  paroisse  de 
ville.  Là,  en  effet,  plus  d'engagements,  plus  de  ressources 
fixes.  L'église,  dans  les  villes,  ne  se  soutient  que  par  les 
contributions  libres  et  quotidiennes  des  fidèles  ;  elle  ne 
subsiste  que  par  leur  générosité.  Hâtons-nous  d'ajouter 
que,  grâce  à  Dieu,  cette  générosité  ne  lui  fait  jamais  défaut. 
Toutefois,  même  dans  les  villes,  il  faut  distinguer  entre 
les  paroisses  riches  et  les  paroisses  pauvres.  On  trouve  tou- 
jours dans  les  premières  des  citoyens  dont  les  libéralités 
gonflent  démesurément  les  recettes  de  la  fabrique.  Les 
paroisses  pauvres,  au  contraire,  avec  leurs  minces  revenus 
et  leurs  dépenses  réduites  au  strict  nécessaire,  où  rien  n'est 
abandonné  aux  chances  de  l'inconnu,  se  trouvent  dans  les 
conditions  les  plus  parfaites  pour  l'établissement  d'un 
budget  normal. 

Telles  sont  les  raisons  qui  nous  ont  déterminé  à  prendre 
pour  type  de  notre  monographie  une  pauvre  petite  paroisse 
de  faubourg,  peuplée  exclusivement  de  familles  ouvrières, 
nouvellement  fondée,  et  non  encore  parvenue  au  degré  de 
prospérité  matérielle  et  morale  qu'elle  est  appelée  à  attein- 
dre. Nous  l'appellerons  Saint-Paul  ;  ce  nom  sera  la  seule 
fiction  de  notre  récit,  tout  le  reste  demeurant  absolument 
authentique. 
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Pour  plus  de  clarté,  nous  diviserons  notre  étude  en  trois 
parties  qui  correspondent  aux  principaux  chefs  d'idées  :  la 
fabrique,  les  familles,  les  âmes. 

I 

La  paroisse  Saint-Paul  fut  fondée  le  1®^  mars  1891,  date 
de  l'ouverture  de  l'église  et  de  l'installation  du  premier 
curé.  Inutile  de  dire  qu'il  n'existait  pour  la  nouvelle  fon- 
dation aucune  sorte  de  capital,  et  que  toutes  les  dépenses 
d'achat  du  terrain  et  de  construction  des  édifices  durent 
être  couvertes  par  des  emprunts.  Il  n'entre  point,  non  plus, 
dans  notre  plan  de  raconter  en  détail  les  progrès  de  la 
paroisse,  lesquels,  d'ailleurs,  n'offrent  rien  de  remarquable. 
Qu'il  suffise  d'observer  que  les  travaux  de  parachèvement 
de  l'église  se  poursuivirent  lentement  pendant  plusieurs 
années,  au  fur  et  à  mesure  de  l'augmentation  des  ressources, 
jusqu'en  décembre  1897,  époque  où  se  clôtura  ce  que  nous 
appelons  la  période  de  fondation. 

La  seconde  période  de  l'existence  de  la  paroisse,  celle 
d'amortissement  de  la  dette,  commença  presque  aussitôt, 
dès  1899,  pour  se  continuer  pendant  l'année  1900,  année 
que  nous  avons  précisément  choisie  comme  date  de  notre 
monographie.  Les  dépenses  extraordinaires  ayant  cessé 
ainsi  que  les  dons  qu'elles  avaient  pu  provoquer,  tout  est 
rentré  dans  l'ordre,  et  la  vie  paroissiale  a  pris  définitive- 
ment son  cours  normal. 

C'est  à  cette  même  époque  que  la  paroisse  Saint-Paul 
perdit  son  premier  curé  qu'une  cruelle  maladie,  causée  en 
partie  par  des  fatigues  excessives,  enleva  prématurément 
au  ministère  actif,  mais  dont  l'œuvre  se  perpétue  dans  le 
même  esprit  de  zèle  et  de  discrétion. 
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Maintenant  que  le  lecteur  est  en  possession  de  notions 
historiques  suffisantes  sur  le  sujet,  faisons,  sans  plus  de 
préliminaires,  l'exposé  de  la  situation  financière  au  premier 
janvier  1900. 

PAROISSE    SAINT-PAUL 

Propriétés.  Au  1er  janvier  1900.  Dettes. 

Terrains  de  la  fabrique,  2  arpts.  Valeur  :  $  2,000.00         Emprunt  de  $1 1 ,686.86 

Eglise  et  sacristie 9,500.00              à  4^  %. 

Mobilier,  ornements,  vases  sacrés,  etc  .  3,500.00 

Presbytère 2,000.00 

Total  des  propriétés $17,000.00.  Total  des  dettes:  $11,686.86 

Comme  on  le  voit,  la  valeur  de  la  propriété  dépasse  la 
dette  de  $5,313.14,  ce  qui,  dans  l'espèce  et  vu  la  courte 
existence  de  la  paroisse,  est  un  chiffre  considérable  et 
demande  explication. 

L'explication  en  est  pourtant  fort  simple.  Quatre  mille 
piastres,  environ,  ont  été  données  au  curé  par  des  amis, 
pour  le  presbytère,  et  principalement  pour  les  ornements 
et  les  vases  sacrés  de  l'église,  ce  qui  excuse  leur  grande 
abondance  et  leur  richesse  vraiment  extraordinaire.  Mille 
piastres  constituent  la  contribution  volontaire  des  parois- 
siens, et  les  trois  cent  treize  piastres  qui  restent  sont 
attribuables  au  premier  versement  d'amortissement  effectué 
par  la  fabrique  pour  l'exercice  de  1899. 

Le  terrain  de  la  fabrique  est  d'une  grande  valeur.  Il 
fut  acheté  en  1890,  au  prix  de  deux  mille  piastres,  et  sa 
situation  exceptionnelle  sur  une  des  voies  les  plus  fréquen- 
tées lui  donne  déjà  sans  doute  une  plus-value  considérable. 
On  n'en  saurait  dire  autant  de  l'église  et  du  presbytère 
qui  sont  des  constructions  essentiellement  temporaires,  en 
bois  lambrissé  de  briques,  à  la  mode  du  pays.    Le  manque 
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de  fonds  et  l'impossibilité  de  mesurer  les  accroissements 
futurs  de  la  paroisse,  qui  a  déjà  doublé  de  population  en 
dix  ans,  n'ont  point  permis  d'entreprendre  des  travaux 
définitifs.  Ici,  comme  en  beaucoup  de  cas,  les  économies  de 
la  pauvreté  aboutiront  à  des  pertes  d'argent.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'église  qui  est  fort  convenable  et  dont  les  dimensions 
sont  de  cent  vingt  pieds  de  long  sur  cinquante  de  large, 
possède  cent  cinquante  bancs  de  trois  places  et  suffit 
amplement  aux  trois  cent  trente  familles  de  la  paroisse. 
On  y  dit  quatre  messes  tous  les  dimanches. 

Les  propriétés,  au  commencement  de  1900,  nous  sont 
maintenant  connues  ;  arrivons  d'un  coup  à  la  fin  de  l'année 
et  analysons  avec  grand  soin  le  budget  de  la  paroisse  Saint- 
Paul,  tel  que  l'examen  de  ses  comptes  nous  le  fait  con- 
naître ;  en  voici  le  tableau  résumé  dans  ses  grandes  lignes  : 

BUDGET    DE    l' ANNÉE    1900 

Recettes 

En  caisse  le  1"  janvier  1900 6170  72 

Yente  des  bancs 751  85 

Location  des  places  libres 192  79 

Casuel 115  20 

Journées  d'église 97  25 

Souscription  pour  le  chauffage 148  40 

Quêtes  du  dimanche 228  06 

Yente  de  cierges 178  90 

Location  du  soubassement  de  l'église     ....  53  25 

Contribution  des  enfants  de  chœur 10  25 

Souscription  pour  pose  de  l'appareil  d'électricité,  72  80 

Deux  soirées  dramatiques  au  bénéfice  de  l'église.  85  00 

Recettes  diverses 63  39 

Total $2,167  86 
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Analysons  ces  chiffres. 

Selon  r usage,  les  bancs  de  l'église  sont  mis  en  vente 
chaque  année  au  mois  d'août.  En  1900,  cent  trente-cinq 
furent  ainsi  vendus,  au  prix  moyen  de  $5.60,  soit  $751.85. 
A  ce  premier  chiffre  il  convient  d'ajouter  la  somme  de 
$192.79,  pour  location  de  places  aux' messes  basses  ;  et  nous 
arrivons  au  total  respectable  de  $944.64  qui  représente  le 
plus  clair  et  le  plus  sûr  revenu  de  la  fabrique.  Inutile  de 
faire  remarquer  que  les  pauvres  ne  payent  point  leurs 
places,  et  que  tous  les  fidèles  comprennent  la  nécessité  des 
sacrifices  qui  ont  pour  but  le  maintien  de  la  religion. 

Le  casuel  de  l'église  est  peu  considérable  :  $115.20.  Il 
est  constitué  en  grande  partie  par  les  services  suivants  dont 
voici  le  tarif  : 

Grand' messes  :  pour  la  fabrique $  1  00 

Sépul tures  d'enfants  :  pour  la  fabrique  ....       0  50 

''  d'adultes  :  "  de  $2.00  à  $12  00,  selon  la  classe. 

Par  journées  d'église  on  doit  entendre  une  souscription 
correspondant  au  salaire  d'une  ou  de  plusieurs  journées  de 
travail,  à  laquelle  s'étaient  engagés,  pendant  cinq  ans,  un 
certain  nombre  de  paroissiens,  au  bénéfice  de  l'église.  Ils 
ont  tenu  fidèlement  leur  promesse. 

La  collecte  pour  le  chauffage  de  l'église  se  fait  chaque 
année  à  domicile  par  des  zélateurs.  Au  Canada,  dans  les 
villes,  du  moins,  l'église  est  chauffée  jour  et  nuit  pendant 
plus  de  six  mois,  lourde  charge  à  laquelle  on  subvient  par 
une  contribution  particulière. 

Les  quêtes  du  dimanche  sont  satisfaisantes  ;  elles  produi- 
sent en  moyenne  quatre  piastres  par  dimanche,  ce  qui  s'ex- 
plique par  la  générosité  proverbiale  des  ouvriers.  Le  curé 
de  Saint-Paul,  cependant,  ne  parle  jamais  d'argent  en  chaire. 
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Le  produit  de  la  vente  des  cierges  devant  la  statue  de 
saint  Antoine  est  également  une  source  appréciable  de 
revenus:  $178.90. 

Les  salles  du  soubassement  louées  aux  diverses  sociétés 
paroissiales  rapportent  $53.25  à  la  fabrique.  Quant  aux 
contributions  des  enfants  de  chœur,  $10.25,  elles  sont  con- 
sacrées à  l'entretien  de  leur  vestiaire.  Tels  sont  les  prin- 
cipaux chapitres  du  budget  des  recettes  ordinaires.  Les 
deux  articles  dont  il  nous  reste  à  faire  mention,  ont,  au 
contraire,  un  caractère  transitoire.  La  lumière  électrique 
ayant  été  introduite  dans  l'église  au  prix  de  $145,  il  fallut 
pourvoir  à  cette  dépense  de  luxe  ;  on  eut  recours,  pour 
cette  fin,  à  une  souscription  publique  et  à  des  fêtes.  Deux 
soirées  dramatiques  furent  données  dans  le  soubassement 
par  les  jeunes  gens  de  la  paroisse,  avec  plein  succès. 

Dépenses 

Droit  cathédratique $  75  18 

Intérêts  de  la  dette 525  87 

Vin  et  hosties  pour  la  messe,  deux  prêtres     ,    .  52  00 

Luminaire 87  40 

Charbon  :  52  tonnes  à  $6.00 133  68 

Peinture  au  toit  de  l'église 114  50 

Eéparations  au  clocher 25  07 

Eéfection  des  escaliers  et  de  la  plateforme     .     .  54  10 

Eéparations  ordinaires 14  45 

Lavage  et  blanchissage 18  00 

Salaire  du  bedeau  :  $15.00  par  mois     ....  180  00 

Appareil  de  lumière  électrique 145  00 

Dépenses  diverses 55  75 

Amortissement  de  la  dette 686  86 

Total $2,167  86 

Eeste  en  caisse $0  00 
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Examinons  ces  dépenses  comme  nous  avons  fait  des 
recettes. 

On  entend  par  droit  cathédratique  une  taxe  de  dix  pour 
cent  prélevée  sur  la  vente  des  bancs,  dans  tout  le  diocèse, 
au  bénéfice  de  l'Ordinaire.  Chacun  sait  que  l'évêque  a  la 
charge  de  toutes  les  œuvres  diocésaines.  Le  droit  cathé- 
dratique constitue  sa  principale  source  de  revenus. 

Nous  avons  calculé  la  dépense  du  vin  de  messe  pour 
deux  prêtres,  car,  quoique  le  curé  n'ait  point  de  vicaire, 
un  prêtre  étranger  dit  la  messe  dans  son  église  chaque 
matin. 

Nous  avons  vu,  plus  haut,  que  certaines  dépenses  ont  un 
caractère  extraordinaire  :  l' installation  de  l'éclairage  élec- 
trique, par  exemple.  Il  convient  d'y  ajouter  le  coût  de 
certaines  réparations  et  de  la  peinture  du  toit.  On  peut 
faire  de  ce  chef,  dans  un  budget  ordinaire,  une  économie  de 
deux  cents  piastres. 

En  revanche,  plusieurs  dépenses  ordinaires  sont  loin 
d'atteindre  leur  chiffre  normal.  La  fabrique  étant  pauvre, 
le  curé  a  recours  à  une  foule  de  bonnes  volontés  ;  des  per- 
sonnes généreuses  se  chargent  de  bien  des  petits  travaux 
de  sacristie  ;  les  chantres,  l'organiste  ne  sont  point  rétri- 
bués ;  le  bedeau  cumule  les  fonctions  de  sacristain  et  de 
serviteur  du  prêtre,  et  en  reçoit,  pour  sa  peine,  outre  son 
entretien,  un  surcroit  de  salaire  mensuel  de  dix  piastres. 

Telles  sont  les  industries  qui  ont  permis  à  la  paroisse 
Saint-Paul,  sans  recourir  aux  grands  moyens,  nous  voulons 
dire  aux  pique-niques  ou  aux  bazars,  d'amortir,  dans  une 
seule  année,  sa  dette  de  près  de  sept  cents  piastres.  Dans 
ces  conditions  nous  en  verrons  sous  peu  la  liquidation  com- 
plète. 


74  La  Nouvelle-France 

Si,  maintenant  que  nous  avons  pris  connaissance  du 
budget  de  la  fabrique,  nous  désirons  savoir  quels  sont  les 
revenus  du  curé,  en  voici  le  tableau  : 

Support $J31  00 

Çasiiel 276  00 

Honoraires  des  messes  basses   .     .     150  00 

Total $857  00 

Par  support  on  entend  la  contribution  que  doit  au  prêtre 
chaque  famille  catholique.  En  voici  le  tarif:  pour  une 
famille,  deux  piastres  ;  pour  un  jeune  homme  indépendant, 
une  piastre.  A  ce  compte  la  paroisse  Saint-Paul  devrait  à 
son  curé,  rien  que  pour  les  familles,  $660.00  de  support. 
Mais  le  prêtre  est  un  bon  père,  comme  il  convient  ;  non 
seulement  il  ne  réclame  rien  des  pauvres,  mais  il  leur  dis- 
tribue $335.00  d'aumônes  tirées  du  tronc  de  saint  Antoine. 
Le  casuel  se  décompose  comme  suit  :  88  baptêmes  :  une 
piastre  d'offrande  ;  20 mariages  :  cinq  piastres  d'honoraires; 
46  sépultures,  avec  un  tarif  variant  de  vingt-cinq  centins  à 
cinq  piastres  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  quelques  grand'messes, 
les  messes  basses  à  cinquante  centins,  et  les  deux  grandes 
quêtes  de  Noël  et  de  Pâques. 

II 

De  la  fabrique,  passons  aux  familles. 

Comme  il  a  été  dit,  la  paroisse  Saint-Paul  est  située  dans 
un  faubourg  de  grande  ville.  Elle  s'accroît  rapidement.  A 
l'époque  de  sa  fondation,  en  1891,  elle  ne  comptait  que 
cent  cinquante  familles  ;  elle  en  compte  actuellement  trois 
cents  ;  et  l'on  a  sujet  de  croire  que,  dans  peu  d'années,  elle 
atteindra  le  chiffre  normal  de  six  cents  qu'elle  ne  doit  pas 
dépasser.    Il   faudra  songer  alors  à  créer  une    nouvelle 
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paroisse  à  l'ouest,  selon  rintention  formelle  de  l'évêque, 
partisan  convaincu  des  petites  congrégations  qui  permettent 
au  pasteur  de  se  tenir  en  contact  incessant  avec  son  peuple. 

Outre  ses  trois  cent  trente  familles  françaises,  le  faubourg 
de  X  comprend  encore  sept  cents  familles  de  langue 
anglaise,  formant  une  population  totale  de  cinq  mille  habi- 
tants. Tous  appartiennent  à  la  classe  ouvrière.  Ils  ont  été 
attirés  dans  cette  localité  par  le  bon  marché  des  lots  à  bâtir 
qui  leur  permet  l'espoir  de  devenir  propriétaires.  Un  lot, 
en  effet,  vaut  de  trois  à  quatre  cents  piastres,  selon  les 
rues,  et  se  paye  par  annuités.  Le  Canadien,  expert  en  tous 
métiers,  construit  lui-même  sa  maison,  ne  payant  que  le 
bois  qui  en  est  l'unique  matière  première.  Il  la  finit  à 
l'intérieur,  la  meuble  aVec  élégance,  à  des  conditions  qui 
surprennent  l'étranger  par  leur  bas  prix.  Il  est  vrai  que 
les  meubles  et  les  vêtements  manquent  également  de  soli- 
dité et  doivent  être  remplacés  fréquemment.  Plus  tard, 
lorsque  les  dettes  contractées  seront  éteintes,  l'heureux 
propriétaire  lambrissera  l'extérieur  de  sa  demeure  et  la  cou- 
vrira d'une  double  couche  de  peinture  rose,  verte  ou  bleue. 

Deux  ou  trois  appartements,  dont  un  salon,  en  bas; 
autant  dans  le  haut;  à  l'arrière,  une  cuisine;  au  fond  de 
la  cour  un  appentis  pour  le  bois  ;  dans  le  jardinet  quelques 
fleurs  ;  des  arbres  près  du  trottoir  ;  de  l'eau  en  abondance  ; 
car  l'aqueduc  municipal  fonctionne,  en  attendant  les  égouts  : 
telle  est  l'économie  de  ces  petits  immeubles  jetés,  épars, 
sur  le  bord  de  vastes  rues  à  peine  tracées,  où  des  troupes 
d'enfants,  roses  et  pieds  nus,  s'ébattent  à  l'aise,  buvant  l'air 
à  pleins  poumons,  sous  l'œil  bénin  des  mères.  Quelle  supé- 
riorité ces  quartiers  excentriques  n'ont-ils  pas  sur  les  rues 
congestionnées  et  sur  les  immenses  maisons  ouvrières  des 
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vieilles  cités  !  Les  tramways  électriques  ont  rendu  possible 
cette  heureuse  décentralisation. 

Les  trois  cent  trente  familles  de  la  paroisse  Saint-Paul 
donnent  un  chiffre  total  de  1709  âmes,  soit  une  moyenne 
de  trois  enfants  par  ftimille.  A  qui  ce  nombre  de  trois 
enfants  paraîtrait  bien  faible,  chez  des  Canadiens,  nous 
ferons  observer  que  les  ménages,  dans  cette  paroisse  nou- 
velle, sont  presque  tous  jeunes,  et  que,  d'ailleurs,  les 
enfants  quittent  leurs  parents  de  bonne  heure,  soit  pour 
s'établir,  soit  pour  courir  le  monde.  La  statistique  ci-dessous, 
tirée  des  registres  paroissiaux,  édifiera  le  lecteur  sur  ce 
point. 

Année  1900.  Mariages,  20.  Décès,  46.  Naissances,  88.  Soit  55  nais- 
sances et  29  décès  par  mille. 

Le  tableau  suivant  est  des  plus  suggestifs  : 

Par  mille  habitants.  Naissances.        Décès.  Excédent  des  naissances. 

Province  d'Ontario      .     .  19  21  2  en  moins 

France 22  21  1  naissance  en  plus. 

Etats-Unis 23  20  3         '^  " 

Paroisse  Saint-Paul     .     .  55  29  26        "  " 

Comment  s'étonner,  après  cela,  que  les  Canadiens  se 
croient  appelés  à  l'hégémonie  de  l'Amérique  ? 

Quoique  pauvres,  les  paroissiens  de  Saint-Paul  ne  sont 
point  des  indigents.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le 
fait  que,  sur  trente  familles,  cent  dix  seulement  sont  loca- 
taires. Les  autres  possèdent  leur  maison.  Il  n'est  que 
juste  d'ajouter  que  la  plupart  de  ces  derniers  n'ont  pas 
achevé  de  payer  leurs  dettes. 

A  part  une  douzaines  d'infortunés  qui  ne  subsistent  que 
d'expédients,  tous  vivent  honnêtement.  Les  plus  favorisés 
sont  les  petits  marchands,  les  commis  ou  agents,  employés 
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à  l'année,  les  ouvriers  appartenant  aux  divers  corps  de 
métiers,  dont  les  salaires  sont  élevés.  Ils  sont  au  nombre 
de  quatre-vingts  familles.  La  grosse  majorité,  soit  deux 
cent  trente-deux  familles,  appartient  à  la  classe  des  jour- 
naliers proprement  dits,  et  travaille  dans  les  puissantes 
scieries  du  voisinage.  Ce  sera  donc  le  budget  type  d'un 
journalier  que  nous  allons  présenter  au  lecteur. 
La  famille  se  compose  de  cinq  membres  : 

Moïse  Leclerc,  journalier,  âgé  de  27  ans. 
Yvonne  Ledoux,  sa  femme,  âgée  de  24  ans.    , 
Paul,  enfant,  âgé  do  4  ans. 
Jeanne,  enfant,  âgée  de  2  ans. 
Louise,  enfant,  âgée  de  *7  mois. 

Propriétés  : — Un  lot  à  bâtir,  cinquante  pieds  de  façade,  cent  do 

profondeur.  Valeur $300  00 

Une  maison  en  bois,  16  pieds  sur  24,  finie  à  l'intérieur  seulement.  500  00 
Meubles:  4  lits,  un  berceau,  12  chaises,  une  table,  buifets,  etc..     50  00 

Linge  de  ménage,  couvertures,  etc.    . 15  00 

Ustensiles,  batterie  de  cuisine,  poêle,  vaisselle,  etc 30  00 

Yêtements  du  mari  :  complet  du  dimanche,  du  travail     .     .     .     30  00 
Vêtements  do  la  femme  :  $20.00  ;  des  trois  enfants  :  $15.00      .     .     35  00 

Total  des  propriétés $960  00 

Dettes  : — Quatre  cents  piastres  empruntées  pour  acheter  et 
bâtir,  payables  en  huit  versements  annuels  de  cinquante 
piastres 400  00 

Becettes  : 

Travail  aux  scieries,  de  mai  à  novembre,  inclusivement,  moins 
les  dimanches.    Soit  182  jours  à  $1.40  (l'hiver,  les  scieries 

sont  fermées  à  cause  des  glaces) 255  00 

Travail  d'hiver.     Quelques  journées  trouvées  çà  et  là  .     .     .     .     50  00 
Eente  de  la  maison  sous  forme  d'économie  de  loyer     ....     60  00 

Total  des  recettes      .    •    .     .    .     $365  00 
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Dépenses  : 

Frais  d'alimentation:  $1).00  par  quinzaine  \    (L'unique  boisson 

est  le  thé,  ou,  parfois,  le  café) 144  00 

Loyer  :  $5.00  par  mois 60  00 

Chauffage:  $25.00.  Eclairage:  $3.00 28  00 

"Vêtements  du  mari  :  $25.00  ;    de  la  femme  :  $10.00  ;    de  trois 

enfants  :  $18.00 53  00 

Blanchissage,  fait  par  la  femme  ;  savon,  etc 4  00 

Frais  du  culte  : — Un  banc  :  $5.50;  quêtes  :  $1.00.  Souscription 

pour  lavage  et  chauffage  :  $1.05.     Support:  $2.00  ...  9  55 

Frais  de  maladies 5  00 

Taxes  scolaires  :  $2.00;  taxes  pour  l'eau  :  $4.00;  taxes  munici- 
pales :  $8.00 14  00 

Assurances  contre  l'incendie  :   $3.50.     Assurances  sur  la  vie  ou 

de  secours  mutuels  :  $12.00 15  50 

Divers:  aumônes,  amusements,  boissons,  etc 31  95 

Total  des  dépenses $365  00 

Ce  budget  a  besoin  de  commentaires.  Commençons  par 
dire  un  mot  des  propriétés.  Les  héritages,  chez  l'ouvrier 
canadien,  sont  rares  et  peu  importants.  Le  grand  nombre 
des  enfants,  le  manque  d'esprit  d'économie  expliquent 
suffisamment  le  fait.  D'autre  part,  le  jeune  homme  ne 
songe  guère  à  amasser  avant  son  mariage.  A  peine,  parfois, 
a-t-il  de  quoi  célébrer  honnêtement  ses  noces.  C'est  ce  qui 
explique  qu'un  si  grand  nombre  de  jeunes  ménages,  peu 
industrieux,  ne  parviennent  jamais  à  sortir  d'un  état  de 
gêne,  et  vont  errant  de  ville  en  ville,  harcelés  par  la  foule 
de  leurs  fournisseurs. 

Mais  les  économes  et  les  ambitieux  parviennent  assez 
aisément  à  l'indépendance.    La  vie  n'est  point  chère  au 


1  —  Nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque  pour  donner  ici  le  détail 
de  cet  article. 
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Canada  pour  qui  la  mène  modestement.  Le  grand  problème 
qui  se  pose  à  l'ouvrier  est  l'amortissement  des  emprunts 
qu'il  a  dû  faire  pour  acheter  son  lot  et  le  bâtir.  Ses  recettes 
ordinaires  n'y  suffisent  point,  comme  nous  avons  vu  dans 
le  détail  de  son  budget.  La  seule  ressource  qui  lui  reste 
est  donc  de  mettre  sa  jeune  femme  en  pension  et  de  mon- 
ter, l'hiver,  dans  les  chantiers  de  la  forêt.  Il  en  reviendra 
au  printemps  avec  les  cinquante  piastres  d'économies  dont 
il  a  besoin. 

Des  propriétés,  passons  aux  recettes. 

Les  recettes  de  notre  budget  sont  un  minimum.  Elles 
peuvent  s'accroître  de  diverses  façons  :  par  le  travail  de 
la  femme  ou  des  enfants,  par  l'engagement  du  mari  dans 
les  chantiers.  Un  homme,  dans  les  chantiers,  gagne,  outre 
son  entretien,  vingt-cinq  piastres  par  mois  ;  soit  cent  pias- 
tres dans  l'hiver,  soit  cinquante  de  plus  que  ce  qu'indique 
notre  budget. 

De  son  côté,  la  femme  peut  coudre  pour  les  grands  maga- 
sins de  la  ville.  Les  enfants,  à  quatorze  ou  quinze  ans, 
trop  tôt,  hélas  !  commencent  à  gagner  leur  vie.  Le  petit 
Canadien  s'ennuie  à  l'école  et  ne  pense  qu'à  travailler;  la 
jeune  fille  fait  de  même.  Bref,  le  grand  nombre  des  enfants, 
loin  d'être  une  charge,  devient  vite  une  bénédiction. 
Après  les  premières  années  du  ménage,  qui  sont  dures,  les 
enfants  grandissent  et  apportent  l'aisance. 

Arrivons  maintenant  aux  dépenses. 

Nous  attirons  l'attention  du  lecteur  sur  les  frais  du  culte 
qui  sont  considérables  et  sur  l'article  des  impôts.  L'Eglise 
en  Amérique,  n'étant  point  subventionnée  par  l'Etat, c'est 
au  peuple  à  la  soutenir.  Le  peuple  fidèle  accepte  joyeuse- 
ment ce  lourd  fardeau  qui  lui  assure  un  clergé  libre  des 
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chaînes  que  lui  ont  forgées,  dans  la  vieille  Europe,  des 
gouvernements  jaloux.  Quant  aux  taxes,  les  seules  qu'il 
ait  à  subir  sont  les  taxes  scolaires  et  municipales.  Pas 
d'autres  impôts  directs  ni  indirects.  Le  gouvernement,  pour 
faire  face  à  ses  charges,  recourt  aux  droits  de  douanes,  à 
l'accise  sur  les  boissons,  à  la  vente  des  forêts  et  des  terres 
de  la  Couronne. 

Presque  tous  les  ouvriers  prennent  des  assurances  sur  la 
vie  ;  sage  précaution  qui  supplée  au  défaut  d'économie. 
En  temps  de  maladie,  l'assuré  reçoit,  d'ordinaire,  quatre 
piastres  par  semaine  ;  à  sa  mort,  il  en  laisse  mille  à  sa 
veuve.  Enfin,  dans  les  cas  extrêmes,  la  charité  publique 
est  là.  Les  orphelins  ne  sont  point  abandonnés  ;  on  les 
reçoit  avec  empressement  ;  et  dans  leur  nouveau  foyer  ils 
ont  rang  avec  les  membres  de  la  famille. 

III 

Après  avoir  parlé  des  affaires  temporelles,  il  est  temps, 
maintenant,  de  parler  des  choses  spirituelles,  puisque, 
selon  l'expression  de  l'Ecriture,  les  vrais  temples  ne  sont 
pas  faits  de  main  d'homme.  Les  étroites  limites  d'un  article 
nous  obligeront  nécessairement  à  ne  donner  que  quelques 
rapides  indications.  C'est  dommage.  Il  faudrait  un  volume 
pour  écrire  une  monographie  complète  et  utile.  Ce  volume, 
nous  l'entreprendrions  volontiers  si  quelque  généreux 
Mécène  nous  promettait  de  l'éditer. 

Le  curé  de  Saint-Paul  a  le  bonheur  (c'en  est  un,  quoique 
puissent  dire  quelques  jaloux)  de  posséder  dans  sa  paroisse 
une  maison  de  religieux,  avec  lesquels  il  entretient  les 
meilleures  relations.  Ces  religieux  lui  rendent  toutes 
sortes  de  services;  ils  chantent  ses  messes,  confessent  son 
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peuple,  et  se  chargent  d'une  grande  partie  de  ses  prédica- 
tions; bref,  ils  remplissent  près  de  lui  l'office  de  vicaires. 

Grâce  à  eux,  la  petite  paroisse  offre  aux  fidèles,  chaque 
dimanche,  la  précieuse  commodité  de  quatre  messes,  dont 
une  pour  les  enfants,  avec  trois  instructions  régulières. 

Dans  ces  entretiens  il  est  expressément  recommandé 
d'instruire  les  fidèles,  d'étayer  la  morale  sur  le  dogme,  de 
parler  une  langue  intelligible  à  tous,  de  traiter  les  audi- 
teurs avec  respect,  de  ne  jamais  les  blesser,  de  ne  point 
parler  d'argent,  d'éviter  les  longueurs  ;  en  un  mot,  de  faire 
autant  que  possible  œuvre  d'homme  de  tact  et  d'apôtre.  Le 
peuple  semble  tout  heureux  de  voir  devant  lui,  non  point 
un  maître  mais  un  père,  et  il  donne  à  entendre,  par  son 
attitude,  qu'il  n'est  point  insensible  aux  charmes  du  beau 
langage. 

Les  exercices  de  l'après-midi  se  composent  de  l'office  des 
vêpres  et  des  réunions  de  catéchisme  ou  de  quelque  con- 
grégation. Si  ces  réunions  sont  assez  fidèlement  suivies,  on 
n'en  saurait  dire  de  même  des  vêpres,  aux  charmes  des- 
quelles les  Canadiens  semblent  absolument  réfractaires. 
Le  catholique  canadien  manque  rarement  la  messe  ;  mais, 
le  soir,  il  laisse  son  église  vide,  tandis  que  celle  de  l'Irlan- 
dais est  comble.  Tel  est  le  cas,  du  moins,  dans  la  région 
qui  nous  occupe. 

Comme  le  curé  de  Saint-Paul  prétend  transformer  son 
peuple  par  l'éducation  de  la  jeunesse,  il  apporte  aux  caté- 
chismes un  soin  spécial.  Il  réunit  les  enfants  tous  les  jours, 
sauf  le  samedi.  Le  mardi  et  le  jeudi,  il  les  prépare  à  la 
première  communion  ;  le  lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi, 
il  fait  le  catéchisme  de  persévérance.  Le  dimanche,  c'est 
séance  solennelle,  et  les  parents  sont  invités.  On  ne  saurait 
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croire  quel  bien  s'opère  ainsi.  Petits  garçons  et  petites 
filles  rivalisent  visiblement,  non  seulement  de  piété,  mais 
encore  d'intelligence  et  d'urbanité.  Les  résultats  en  sont 
tangibles.  Déjà  cinquante-six  petites  filles  sont  enrôlées 
dans  la  congrégation  de  Notre-Dame-des-Anges,  en  atten- 
dant l'heure  de  rejoindre  leurs  grandes  sœurs  dans  celle 
des  Enfants  de  Marie.  Quant  aux  garçons,  soixante  sont 
enfants  de  chœur,  quarante-deux  appartiennent  à  la  société 
Saint-Louis.  Une  société  pour  les  jeunes  gens  avait  été  fon- 
dée, sous  le  patronage  de  saint  Antoine  de  Padoue,  mais, 
après  une  existence  éphémère,  elle  est  morte  d'inanition. 

C'est  assez  indiquer  que  tout  n'est  point  parfait.  Les 
jeunes  gens,  en  effet,  ne  sont  encore  apprivoisés  qu'à  demi. 
A  quinze  ans,  ils  entreprennent  ordinairement  le  grand  et 
douloureux  voyage  de  l'enfant  prodigue.  Il  est  vrai  qu'ils 
rentrent  presque  tous,  vers  vingt  ans,  au  foyer  domestique, 
et  que  le  mariage  marque,  pour  la  plupart,  la  date  de  la 
conversion  définitive. 

Les  hommes  sont  encore  craintifs  sur  le  sujet  de  la  dévo- 
tion. Le  Tiers-Ordre  de  Saint-François,  dans  lequel  cent 
femmes  sont  engagées,  ne  compte  guère  qu'une  trentaine 
de  membres  du  sexe  prétendu  fort.  La  foule  hésite  et 
tergiverse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  bien  s'opère  lentement  mais  sûre- 
ment. 

A  l'heure  qu'il  est,  tous  les  hommes,  moins  six,  font  leurs 
pâques.  La  plupart  communient  plusieurs  fois  chaque  année. 
Chez  les  femmes,  la  communion  mensuelle  est  en  honneur, 
et  beaucoup  s'approchent  des  sacrements  chaque  semaine. 

La  communion  fréquente,  tel  est,  en  effet,  le  desideratum 
de  toute  paroisse  où  vit  vraiment  l'esprit  chrétien.    Pour 
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l'obtenir,  le  curé  zélé  n'épargne  aucun  effort.  Il  en  parle 
fréquemment  ;  il  se  tient,  matin  et  soir,  à  son  confession- 
nal, à  la  disposition  des  fidèles.  Il  prend  son  temps,  et, 
avant  d'absoudre  ses  pénitents,, il  les  instruit  et  les  dirige. 

Toutefois,  il  n'éprouve  qu'un  médiocre  enthousiasme 
pour  les  communions  générales  et  les  concours,  si  popu- 
laires parmi  nous;  il  prétend  que  le  confesseur  n'a  pas  le 
temps  d'y  faire  du  bien,  et  que  les  fidèles  s'y  laissent  sou- 
vent porter  par  la  routine  ;  il  leur  préfère  de  beaucoup 
les  communions  isolées,  faites  spontanément,  un  jour  de 
semaine,  sans  autre  motif  qu'une  libre  détermination  et  le 
désir  de  plaire  à  Dieu.  Quelle  que  soit  la  justesse  de  cette 
appréciation,  il  est  certain  que  l'on  communie  tous  les  jours, 
à  Saint-Paul,  et  que  l'on  peut  observer,  chez  certaines 
femmes,  un  bon  commencement  de  formation  spirituelle. 

Avec  l'esprit  de  dévotion  se  fortifie  ce  qu'on  appelle 
l'esprit  paroissial.  Le  corps  est  maintenant  animé,  et  le 
sang  circule,  chaque  jour  plus  actif,  de  la  tête  à  l'extrémité 
des  membres.  Le  curé  aime  son  peuple  et  le  peuple  lui 
rend  amplement  amour  pour  amour.  Ce  sable  mouvant 
des  faubourgs  s'est  fixé  en  un  ciment  solide,  et  ces  mêmes 
hommes  qui,  jadis,  n'avaient  que  huit  bancs  dans  l'église 
mère,  en  achètent,  dans  l'église  bâtie  pour  eux,  cent  trente- 
cinq.  Ils  s'intéressent  à  sa  vie,  ils  payent  ses  dettes,  ils 
lisent  avec  soin  le  compte  rendu  financier  qu'on  leur  dis- 
tribue chaque  année  pour  étrennes  ;  et  lorsqu'ils  constatent 
que  son  emprunt  s'amortit,  ils  en  éprouvent  autant  de  joie 
que  de  leur  prospérité  personnelle. 

A  quoi  attribuer  ce  progrès  ?  A  l'admirable  institution 
de  la  visite  de  paroisse.  Deux  fois  par  année  le  prêtre  va 
dans  toutes  les  maisons.    Il  se  présente  en  père,  bénit  les 
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enfants  et  les  vieillards,  console  les  malades  et  les  affligés, 
prend  les  noms,  reçoit  les  confidences,  cicatrise  les  bles- 
sures par  sa  pitié,  soulage  les  misères  par  ses  aumônes. 

C'est  alors  que  l'obole  de  saint  Antoine  lui  est  d'un 
précieux  secours.  Mais  il  doit  chercher  lui-même  les  misé- 
rables, car  son  peuple,  fier  et  stoïque,  souffre  de  la  faim 
avant  de  tendre  la  main.  Il  a  vu,  dans  ce  Canada  glacé, 
une  femme,  près  de  devenir  mère,  avec  ses  enfants  en 
haillons,  attendre  sans  pain  et  sans  feu,  le  retour  du  mari 
parti  à  la  poursuite  vaine  d'un  peu  de  travail.  L'apparition 
du  pasteur,  dans  de  tels  instants,  n'est-elle  pas  l'apparition 
même  de  la  Providence  ?  Ah  !  malheur  au  clergé,  quelque 
bon  soit-il,  qui  a  perdu  l'usage  de  la  visite  de  paroisse,  et 
qui  ne  peut  plus  répéter  la  parole  du  Maître  :  je  connais 
mes  brebis  et  mes  brebis  me  connaissent  ! 

On  se  plaint,  en  France,  de  l'indifférence  du  peuple  pour 
ses  prêtres.  A  qui  la  faute  ? 

A  côté  des  besoins  proprement  spirituels  auxquels  il 
faut  pourvoir,  il  y  a,  dans  une  paroisse,  d'autres  besoins, 
que  j'appellerai  intellectuels,  d'une  importance  souveraine  ; 
nous  voulons  parler  des  écoles. 

Les  écoles  de  Saint-Paul  ont  eu  leur  ample  part  dans  le 
progrès.  Lorsque,  en  1891,  la  paroisse  fut  fondée,  une 
petite  école  en  bois  où  l'éducation  était  donnée  par  une 
jeune  fille  à  une  soixantaine  d'enfants,  représentait  tout  le 
système  scolaire  catholique.  Aujourd'hui,  outre  cette  même 
école,  un  magnifique  édifice  en  briques  a  été  bâti,  en  atten- 
dant l'heure  prochaine  d'une  nouvelle  construction  ;  une 
vaste  salle  a  été  louée  dans  un  troisième  quartier,  et  trois 
cents  enfants  y  sont  pieusement  élevés  par  cinq  religieuses. 

Mais,  hélas  !  si  les  succès  sont  éclatants,  les  dépenses 
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sont  écrasantes  ;  les  malheureux  contribuables,  s' appli- 
quant sans  la  connaître  la  parole  de  Mazarin,  crient  aussi 
fort  qu'ils  payent  ;  et  le  pauvre  curé  prétend  que  la  ques- 
tion des  écoles  l'empêche  souvent  de  dormir. 

Ce  n'est  point  un  léger  souci  que  de  gérer  une  paroisse 
canadienne.  Il  faut  se  faire  tout  à  tous  :  donner  des  con- 
seils d'affaires,  écrire  des  lettres,  —  parfois  des  lettres  au 
fiancé  absent,  à  l'exemple  du  bon  saint  François  de  Sales,  — 
empêcher  les  procès,  réconcilier  les  familles,  placer  les 
filles  en  service,  les  garçons  dans  les  magasins,  donner 
pour  le  gouvernement  des  lettres  de  recommandation,  avec 
la  crainte  parfois  de  réussir  au  grand  détriment  du  protégé, 
enfin  tancer  les  maris  ivrognes  devant  leurs  femmes  cour- 
roucées, et  leur  administrer  la  tempérance. 

Cette  question  de  tempérance  dans  la  paroisse  Saint- 
Paul  n'est  qu'un  demi-succès.  Sans  doute  des  cartes  innom- 
brables sont  distribuées,  des  promesses  aussi  nombreuses 
sont  données  ou  arrachées,  mais  combien  peu  sont  tenues  î 
Et  puis,  pour  un  vieillard  arraché  au  vice  par  la  conver- 
sion ou  par  la  mort,  deux  jeunes  gens,  parfois,  qui  s'aban- 
donnent! Hélas  !  l'on  peut  dire  que  l'histoire  de  l'in- 
tempérance au  Canada  est  l'histoire  de  toutes  les  ruines 
religieuses,  sociales  et  familiales. 

Mais  il  suffit. 

Telle  est,  ami  lecteur,  écrite  avec  franchise,  la  mono- 
graphie de  la  paroisse  Saint-Paul.  Elle  n'est  ni  meilleure 
ni  pire  que  les  autres,  cette  paroisse.  Telle  quelle,  je  sup- 
pose que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  la  regarde  avec 
complaisance,  et  que  maint  curé  de  la  vieille  France 
souhaiterait  d'en  être  le  pasteur. 


[Erratum.— A  la  page  76,  ligne  25,  au  lieu  1 
de  trente,  lire  :  tro%«  cent  trente,  J 


fr.  Alexis,  cap. 


UNE  NOUVELLE  ENCYCLOPÉDIE 


L'ouvrage  que  nous  présentons  sous  ce  titre  aux  lecteurs 
de  la  Nouvelle- France  ne  leur  est  peut-être  pas  tout  à  fait 
inconnu  ;  plusieurs  revues  importantes,  dans  des  articles 
élogieux,  en  ont  déjà  signalé  l'apparition  et  fait  ressortir 
la  haute  valeur  théologique  et  scientifique.  Il  s'agit,  en 
effet,  d'un  travail  remarquable  non  seulement  par  son 
étendue  et  sa  masse  imposante,  mais  encore  par  la  coordi- 
nation savante  et  originale  des  matériaux  très  variés  qu'il 
renferme. 

Notre  époque  se  distingue  par  ses  études  analytiques. 
On  aborde,  on  fouille  en  tous  sens  mille  questions  particu- 
lières ;  on  s'attache  de  préférence  à  la  recherche  des  faits 
ou  à  l'élucidation  des  problèmes  de  détail.  C'est  l'analyse 
qui  l'emporte  sur  la  synthèse,  jusqu'au  point  de  rejeter 
dans  l'ombre  et  même  d'exposer  à  un  injuste  mépris  cette 
méthode  pourtant  supérieure  et  éminemment  philosophique 
sans  laquelle  les  travaux  les  plus  consciencieux,  les  plus 
riches  en  observations  et  en  documents,  manquent  d'éléva- 
tion et  de  lumière.  L'ouvrage  que  nous  voulons  apj)récier, 
et  qui  marque  comme  une  sorte  de  réaction  en  faveur  des 
études  synthétiques,  vient  donc  à  son  heure. 

L'auteur  appartient  à  la  congrégation  du  Très-Sain t- 


1  —  De  exemplarismo  divixo  seu  doctrina  de  trino  ordine  exemplari  et  de 
trino  rerum  omnium  ordine  exemplato  in  quo  fundatur  speculativa  et practica 
encyclopœdia  scientiarum,  ariium  et  virtutum,  auctore  Eunesto  Dubois,  Congr. 
SS.  Redeœptoris}  4  forts  vol.  in-quarto  j  Home,  1900. 
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Eédempteur.  Cette  vaillante  compagnie  religieuse,  héri- 
tière fidèle  de  l'esprit  apostolique  de  son  illustre  fondateur 
saint  Alphonse  de  Liguori,  tout  en  se  consacrant  d'une 
façon  spéciale  aux  études  et  aux  labeurs  que  nécessite  le 
ministère  des  âmes,  ne  néglige  cependant  pas  les  travaux 
d'un  caractère  plus  dogmatique  et  plus  abstrait.  Nous  en 
avons  une  preuve  éclatante  dans  les  doctes  dissertations 
du  R.  P.  Dubois  sur  l'Exemplarisme  divin. 

Le  but  essentiel  de  l'ouvrage  est  de  mettre  en  lumière 
les  relations  admirables  de  similitude  et  d'analogie  qui 
existent  entre  Dieu  et  le  monde  créé,  et  l'influence  que  ce 
divin  modèle  doit  exercer  sur  nos  connaissances  et  la  direc- 
tion de  notre  vie  tout  entière.  In^pice,  et  fac  secundum 
exempJar  quod  tibi  in  Tïionte  monstratum  est  (Ex.  XX Y,  40). 
Le  savant  auteur  a  médité,  approfondi  cette  parole  divine- 
ment féconde  de  nos  saints  livres,  et  il  y  a  trouvé  des 
aperçus  nouveaux,  il  en  a  fait  jaillir  des  clartés  révélatrices 
qui  lui  ont  permis  de  grouper  autour  de  l'auguste  Trinité, 
cause  première  et  exemplaire  de  tout  ce  qui  est,  l'univer- 
selle hiérarchie  des  êtres,  comme  aussi  l'ensemble  harmo- 
nieux des  sciences,  des  lettres,  des  arts  et  des  vertus 
chrétiennes. 

Un  premier  volume  pose  d'abord  les  fondements  mêmes 
de  l'Exemplarisme  divin.  Cette  doctrine,  en  effet,  tout 
étrange  qu'elle  peut  paraître,  n'est  pas  une  pure  inven- 
tion de  l'esprit  en  quête  de  nouveautés,  mais  elle  a  ses 
racines  dans  les  premiers  principes  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie  catholiques.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  et  ne  puisse 
y  avoir  de  ressemblance  parfaite  entre  Dieu  et  les  créa- 
tures, cependant  tout  ce  que  le  Créateur  a  fait  porte  à 
divers  degrés  l'empreinte  de  ses  mains.   On  retrouve  dans 
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le  monde  créé  tantôt  une  image  affaiblie,  tantôt  de  lointains 
vestiges  des  divines  perfections,  et  la  Trinité  elle-même, 
à  travers  le  voile  mystérieux  qui  la  dérobe  à  nos  regards, 
projette  sur  tous  les  êtres  comme  des  reflets  de  sa  beauté. 
C'est  ainsi  que,  conformément  à  l'archétype  de  cette 
immense  trilogie,  nous  distinguons  le  principe,  le  milieu 
et  la  fin  de  toutes  choses  ;  dans  ces  choses,  l'ordre  de  la 
nature,  l'ordre  de  la  grâce,  et  l'ordre  de  la  gloire  ;  dans 
chaque  ordre,  le  vrai,  le  beau  et  le  bien  ;  dans  Notre- 
Seigneur,  point  de  jonction  entre  le  monde  créé  et  le 
monde  incréé,  deux  natures  merveilleusement  reliées  entre 
elles  par  l'unité  de  personne,  etc.,  etc. 

Le  R.  P.  Dubois  démontre,  à  l'aide  des  saintes  Ecritures, 
de  la  tradition  ecclésiastique  et  de  la  raison  elle-même, 
tous  les  dogmes  qui  sont  la  base  de  l'Exemplarisme  divin, 
et  qui,  soit  qu'on  les  envisage  du  côté  de  Dieu,  soit  qu'on  les 
considère  du  côté  des  choses  créées,  naturelles  et  surnatu- 
relles, en  établissent  l'incontestable  vérité.  Cette  démon- 
stration, sous  sa  plume  érudite,  s'enrichit  d'une  foule  de 
témoignages  des  plus  intéressants,  recueillis  non  seulement 
dans  les  écrits  des  auteurs  chrétiens,  mais  même  au  sein 
de  la  philosophie  païenne.  La  science,  la  sagesse  de  tous 
les  temps  est  ainsi  appelée  à  déposer  en  faveur  de  l'Exem- 
plarisme, et  ces  attestations  très  diverses  par  la  forme,  mais 
identiques  dans  le  fond,  montrent  clairement  qu'à  toutes 
les  époques  des  esprits  au  vol  puissant  et  aux  regards 
assurés,  en  s' élevant  vers  la  cause  première  de  toutes 
choses,  ont  su  y  découvrir  et  se  sont  plu  à  y  admirer  les 
idées  exemplaires  qui  sont  comme  la  loi  suprême  des  êtres 
et  la  règle  invariable  des  actions  humaines. 

Le   second  volume  ne  fait  que   développer  davantage 
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l'importante  doctrine  contenue  dans  le  premier.  C'est  la 
théologie  entière  mise  en  un  vaste  tableau  et  déroulant, 
dans  l'immensité  de  son  cadre,  les  ramifications  innom- 
brables de  l'exemplarisme  à  travers  Dieu  et  ses  attributs, 
l'homme  et  ses  perfections,  le  monde  et  ses  vicissitudes  de 
formation  première,  de  restauration  et  de  transformation. 

Avec  le  troisième  volume  nous  entrons  dans  l'applica- 
tion de  l'Exemplarisme  au  multiple  perfectionnement  de 
l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme.  L'auteur  passe  en  revue 
toutes  les  questions  les  plus  graves  soulevées  au  cours  des 
âges  par  ce  besoin  inné  de  vérité  que  nous  portons  tous  en 
nous-mêmes  :  il  les  étudie,  il  les  discute  à  la  lumière  du 
divin  Exemplaire  ;  il  promène,  pour  ainsi  dire,  le  flambeau 
de  l'Exemplarisme  sur  les  problèmes  les  plus  élevés,  les 
doutes  les  plus  diversement  résolus,  et  les  solutions  qu'il 
donne  lui-même  laissent  aisément  voir  quelle  influence  ce 
retour  aux  premiers  principes  peut  exercer  sur  le  progrès 
véritable  des  sciences. 

Cette  influence  n'est  pas  moins  facile  à  constater,  lors- 
qu'il s'agit  soit  des  lettres  et  des  arts  où  resplendit  le  beau 
divin,  soit  des  vertus  chrétiennes  tant  privées  que  publi- 
ques où  rayonne  dans  un  si  pur  éclat  le  soleil  de  toute 
justice.  N'est-ce  pas,  en  effet,  aux  sources  divines  que 
s'alimentent  les  plus  hautes  inspirations  de  l'artiste,  comme 
aussi  tous  les  mérites  et  toutes  les  oeuvres  des  saints  ?  Ce 
dernier  aspect  de  l'Exemplarisme  fait  l'objet  du  quatrième 
volume,  et  l'on  peut  voir  par  cette  partie  de  l'ouvrage, 
l'une  des  plus  propres  à  intéresser  et  à  instruire,  que  le 
R.  P.  Dubois  n'est  nullement  novice  ni  dans  l'histoire  et 
les  principes  de  l'art,  ni  dans  la  science  qui  fait  le  moraliste 
expert  et  le  directeur  éclairé  des  consciences. 
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Tel  est  le  plan  général  de  cet  ouvrage  que  nous  avons 
intitulé  en  commençant  «  une  nouvelle  encyclopédie.  » 
L'expression  nous  semble  juste,  d'autant  plus  juste  que 
dans  son  acception  primitive  le  mot  «  encyclopédie  »  signifie 
non  pas  une  série  quelconque  et  un  amas  incohérent  de 
choses  et  de  faits,  mais  un  ensemble  de  connaissances  dis- 
posées avec  ordre  et  présentant  aux  regards  les  évolutions 
successives  d'une  sorte  de  cycle  intellectuel.  Cet  ordre, 
cet  enchaînement  circulaire,  nous  l'avons  dans  l'œuvre 
savamment  conçue  et  magnifiquement  exécutée  du  R.  P. 
Dubois  où  nous  voyons  l'Artisan  de  toute  créature.  Dieu 
un  et  trine,  s'épancher,  pour  ainsi  parler,  au  dehors  par  sa 
causalité  efficiente  et  exemplaire,  marquer  le  monde  qu'il 
crée  du  sceau  de  ses  perfections,  répandre  sur  tous  les  êtres 
quelque  chose  de  sa  céleste  physionomie,  puis  imprimer  à 
cet  immense  univers,  avec  un  élan  de  perfectionnement  et 
de  progrès,  un  mouvement  de  retour  qui  le  ramène  vers 
son  principe  et  vers  son  centre. 

Pour  conduire  à  bon  terme  cette  œuvre  gigantesque, 
pour  synthétiser  ainsi  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts, 
sans  excepter  l'art  de  bien  vivre,  et  les  relier,  en  quelque 
façon,  par  leurs  sommets  à  la  cause  exemplaire,  l'auteur  a 
dû  s'imposer  un  long  et  rude  labeur,  et  mener  de  front 
tous  les  genres  d'études.  De  fait,  cette  nouvelle  Somme 
témoigne  d'une  érudition  peu  commune,  d'une  connaissance 
très  étendue  et  en  même  temps  très  approfondie  de  l'his- 
toire, de  la  théologie,  de  la  philosophie,  de  tout  ce  qui  inté- 
resse l'esprit  humain.  Dans  un  ouvrage  de  cette  nature, 
comme  aussi  dans  tous  les  travaux  destinés  à  exposer  et  à 
défendre  les  vérités  de  la  foi  devant  un  public  également 
imbu  des  principes  d'une  fausse  critique  et  d'un  philoso- 
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phisme  raisonneur,  on  est  heureux  de  rencontrer  la  foi  et 
la  raison,  l'Ecriture  et  la  scolastique,  la  patristique  et  la 
philosophie,  mettant  en  commun  leurs  efforts  pour  accom- 
plir une  même  œuvre  et  sauvegarder  avec  un  même  zèle 
les  intérêts  de  la  vraie  science.  Le  R.  P.  Dubois  se  montre, 
en  général,  fidèle  et  intelligent  disciple  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  et,  conformément  à  la  méthode  de  ce  grand  doc- 
teur, il  ne  traite  aucune  question  sans  en  sonder  les  plus 
intimes  profondeurs.  De  nos  jours,  observe-t-il  dans  sa 
préface,  pour  répondre  aux  besoins  des  intelligences,  la 
théologie  doit  être  à  la  fois  positive  et  spéculative  ;  il  faut 
éclairer  les  données  de  la  foi  et  de  l'érudition  des  lumières 
de  la  métaphysique,  qui  est  la  reine  des  sciences  humaines  : 
c'est  bien  aussi  notre  avis. 

Le  style  de  l'ouvrage  sur  l'Exemplarisme  divin  est  clair, 
simple  et  sans  apprêt  ;  la  pensée  s'en  dégage  avec  une 
netteté  et  une  aisance  qui  donnent  à  la  doctrine  toute  sa 
précision.  Cette  doctrine  offre  au  lecteur  de  sérieuses 
garanties.  L'auteur,  en  effet,  professe  le  plus  profond  res- 
pect pour  les  enseignements  traditionnels  de  l'Eglise  et 
de  ses  docteurs,  et,  tout  en  tenant  compte  des  progrès 
indéniables  réalisés  par  la  science  dans  le  vaste  champ  de 
l'expérience  et  de  l'induction,  il  se  tient  prudemment  en 
garde  contre  l'envahissement  de  certains  systèmes  plus 
spécieux  que  vrais,  plus  hardis  que  recommandables.  Il  a 
présentes  à  l'esprit  les  paroles  de  Léon  XIII  affirmant 
dans  sa  célèbre  encyclique  ^ferni  Patris,  que,  «  selon  les 
témoignages  publics  de  plusieurs  illustres  maîtres  des 
sciences  physiques  contemporaines,  entre  les  conclusions 
admises  et  certaines  de  la  physique  moderne  et  les  prin- 
cipes  philosophiques   de    l'Ecole,   il   n'existe    en   réalité 
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aucune  contradiction.  »  —  En  s' appuyant  sur  ces  principes 
autant  que  sur  les  faits,  le  R.  P.  Dubois  rejette  le  trans- 
formisme ou  le  système  de  l'évolution  des  espèces  si  en 
vogue  en  certains  milieux,  et  il  rappelle  à  ce  sujet  le  juge- 
ment naguère  porté  par  Rome  contre  un  religieux  qui, 
dans  sa  hardiesse  confiante,  s'était  par  trop  avancé  sur  ce 
périlleux  terrain  et  avait  attribué  au  corps  du  premier 
homme  une  origine  évolutioniste. 

Au  surplus,  le  Révérend  Père  montre  beaucoup  de-  modé- 
ration dans  l'appréciation  des  divers  systèmes  qui  divisent 
les  théologiens  et  les  philosophes  catholiques.  Après  avoir 
indiqué  les  raisons  qui  militent  de  part  et  d'autre,  lui-même 
se  prononce  autant  que  possible  en  fiiveur  de  l'opinion 
moyenne. 

Nous  ne  voudrions  pas  dire  que  la  manière  de  voir  du 
vénérable  auteur  est  invariablement  la  meilleure,  et  qu'il 
n'y  a  dans  son  œuvre  aucun  point  discutable.  Comment 
réunir  tous  les  suffrages  dans  l'exposé  et  la  solution  de 
questions  qui  ont  été,  pendant  des  siècles,  l'occasion  des 
dissentiments  les  plus  profonds  entre  des  hommes  du  plus 
haut  mérite  et  entre  diverses  écoles  théologiques  brillam- 
ment illustrées  par  le  savoir  et  la  vertu  ?  On  approuvera 
ou  improuvera  telle  et  telle  opinion  de  l'auteur,  selon  que 
l'on  appartient  à  telle  ou  telle  dynastie  intellectuelle. 
Peut-être  aussi  lui  reprochera-t-on  un  certain  nombre  de 
répétitions,  amenées,  nous  voulons  bien  le  croire,  par 
l'agencement  général  de  l'ouvrage,  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  quelque  peu  fastidieuses  pour  le  lecteur.  Enfin,  — 
et  nous  voulons  borner  là  nos  réserves,  —  dans  le  détail 
des  nombreuses  divisions  et  subdivisions  multipliées  avec 
tant  d'ingéniosité  par  l'auteur  pour   montrer  l'influence 
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universelle  de  la  Cause  exemplaire  une  et  trine,  nous  avons 
cru  parfois  remarquer  une  préoccupation  trop  vive  de  voir 
régner  le  nombre  ternaire  là  où  la  nature  des  choses 
appelle  vraisemblablement  une  autre  division. 

Mais  ces  quelques  taches,  si  taches  il  y  a,  sont  en  réalité 
peu  de  chose,  et  ne  sauraient  modifier  notre  jugement  sur 
le  mérite  intrinsèque  de  l'ouvrage  et  sa  haute  portée 
scientifique  et  religieuse. 

L'œuvre  colossale  du  E.  P.  Dubois  fait  honneur  à  son 
auteur  et  à  l'institut  du  Très-Saint-Rédempteur  ;  elle  est 
une  gloire  pour  les  lettres  chrétiennes,  un  arsenal  plein  de 
richesses,  une  Somme,  une  encyclopédie  d'un  nouveau 
genre  qui,  sans  faire  oublier  les  Sommes  monumentales  du 
moyen  âge,  les  complète  sur  plus  d'un  point.  Elle  servira 
à  développer  le  goût  des  études  synthétiques  et  des  con- 
sidérations métaphysiques,  à  élever  l'âme  vers  la  source 
de  toute  vérité,  de  toute  beauté,  de  toute  sainteté.  Elle 
sera  surtout  une  réponse  victorieuse  à  ceux  qui,  sous 
l'empire  persistant  d'un  préjugé  insensé,  osent  encore 
afiirmer  que  la  religion  énerve,  atrophie  les  intelligences, 
et  qu'elle  paralyse  le  libre  essor  de  la  pensée  humaine. 

L.-A.  Paquet. 


CAUSERIE  LITTERAIRE 


Le  prix  Nobel  et  Sully  Prudhomme Un  monument  à  Henri  Heine 

Le  cosmopolitisme  en  littérature 


Voici  un  autre  Mécène.  C'est  Nobel,  un  millionnaire 
doublé  d'un  savant,  ce  qui  n'est  pas  banal,  un  Suédois  dont 
le  nom  restera  dans  l'histoire  de  la  science  parce  qu'un 
jour  il  inventa  la  dynamite.  Or,  Nobel,  avant  de  mourir, 
voulut  s'assurer  autrement  la  reconnaissance  de  la  posté- 
rité, et  il  fit  cette  donation  princière  qui  eut,  à  l'occasion 
de  sa  première  distribution,  il  y  a  deux  mois,  tant  de 
retentissement. 

Quatre  ou  cinq  prix  de  200,000  francs  chacun  ont  donc 
été  fondés  pour  récompenser,  les  uns,  des  savants  qui 
auraient  découvert  quelque  chose,  un  autre  le  philanthrope 
qui  aurait  le  mieux  secouru  les  misères  humaines,  le  der- 
nier un  écrivain  qui  représenterait  le  plus  parfaitement 
ce  que  le  donateur  a  appelé  l'idéalisme  en  littérature.  Et 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  Suédois  qui  peuvent  y  pré- 
tendre, mais  les  savants,  les  philanthropes,  les  littérateurs 
de  tous  les  pays. 

M.  Sully  Prudhomme,  de  l'Académie  française,  a  été 
l'heureux  élu  que  l'Académie  suédoise  a  désigné  pour  le 
premier  prix  Nobel  de  littérature.  Et  ceci  va  couronner 
d'or  la  brillante  carrière  du  poète  français  qui  reçoit  ainsi 
en  un  jour,  comme  il  l'a  déclaré  lui-même,  plus  de  quatre 
fois  ce  qu'il  a  gagné  en  trente-cinq  ans. 
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Au  témoignage  de  l'Académie  suédoise,  Sully  Prud- 
homme  serait  donc  aujourd'hui  l'écrivain  idéaliste  par 
excellence.  Sans  vouloir  aller  aussi  loin,  on  peut  dire  que 
l'auteur  des  stances  sur  leiVie  intérieure  est  un  méditatif  et 
un  psychologue.  Il  ramasse  dans  des  vers  de  forme  très  soi- 
gnée et  parfois  un  peu  tendue  des  idées  fermes  et  élevées, 
sinon  toujours  justes,  sur  la  métaphysique  et  sur  la  morale. 
Ajoutons  que  Sully  Prudhomme  est  aussi  un  savant  :  ce 
poète  a  pour  maîtres  Lucrèce  et  Pascal,  et  c'est  sans  doute 
à  leur  école  qu'il  a  appris  à  mêler  ensemble  la  science  et 
la  littérature. 

C'est  souvent  dans  des  poésies  courtes  et  condensées, 
dans  des  quatrains  finement  ciselés  que  Sully  Prudhomme 
fait  le  mieux  paraître  son  talent.  Il  y  a  telles  stances  que 
tout  le  monde  sait  par  cœur,  le  Vase  brisé  par  exemple,  où 
l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  davantage,  la  délicatesse 
du  sentiment,  ou  la  grâce  de  l'expression,  ou  la  simplicité 
harmonieuse  de  la  poésie  ^  Peut-être  des  critiques  n'ont- 
ils  pas  assez  fait  attention  que  sous  cette  forme  si  courte  et 
si  facile,  il  y  avait  des  idées  très  fortes  et  très  élevées,  et 


1  —  Nous  reproduisons  ici  ces  strophes. 


LE  VASE  BRISE 


Le  vase  où  meurt  cette  verveine 
D'un  coup  d'éventail  fut  fêlé  ; 
Le  coup  dut  effleurer  à  peine  : 
Aucun  bruit  ne  l'a  révélé. 


Son  eau  fraîche  a  fui  goutte  à  goutte, 
Le  suc  des  fleurs  s'est  épuisé  ; 
Personne  encore  ne  s'en  doute  ; 
N'y  touchez  pas,  il  est  brisé. 

Souvent  aussi  la  main  qu'on  aime, 
Effleurant  le  cœur,  le  meurtrit  ; 
Puis  le  cœur  se  fend  de  lui-même, 
La  fleur  de  son  amour  périt  ; 


Mais  la  légère  meurtrissure, 
Mordant  le  cristal  chaque  jour, 
D'une  marche  invisible  et  sûre 
En  a  fait  lentement  le  tour. 


Toujours  fntact  aux  yeux  du  monde, 
n  sent  croître  et  pleurer  tout  bas 
Sa  blessure  fine  et  profonde  ; 
Il  est  brisé,  n'y  touchez  pas. 
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peut-être  aussi  n' ont-ils  pas  assez  remarqué  que  si  Sully 
Prudhomme  savait  dire  fort  gentiment  des  choses  légères, 
il  pouvait  aussi  bien  hausser  son  vol  au  niveau  des  sublimes 
pensées.  Un  mécontent,  le  professeur  Oscar  Levertin,  qui 
protestait  en  décembre  dernier  contre  le  jugement  de 
l'Académie  suédoise,  exprimait  ainsi  l'opinion  de  tout  un 
groupe  d'écrivains  suédois  : 

Je  défie  n'importe  qui  sans  parti-pris,  de  trouver  parmi  ses  ouvrages 
(à  Sully  Prudhomme)  un  seul  poème  qui  porte  l'auréole  de  la  grandeur 
et  le  frémissement  du  génie.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  dans  l'opinion 
populaire,  sa  poésie  si  connue  sur  un  Vase  brisé  est  devenue  le  symbole 
de  la  poésie  de  Sully  Prudhomme.  Et  c'est  dans  ce  petit  vase  de  luxe 
joli  et  frêle,  portant  des  fleurs  fines  mais  pâles,  que  l'on  a  mis  le  grand 
prix  de  l'excentrique  inventeur  de  la  dynamite.  Le  revenu  des  matières 
explosives  qui  déplacent  les  frontières  et  creusent  les  montagnes  a  été 
placé  dans  une  petite  bonbonnière  gentille  et  agréable. 

Il  était  sûrement  difficile  de  décerner  le  prix  Nobel  de 
littérature  sans  soulever  des  réclamations.  Qui  de  Sully 
Prudhomme,  de  Tolstoï,  de  Ibsen,  pour  ne  nommer  que 
ceux-là  parmi  les  candidats  recommandés,  était  le  plus 
méritant?  Si,  dans  le  cas  actuel,  la  nouvelle  récompense 
eût  pu  aller  à  moins  bonne  adresse,  il  y  a  cependant  lieu  de 
s'étonner,  en  envisageant  les  choses  au  point  de  vue  absolu, 
que  ce  prix  d'idéalisme  ait  été  attribué  à  un  littérateur 
dont  l'oeuvre  est,  en  plusieurs  endroits,  entachée  de  sen- 
sualisme. 

Le  lauréat  français  va,  dit-on,  consacrer  sa  petite  fortune 
suédoise  à  la  fondation  d'un  prix  qui  permettra  aux  poètes 
qui  n'ont  pas  le  moyen  de  publier  leurs  vers,  d'être 
imprimés. 
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«  Ma  renommée  dort  encore  dans  un  bloc  de  marbre  de 
Carrare,  »  écrivait  un  jour  assez  ironiquement,  et  en  par- 
lant de  lui-même,  Henri  Heine,  qui  a  vécu  à  Paris  près  de 
la  moitié  de  sa  vie,  et  qui  a  traduit  lui-même  ou  fait  tra- 
duire en  français  la  plus  grande  partie  de  ses  œuvres. 
Or,  voici  que  le  bloc  de  marbre  vient  de  s'animer  et  de 
prendre  les  traits  du  poète  et  prosateur  allemand.  C'est 
sur  sa  tombe  même,  au  cimetière  Montmartre,  à  Paris, 
que  l'on  a  inauguré,  le  24  novembre  1901,  le  monument 
de  ce  Parisien  né  en  1799,  à  Dusseldorf,  dans  la  Prusse 
rhénane. 

Henri  Heine  n'est  pas  sans  doute  un  de  ces  hommes 
qui  forceront  longtemps  l'admiration  de  la  postérité  ;  on 
oubliera  assez  vite  ce  saint-simoniste  exalté,  et  ce  sera  fort 
bien  fait.  Mais  on  sait  que  Paris,  depuis  quelques  années, 
cherche  à  prévenir  le  sommeil  où  devront  s'évanouir 
bientôt  tant  de  héros  surfaits.  Paris  multiplie  les  statues  ; 
il  en  élève  de  préférence  aux  prétendus  émancipateurs, 
aux  agitateurs  des  révolutions  ;  il  en  élève  à  des  écrivains 
qui  ne  furent  rien  moins  que  des  apôtres  de  bonnes  idées 
et  de  saine  morale.  Et  puisqu'il  est  convenu  que  dans  cette 
ville  toute  une  société  de  morts  encombrants  doit  se  mêler 
à  la  foule  des  vivants,  il  n'est  pas  étonnant  qu'Henri  Heine 
en  soit. 

Les  amis  de  Heine  ont  sans  doute  invoqué  deux  ou  trois 
raisons  pour  lui  élever  son  bout  de  statue  à  Paris.  D'abord 
il  y  a  laissé  ses  os,  et  c'est,  on  le  pense  bien,  une  gloire 
qu'il  partage  avec  bien  d'autres  ;  ensuite,  il  eut  parfois  du 
génie,  et  ceci,  il  faut  l'avouer,  est  commun  à  beaucoup 
moins  de  gens  ;  enfin,  et  c'est  peut-être  la  meilleure  raison 
que  l'on  pouvait  donner,  et  elle  n'est  pas  pour  déplaire 
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aux  habitants  de  Lutèce,  peu  de  Français  ont  aimé  la  grande 
ville  comme  cet  Israélite.  Il  l'a  aimée  surtout  pour  sa 
bonne  humeur,  pour  cette  gaieté  conimunicative  dont  elle 
déborde,  qu'elle  mêle  à  toutes  choses,  aux  choses  tragiques 
elles-mêmes.     Heine  a  d'ailleurs  joliment  dit  tout  cela. 

Chose  étrange!  Paris  est  le  théâtre  où  l'on  exécute  les  plas  grandes 
tragédies  de  l'hi&toire  universelle,  tragédies  dont  le  souvenir  seul  fait 
trembler  les  cœurs  et  mouiller  les  yeux  dans  les  pays  les  plus  éloii>-nés; 
mais  le  spectateur  de  ces  grandes  tragédies  éprouve  à  Paris  ce  qui  m'ar- 
riva  une  fois  à  la  Portc-Saint-Martin,  où  je  vis  représenter  la  Tour  de 
Nesle  d'Alexandre  Dumas.  J'étais  assis  derrière  une  dame  qui  portait 
un  chapeau  de  gaze  rose  :  ce  chapeau  était  si  large,  qu'il  s'interjDOsait 
complètement  entre  moi  et  le  théâtre,  dont  je  ne  i)us  voir  les  horreurs 
qu'à  travers  cette  gaze  rose,  de  sorte  que  toutes  les  lamentables  scènes 
de  la  Tour  de  Nesle  m'apparurent  sous  la  couleur  la  plus  riante.  Or,  il 
y  a  à  Paris  une  teinte  rose  qui  égayé,  pour  le  spectateur  immédiat, 
toutes  les  tragédies,  afin  que  la  jouissance  de  la  vie  n'en  soit  pas  trou- 
blée. Les  idées  noires  que  l'on  a})porte  dans  son  propre  cœur  à  Paris, 
y  perdent  leur  caractère  d'angoisse  inquiétante.  Nos  chagrins  s'y  adou- 
cissent d'une  façon  remarquable.  Dans  cet  air  do  Paris,  toutes  les  bles- 
sures guérissent  plus  vite  qu'en  tout  autre  lieu.  Il  y  a  dans  cet  air 
quelque  chose  d'aussi  généreux,  d'aussi  compatissant,  d'aussi  doux  que 
dans  le  peuple  même. 

Heine  aimait  aussi  Paris  pour  la  politesse  de  ses  habi- 
tants : 

Des  mélodies  de  Eossini  n'auraient  pas  résonné  avec  plus  de  suavité 
à  mon  oreille  que  les  excuses  courtoises  d'un  Français  qui,  le  jour  de 
mon  arrivée,  m'avait  heurté  fort  légèrement  dans  la  rue.  Je  reculai 
presque  en  face  d'une  si  douce  urbanité,  moi  dont  les  côtes  étaient  faites 
aux  silencieuses  bourrades  allemandes  !  Pendant  toute  la  première 
semaine  de  mon  séjour  à  Paris,  je  m'arrangeai  pour  être  heuilé  plu- 
sieurs fois,  dans  le  seul  but  de  me  récréer  avec  cette  musique  d'excuses. 

Nous  savons  des  Canadiens  qui  se  sont  arrangés  pour 
bousculer  le  moins  possible  les  piétons  de  Paris,  et  "qui 
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n'ont  pourtant  pas  rapporté  ici,  sur  les  habitants  de  cette 
ville,  les  impressions  optimistes  d'Henri  Heine.  C'est  que 
sans  doute  ils  avaient  un  autre  épiderme,  un  autre  tempé- 
rament, et  plus  irritable  que  celui  du  poète  de  Dusseldorf. 

Au  reste,  Heine  a  aimé  notre  belle  langue  française  ;  il 
a  compris  cet  «  air  comme  il  faut  »  qu'elle  donne  à  celui 
qui  la  parle  bien,  la  distinction,  l'élégance  et  la  clarté  qui 
sont  ses  meilleurs  attributs. 

Heine  appartient  à  ce  groupe  d'écrivains  allemands 
remuants  et  excessifs  que  les  contre-coups  de  la  révolution 
de  1830  firent  se  réunir  pour  prêcher  l'émancipation  sous 
toutes  les  formes,  et  qui  s'appelèrent  La  jeune  Allemagne. 
Mais  c'est  à  la  littérature,  bien  plus  qu'à  ses  luttes  poli- 
tiques qu'il  dut  sa  renommée.  Il  débuta  dans  le  roman- 
tisme ;  plus  tard  il  essaya  bien  de  se  moquer  de  ses  rêves 
de  jeunesse,  mais  il  y  réussit  mal  ;  il  garda  toujours  cette 
vague  mélancolie  qui  fut  le  lot  des  poètes  de  l'Ecole.  H 
protesta  d'ailleurs  contre  les  excès  du  romantisme  alle- 
mand, contre  le  retour  exagéré  au  moyen  âge  que  tentaient 
certains  contemporains,  en  particulier  Tieck,  le  poète  de 
cette  école. 

L'Allemagne  eut  en  effet,  comme  la  France,  et  davan- 
tage peut-être,  son  engouement  pour  ce  qui  est  primitif, 
pour  ce  qu'on  pensait  être  la  beauté  simple  et  naïve  des 
civilisations  naissantes.  Or,  on  ne  joue  pas  avec  la  naïveté  ; 
et  si  l'on  ne  sait  pas  discerner  avec  soin  les  choses,  ni  arrê- 
ter à  temps  son  enthousiasme,  on  risque  fort  d'admirer  ou 
même  d'imiter  des  qualités  qui  sont  de  mauvaise  marque, 
et  la  négation  de  l'art.  La  poésie  du  moj^en  âge  offre  sans 
doute  à  l'écrivain  moderne  des  thèmes  intéressants  qu'il 
était  utile  de  reprendre  et  de  renouveler,  certaines  beautés 
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de  forme  que  Ton  pouvait  rafraîchir  ;  elle  est  un  trésor 
où  devaient  puiser  avec  profit  les  romantiques  qui  s'em- 
ployèrent à  créer  chez  eux  une  littérature  d'inspiration 
vraiment  nationale.  La  poésie  du  moyen  âge,  ce  fut 
encore  et  sans  doute  l'eau  de  Jouvence  qui  rajeunit  notre 
littérature  s' étiolant  dans  les  procédés  du  classicisme.  Mais 
encore  fallait-il  savoir  user  de  ce  breuvage,  et  ne  pas  faire 
comme  cette  vieille  chambrière  dont  parle  Heine  lui-même. 

Elle  avait  remarqué  que  sa  maîtresse  possédait  un  clixir  merveilleux 
qui  rendait  la  jeunesse.  En  l'absence  de  sa  maîtresse,  elle  prit  la  fiole  ; 
mais  au  lieu  d'en  prendre  quelques  gouttes,  elle  but  à  si  longs  traits 
que,  grâce  à  la  merveilleuse  efficacité  de  ce  breuvage,  elle  revint,  non 
pas  seulement  à  la  jeunesse,  mais  à  l'enfance. 

Une  littérature  ne  doit  jamais  retourner  à  l'enfance  ;  et 
c'est  sans  doute  pour  prévenir  cet  accident  que  Henri  Heine 
s'efforça  de  faire  prendre  à  la  poésie  allemande  un  plus 
intime  contact  avec  les  choses  et  les  passions  du  jour. 

Henri  Pleine  était  le  poète  de  prédilection  de  l'impéra- 
trice Elizabeth  d'Autriche.  M.  Gaston  Deschamps  a  bien 
raconté  l'autre  jour  comment  cette  impératrice  accordait 
au  poète  l'hospitalité  «  là-bas,  à  Corfou,  dans  la  villa  de 
l'Achilleion,  fleurie  comme  un  reposoir,  à  mi-chemin  de 
Rome  et  d'Athènes.  Enserrée  dans  ses  grands  voiles  de 
deuil,  elle  se  retirait  souvent  sous  les  arbres  de  son  parc 
pour  lire  à  haute  voix,  devant  l'azur  de  la  mer  ionienne, 
.les  strophes  àmères  et  tendres  de  son  poète  préféré.  » 

H  faut  avouer  pourtant  que  la  noble  femme,  fidèle  admi- 
ratrice de  Heine,  aurait  pu  trouver  pour  son  culte  une 
idole  plus  pure,  et  pour  sa  mélancolie  de  plus  saines  jouis- 
sances. 
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L'inauguration  du  monument  de  Henri  Heine  a  été  une 
excellente  occasion  de  poser  encore  une  fois  la-  question 
du  cosmopolitisme  en  littérature.  La  France  a-t-elle  raison 
d'accueillir  si  volontiers  les  écrivains  étrangers,  de  lire 
avec  tant  d'avidité  leurs  ouvrages,  de  se  laisser  pénétrer 
de  leurs  idées,  de  leur  esprit.  On  a  interviev/é  à  ce  sujet 
MM.  François  Coppée,  Catulle  Mendès,  Jules  Lemaître. 
Et  tous  trois  ont  reconnu,  comme  on  pouvait  s'y  attendre, 
l'utilité  qu'il  y  a  à  faire  circuler  d'un  pays  à  l'autre  tout 
ce  qu'on  trouve  de  bon,  de  suggestif,  de  fécond  dans  le 
génie  particulier  des  races.  A  chacun  le  soin  de  ne  s'assi- 
miler que  ce  qu'il  fiiut,  sans  se  laisser  dominer  ou  conquérir. 
La  transformation  qui  résulte  de  cet  échange  ne  doit  pas 
être  telle  cju'elle  fîxsse  perdre  à  chaque  peuple  son  naturel  ; 
et  le  cosmopolitisme  entendu  de  cette  façon  ne  peut  offrir 
rien  que  de  sain  et  de  fortifiant. 

Au  reste,  la  France  aurait  mauvaise  grâce  à  protester 
contre  cette  influence  réciproque  que  les  littératures 
exercent  les  unes  sur  les  autres.  Aucune  littérature  ne  fut 
peut-être  plus  cosmopolite  que  la  sienne,  soit  qu'elle  portât 
chez  les  étrangers  ses  œuvres,  soit  qu'elle  profitât  à  son 
tour  des  leçons  et  des  inspirations  venues  du  dehors.  Au 
moyen-âge  la  France  voyait  pénétrer  ses  chansons  de  gestes 
jusque  dans  la  Scandinavie,  et  jusque  dans  l'Islande  ;  plus 
tard  sa  littérature  classique  eut  une  influence  plus  grande 
encore,  influence  qui  ne  s'est  pas  exercée  si  loin  peut-être, 
mais  à  coup  sûr  plus  profondément.  L'Angleterre  et  l'Alle- 
magne en  savent  quelque  chose  :  les  époques  littéraires  qui 
correspondent  en  Angleterre  au  règne  de  la  reine  Anne, 
en  Allemagne  à  la  guerre  de  Trente  ans  et  au  règne  de 
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Frédéric  sont  particulièrement  marquées  par  l'influence 
française. 

Par  contre,  la  France  n'a  jamais  manqué  d'emprunter  à 
ses  voisines  ce  qu'elle  croyait  devoir  profiter  à  sa  litté- 
rature. Du  XV«  au  XVIP  siècle  c'est  l'Italie  et  l'Espagne 
qui  pénètrent  tour  à  tour  ou  en  même  temps  chez  elle,  y 
apportant  à  la  fois  leurs  qualités  et  leurs  défauts  ;  puis  au 
XYIIP  siècle  et  au  XIX®  ce  sont  les  littératures  du  Nord 
qui  se  mêlent  à  la  française,  l'enrichissent  et  la  renou- 
vellent. Et  l'on  sait  que  dans  la  dernière  cinquantaine  les 
Anglais  avec  leur  George  Eliot,  les  Eusses  avec  leur  Dos- 
toïevski et  leur  Tolstoï,  les  Scandinaves  avec  leur  Ibsen, 
ont  eu  un  empire  considérable  sur  la  pensée  et  sur  la  litté- 
rature en  France. 

M.  Jules  Lemaître  semble  croire  que  l'heure  n'est  pas 
éloignée  où  une  réaction  va  s'accomplir  et  refouler  vers  le 
Nord  tous  ces  exotiques  : 

Dopechez-vous  d'aimer  ces  écrivains  des  neiges  et  du  brouillard  ; 
aimez-les  pendant  q^u'on  les  aime  et  qu'on  y  croit,  et  qu'ils  peuvent  encore 
agir  sur  vous,  comme  il  faut  se  servir  des  remèdes  à  la  mode  pendant 
qu'ils  guérissent,  car  il  se  pourrait  faire  qu'une  réaction  du  génie  latin 
fût  proche. 

Il  est  assez  difficile  de  prévoir  quelle  sera  cette  réaction. 
Et  M.  Jules  Lemaître  n'a  pas  voulu  dire  sans  doute  que  le 
génie  latin  et  le  génie  du  Nord  cesseront  un  jour  tout  à 
fait  de  se  pénétrer  l'un  l'autre.  Il  ne  peut  s'agir  ici  que 
d'une  question  de  mesure,  car  les  communications  devenues 
si  faciles,  les  relations  multipliées  entre  peuples  divers 
feront  que  nous  ne  serons  jamais  empêchés  d'apercevoir  ni 
de  prendre  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'excellent  chez  nos  voi- 
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sins,  que  la  pensée  humaiiie,  et  partant  la  littérature  seront 
toujours  assez  fortement  cosmopolites. 

La  France  semble  vouloir  elle-même  entretenir  ces  ten- 
dances, favoriser  ces  infiltrations  de  sève  étrangère  en 
provoquant  ce  mouvement  d'études  comparées  des  littéra- 
tures modernes  qui,  depuis  quelques  années,  prend  une 
importance  considérable.  Madame  de  Staël  avait  donné  l'im.- 
pulsion,  il  y  a  déjà  près  d'un  siècle  ;  Benjamin  Constant, 
Guizot,  Barante,  Fauriel,  Frédéric  Ozanam  et  d'autres 
encore  ont  continué  tout  le  long  du  dix-neuvième  siècle, 
en  traduisant  ou  en  commentant  des  œuvres  étrangères. 
Il  y  a  quelques  années  le  regretté  Joseph  Texte  publiait 
ses  Etudes  de  littérature  européenne,  son  J.-J.  Houssemo  et 
les  oricjines  dit  cosmopolitisme  littéraire  a,u  XVIIF  siècle  ;  il 
semblait  tout  désigné  pour  donner  à  ces  études  une  méthode 
et  une  vie  nouvelle,  lorsque  la  mort  vint  le  ravir  trop  tôt 
aux  lettres  françaises.  Enfin,  en  1900  s'ouvrit  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris  un  congrès  de  littérature  comparée,  sous 
la  présidence  de  M.  Ferdinand  Brunetière,  et  de  M.  Yan 
Hamel,  professeur  à  l'Université  de  Groningue.  M.  Bru- 
netière y  a  esquissé  avec  la  largeur  de  vue,  la  vigueur  et 
la  puissance  de  synthèse  qui  le  caractérisent  le  plan  d'une 
histoire  comparative  des  littératures  nationales. 

Une  pareille  histoire,  si  elle  doit  être  écrite,  nous  fera 
mieux  voir  dans  quelles  conditions  se  sont  constituées  ces 
différentes  littératures,  et  pour  quelles  raisons  elles  ont 
tour  à  tour  exercé  en  Europe  une  influence  prépondérante. 
Un  semblable  tablCvau  nous  ferait  mieux  apercevoir  ce  qu'il 
y  eut  de  souverainement  fécond,  de  vraiment  humain  dans 
chacune  des  littératures  modernes,  il  nous  montrerait  mieux 
aussi    sans   doute    les   particularités   d'inspiration    ou   de 
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formes  artistiques  qui  conviennent  exclusivement  au  tem- 
pérament de  chaque  peuple,  correspondent  très  exactement 
à  leur  état  d'âme,  et  ne  peuvent  donc  pas  être  transportées 
sans  quelque  danger  d'un  pays  dans  un  autre.  Et  tout  cela 
donc  favoriserait  le  cosmopolitisme,  et  ensemble  le  régula- 
riserait, tout  cela  aussi  pourrait  empêcher  qu'un  jour  les 
races  latines  ne  se  laissent  trop  facilement  et  trop  complè- 
tement séduire  par  les  grâces  exotiques  des  littératures 
septentrionales. 

Est-ce  cela  qu'a  voulu  dire  M.  Jules  Lemaître  ?  Et  à  cela 
faut-il  que  se  borne  la  réaction  qu'il  prévoit  ?  Qui  vivra 

verra. 

J. -Camille  Roy. 


Pages  Romaines 


La  question  du  divorce  en  Italie — Travaux  législatifs  et  préoccupations 
poLiTKjuEs Hommage  a  Pie  IX Archéologie  et  numismatique. 

Le  projet  de  loi  sur  le  divorce,  voilà  la  grande  question  qui  agite 
actuellement  tous  les  esprits  en  Italie.  Pendant  que  la  commission  par- 
lementaire en  fait  l'objet  de  ses  délibérations,  libéraux  et  catholiques 
SJiscitent  dans  le  royaume  des  manifestations  légales  favorables  ou  hos- 
tiles à  la  loi  qui  se  prépare.  Montrer  que  l'Italie  est  la  seule  puissance 
catholique  où  le  divorce  n'est  pas  encore  admis  ;  prouver  que  ce  retard 
dans  la  marche  du  progrès,  loin  d'être  une  reconnaissance  de  l'indisso- 
lubilité du  mariage  (inaugurée  au  concile  de  Trente  !),  ne  fut  qu'un  acte 
de  déférence  envers  la  Papauté  habitant  l'Italie,  voilà  à  quoi  tendent 
tous  les  efforts  des  libéraux  dans  les  conférences  qu'ils  multiplient  de 
toute  part  avec  un  zèle  digne  d'une  meilleure  cause.  De  cette  prétendue 
inauguration  de  l'indissolubilité  au  concile  de  Trente,  ils  déduisent  la 
conséquence  naturelle  que  le  divorce  ne  peut  être  anti-social  et  que,  à 
rencontre  d'un  vain  «préjugé)),  loin  de  détruire  la  famille,  il  en  con- 
sacre les  droits  et  l'union.  Nul  n'oblii^era  à  divorcer  ceux  dont  les  affec- 
tions  sont  parfaites  ;  ceux,  au  contraire,  dont  l'alliance  n'a  eu  que  des 
mécomptes,  au  lieu  de  se  donner,  en  dehors  du  foyer  domestique,  des 
relations  coupables,  dissoudront  leurs  premiers  liens  et  s'uniront  «  légi- 
timement !  »,  ce  qui  leur  procurera  une  félicité  qu'ils  n'avaient  pu 
trouver  ailleurs.  «  Au  reste,  —  ajoute  le  député  Berenini,  auteur  du 
projet  do  loi,  —  je  dirai,  avec  Ferdinando  Martini,  que  la  littérature  du 
monde  entier  depuis  l'Iliade  jusqu'à  Dumas  est  une  perpétuelle  protes- 
tation contre  l'indissolubilité  matrimoniale.»  Cette  seule  phrase,  qui 
montre  la  source  des  inspirations  des  auteurs  des  conférences  en  faveur 
du  divorce,  exciterait  des  sourires  de  pitié,  si  l'œuvre  des  conférenciers 
n'était  point  une  guerre  plus  ou  moins  déguisée  contre  la  religion  dont 
ils  veulent  sevrer  le  peuple. 

La  papauté  ne  pouvait  rester  indifférente  à  cette  propagande  ;  aussi, 
en  deux  circonstances  bien  rapprochées  l'une  de  l'autre,  au  consistoire 
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du  16  décembre  dernier  et  à  la  réception  do  sa  cour,  le  23  du  même 
moi«,  le  pape,  en  termes  énergiques,  a  proclamé  l'immuable  doctrine  de 
l'Eglise  sur  l'indissolubilité  matrimoniale  et  mis  en  garde  l'Italie  contre 
le  malheur  de  la  loi  qu'on  lui  prépare. 

Parmi  les  diverses  allocutions  de  Léon  XIII,  celle  du  16  décembre 
est  une  des  plus  belles  dont  l'histoire  de  son  pontificat  gardera  le  sou- 
venir. L'on  ne  peut  se  lasser,  en  effet,  d'admirer  ce  vieillard  retrouvant 
toute  l'ardeur  de  la  jeunesse  pour  défendre  ce  sacrement  de  mariago 
dont  il  a  la  garde,  et  puis  demandant  aux  années  presque  séculaires  qui 
l'entourent  de  leur  vénération,  d'inviter,  elles-mêmes,  ceux  qui  l'écou- 
tent  à  s'incliner  devant  ses  enseignements. 

En  sa  qualité  de  secrétaire  du  Saint-Ofïice,  et  au  nom  des  cardinaux 
de  cette  congrégation,  le  cardinal  Parocchi  s'est  fait  le  commentateur 
de  la  parole  pontificale.  Dans  une  lettre,  en  date  du  24  décembre, 
adressée  à  l'épiscopat  italien,  il  proclame  à  son  tour  l'indissolubilité  du 
mariage,  rappelle,  en  quelques  mots,  avec  quels  soins  jaloux  l'Eglise  la 
défendit  en  face  de  puissants  monarques  qui  voulaient  l'enfreindre,  et 
prouve  que,  loin  d'être  une  loi  de  progrès,  le  divorce  est  au  contraire 
un  retour  vers  ces  temps  malheureux  où  la  femme  et  la  famille  étaient 
abandonnées  aux  caprices  des  passions. 

11  faut  dire  à  l'honneur  des  catholiques  italiens  que  la  parole  ponti- 
ficale semble  avoir  trouvé  écho  dans  presque  tous  les  cœurs.  Les 
manifestations  légales  se  suivent  sans  interruption  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  l'Italie  ;  ces  cris  sans  cesse  répétés  de  la  conscience  d'un  peuple 
qui  s'indigne  à  la  pensée  que  l'on  veut  porter  atteinte  au  patrimoine  de 
sa  foi,  sont  des  spectacles  d'une  réelle  grandeur,  alors  que  d'ordinaire 
ce  peuple  semble  voué  à  toutes  les  résignations. 

A  Milan,  le  cardinal  Ferrari,  son  archevêque,  dans  une  lettre  pasto- 
rale d'une  grande  force  évangélique,  dénonce  le  projet,  invite  les  curés 
de  son  diocèse  à  instruire  les  fidèles  et  à  promouvoir  des  protestations 
signées  par  eux;  dans  tout  le  royaume,  c'est  l'épiscopat  entier  qui  fait 
de  même.  A  Turin,  nombre  de  sénateurs,  (iéputés,  membres  de  l'Uni- 
versité se  réunissent  pour  envo3'er  au  président  du  conseil  des  ministres, 
avec  leurs  protestations  contre  le  projet,  l'information  qu'ils  vont  s'unir 
aux  protestataires  des  autres  villes.  A  Vicence,  c'est  la  députation  pro- 
vinciale qui  confie  à  l'empressement  du  télégraphe  le  soin  de  déposer 
aux  pieds  de  la  reine  Hélène  l'expression  de  ses  craintes  ;  en  Sicile,  dans 
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la  péninsule,  co  sont  des  conseils  municipaux  qui  émettent  des  vœux 
défavorables  au  projet  soumis  aux  délibérations  de  la  Chambre.  Par- 
tout ce  sont  les  ligues  catholiques  qui  parlent  et  qui  agissent.  Plaise  à 
Dieu  que  tous  ces  etforts  soient  couronnés  de  succès  ! 


#^# 


Une  statistique,  celle  des  travaux  législatifs  de  la  seule  chambre  des 
députés  du  ro3^aumc  d'Italie,  du  16  juin  1900  au  22  décembre  1901, 
nous  annonce  que,  en  194  sessions  publiques,  402  projets  de  loi  furent 
présentés  à  l'examen  des  membres  du  Parlement,  et  234  seulement 
furent  votés.  —  Sur  ce  nombre,  303  furent  d'initiative  gouvernementale, 
98  d'initiative  privée.  —  Or,  si  à  ces  travaux  on  ajoute  les  659  interro- 
gations et  les  88  interpellations  qui  se  sont  succédées,  on  aura  le  bilan 
de  tous  les  travaux  législatifs  et  Ton  se  demandera  s'il  faut  bénir  ou 
maudire  un  parlementarisme  qui,  en  faisant  trop,  fait  si  peu. 

Tandis  que  le  projet  de  la  loi  sur  le  divorce  est  l'objet  de  la  préoccu- 
pation des  esprits,  en  ce  qui  regarde  la  politique  intérieure  du  royaume 
à  l'égard  de  la  religion,  la  question  du  renouvellement  de  la  triple 
alliance  et  de  l'occupation  éventuelle  de  la  Tripolitaine  par  l'Italie,  avec 
le  placct  de  la  France,  est  le  sujet  de  toutes  les  conversations  qui  se 
rapportent  à  la  politique  extérieure  du  gouvernement.  Le  discours  de 
M.  Earrère  à  la  réception  de  la  colonie  française,  le  l"""  janvier,  révélant 
les  joies  qu'éprouvent  les  deux  sœurs  latines  dans  leurs  rapports  de  bon 
voisinage,  et  celui  du  comte  de  Biilow  au  parlement  allemand  attestant 
que  le  rapprochement  de  l'Italie  et  de  la  France  ne  peut  ni  lui  déplaire, 
ni  être  une  cause  du  non  renouvellement  de  la  triple  alliance,  sont 
étudiés,  commentés  comme  paroles  d'augure.  Tandis  que,  chez  tous, 
un  sentiment  de  satisfaction  se  manifeste  dans  la  cessation  du  malaise 
qui  régnait  entre  l'Italie  et  la  France,  chacun  escompte  déjà  le  profit 
de  l'Italie  dans  cette  amitié  nouvelle  :  la  Tripolitaine. 

Objet  des  convoitises  du  peuple  italien,  surtout  depuis  que  la  France 
exerce  ^on  protectorat  sur  la  Tunisie,  la  Tripolitaine  est  le  rêve  de  tout 
italien.  Cette  possession,  il  la  veut  comme  revanche  des  insuccès  de 
l'Erythrée  ;  il  la  veut  dans  la  crainte  qu'une  nouvelle  extension  de 
l'empire  colonial  français  dans  cette  partie  septentrionale  de  l'Afrique 
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ne  transforme,  en  réalité,  la  Méditerranée  en  lac  français.  Aussi,  pré- 
venant les  objections  de  la  diplomatie  étrangère  affirmant  de  nouveau 
le  principe  de  l'intégrité  de  l'empire  ottoman,  il  n'est  journal  qui  ne 
rappelle  à  chaque  instant  que  nul  canon  n'est  parti  quand  rAn;j:leterre 
s'empara  de  Chypre,  qu'il  en  fut  de  même  quand  l'Autriche  occupa  la 
Bosnie  et  l'Herzégovine,  lorsque  la  France  établit  son  protectorat  sur 
Tunis,  et  que,  dès  lors,  l'Italie  ne  saurait  être  empêchée  d'agir  à  son 
tour.  De  là  à  affirmer  que  l'on  peut  aller  en  Tripolitaine,  sans  la  per- 
mission de  personne,  il  n'y  avait  qu'un  ])as,  et  le  sentiment  national  l'a 
fait  ces  jours-ci.   Quand  le  réalisera-t-on? 


:^^# 


Un  nouvel  ex-voto  de  reconnaissance  vient  d'être  offert  à  la  mémoire 
de  Pie  IX,  dans  la  Basilique  S.  Laurent-hoi*s-les-murs,  par  les  décorés 
de  la  croix  Pro  Ecclesia  et  Pontifice.  C'est  une  chasuble  en  velours 
noir,  richement  brodée,  qui,  à  elle  seule,  est  tout  un  poème  en  l'honneur 
de  la  dévotion  aux  âmes  du  purgatoire. 

Faite  à  Milan,  elle  est  de  style  roman  byzantin.  Sur  la  partie  anté- 
rieure, à  droite  et  à  gauche,  les  médaillons  de  S.  Bernard  et  de  S.  G-ré- 
goire  rappellent  les  visions  de  ces  deux  saints  sur  l'efficacité  du  sacrifice 
de  la  messe  à  l'égard  des  âmes  souffrantes;  au  sommet,  l'apparition  de 
S.  Pierre  à  un  religieux  évoque  un  souvenir  semblable  ;  au  centre,  Pie 
IX  publie  l'encyclique  Amantissimi  Bedemptoris  (1858),  en  faveur  des 
défunts  ;  au  bas,  c'est  le  même  pontife  agenouillé  sur  la  tombe  de  ses 
zouaves.  La  partie  postérieure  de  l'ornement  porte  au  sommet,  ciselée 
en  argent,  la  croix  pro  Ecclesia  et  Pontifice^  et  un  peu  en  dessous, 
l'agneau  symbolique  dans  l'attitude  du  sacrifice;  au  centre,  c'est  Léon 
XIII  offrant  le  saint  sacrifice  pour  les  âmes  du  purgatoire,  le  jour  de 
clôture  de  son  jubilé  sacerdotal,  le  dimanche  30  septembre  1888  ; 
en  dessous,  c'est  le  blason  de  Pie  IX  avec  l'épigraphe  dédicatoire,  ce 
sont  les  portraits  de  Pie  IX  et  de  Léon  XIII,  en  forme  minuscule,  c'est 
la  figure  du  prophète  Malachie  prédisant  la  célébration  dii  divin  sacri- 
fice dans  le  monde  entier.  —  L'étole,  le  manipule,  le  voile  du  calice,  la 
boui-se  poitent  tous  la  croix  pro  Pontifice  etdes  emblèmes  allégoriques. — 
Malgré  la  richesse  d'un  tel  travail,  c'est  moins  elle  qui  excite  l'admira- 
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tion  que  cette  puissance  que  continue  à  exercer  la  grande  personnalité 
de  Pie  IX.  Elle  suscita,  autrefois,  d'admirables  dévouements  qui  furent 
la  gloire  du  X1X°  siècle  ;  elle  provoque  encore  aujourd'hui  un  culte  de 
reconnaissance,  et  devant  sa  tombe  qu'il  avait  voulue  modeste,  mais 
que  l'amour  de  la  chrétienté  enrichit  malgré  lui,  la  G-ratitude  veille 
sans  cesse,  en  compagnie  de  la  Fidélité. 


^^^ 


Faire  une  chronique  sur  les  découvertes  archéologiques  n'est  pas 
chose  facile  dans  un  pays  comme  Eome,  où  la  bêche  ne  peut  creuser 
la  terre  sans  provoquer  sans  cesse  une  nouvelle  trouvaille.  Impossible 
de  construire  une  maison,  d'asseoir  les  bases  d'un  pont,  d'aligner  une 
rue  sans  rencontrer  des  témoins  ignorés  du  passé.  Naguère,  sur  la  place 
de  la  Bocca  délia  Verità,  des  travaux  d'égout  mettaient  à  jour  le  pavé 
d'une  ancienne  voie  romaine  tracée  à  environ  trois  mètres  en  contre-bas 
du  sol  actuel.  Quelques  jours  après,  à  côté  de  l'arc  de  Janus  au  Yélabre, 
et  à  la  profondeur  de  3.85,  trois  chambres  ensevelies  au  TV"  siècle,  lors 
de  la  construction  du  monument,  revoyaient  la  lumière,  et  dans  Vopiis 
reticulafum  en  tuf  de  leurs  murailles,  chacun  pouvait  admirer  la  beauté 
et  la  solidité  des  vieilles  constructions.  Enfin,  tandis  que  une  nouvelle 
exploration  de  la  cloaca  masslma  enrichissait  les  collections  publiques 
de  nombreuses  lampes  antiques,  de  coupes,  de  vases  en  terre  cuite  ou  en 
cristal,  de  pièces  de  monnaie,  les  travaux  entrepris  pour  établir  le 
tunnel  du  Quirinal  mettaient  au  jour  des  inscriptions,  des  statues  muti- 
lées. Tant  de  récents  succès  ne  peuvent  qu'en  faire  désirer  d'autres  ;  si 
l'avenir  préoccu2)e  le  présent,  le  passé  le  passionne  davantage  encore, 
quand  ce  passé  est  tout  chargé  de  gloires,  comme  celui  de  Eome  ;  c'est  ce 
qui  a  fait  naître  le  projet  d'isoler  complètement  le  Palatin  et  de  dégager 
l'ancien  vicus  Tuscus  qui  n'est  autre  que  la  large  rue  qui  reliait  le 
Forum  de  la  république  au  Yélabre,  par  où  passaient  les  grands  cor- 
tèges des  divertissements  publics,  et  la  cour  impériale,  quand  elle  allait 
assister  aux  jeux  du  grand  cirque. 

Pendant  que  l'on  fouille  au  Forum,  le  jeune  roi  d'Italie,  numismate 
passionné,  consacre  les  loisirs  que  lui  laissent  les  charges  et  les  préoc- 
cupations gouvernementales  à  la  préparation  d'un  Corpus  Nummorum 
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Italiœ,  Le  projet  de  décrire,  en  un  savant  ouvrage,  toutes  les  monnaies 
frappées  en  Italie,  avait  été  entrepris  par  la  Société  italienne  de  numisma- 
tique qui  a  son  siège  à  Milan,  mais  les  dépenses  considérables  qu'entraî- 
nait une  telle  œuvre,  inspirèrent  la  pensée  de  faire  appel  au  roi. —  La 
réponse  dépassa  les  espérances.  Le  roi,  qui  possède  la  plus  riche  collec- 
tion de  monnaies  qui  existe  au  monde,  aux  charges  matérielles  qu'il 
accepta  dans  leur  intégrité,  joignit  celles  non  moins  lourdes  de  la  rédac- 
tion de  l'ouvrage.  —  Aidé  du  professeur  Luppi  et  du  colonel  lîuggero, 
il  a  demandé  aux  musées  de  Vienne,  de  Berlin.de  Saint-Pétersbourg  et 
à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  de  lui  compléter  les  recherches 
faites  en  Italie,  travaillant  activement  à  ce  Corpus  Nummorum  Italiœ 
qui  aura  une  dizaine  de  volumes  format  in-octavo.  Aux  monnaies 
d'Italie  se  joindront  les  monnaies  que  les  papes  et  leurs  légats  firent 
frapper  dans  leurs  états  d'outre-mont,  comté  d'Avignon  et  Comtat- 
Yenaissin.  Ces  descriptions  de  près  de  soixante  mille  pièces  monnayées 
seront  plus  que  la  satisfaction  d'une  curiosité  ;  l'historien  y  retrouvera 
des  pages  d'histoire  écrites  sur  l'or,  l'argent  et  le  bronze,  qui,  pour  être 
laconiques  dans  leurs  expressions,  n'en  seront  pas  moins  précieuses 
pour  les  amateurs  du  passé. 

Don  Paolo-Agosto. 


La  Presse  et  les  Livres 


Tiennent  d"être  publiées,  dans  notre  province,  deux 

-p  ,.  .  lettres  pastorales  qui  rappellent  d'importants  préceptes 

de  conduite.    Dans  l'une,  Msr  Eruchési,  archevêque  de 

Montréal,  nous  met  en  garde  contre  L'esprit  du  siècle  et 

signale,  d'une  façon  spéciale,  le  double  danger  du  théâtre  et  des  bals; 

dans  l'autre,  M«i"  Emard,  évêque  de  Yalleyiield,  nous  parle  de  la  Justice 

et  retrace  les  multiples  obligations  qu'elle  impose  aux  diiférentes  classes 

de  citoyens. 

Ces  deux  lettres  d'évêques  sont  d'ordre  très  pratique  et  contiennent 
des  vérités  qu'on  a  le  tort  fréquent  d'oublier  ou  de  méconnaître. 

Pour  ta  Première  Communio7î,  mon  cher  Jacques, — tel  est  le  titre  d'un 
petit  volume  de  150  pages  in-12  qui  vient  de  paraître  chez  Aubanel,  à 
Avignon,  et  se  vend  1  fr.  75. 

Ecrit  sur  le  ton  du  conseil  paternel  et  de  la  causerie  familière,  ce  livre 
complète  les  Manuels  ordinaires  de  Première  Communion.  Aux  appro- 
ches du  grand  jour  il  convient  particulièrement  d'  «  être  sage,  »  et,  pour 
aider  l'enfant  à  atteindre  ce  résultat,  plusieurs  moyens  pratiques  sont 
ici  suggérés. 

A  la  même  librairie,  une  autre  nouveauté  :  Le  Livre  de  mes  Diman- 
ches^ par  l'abbé  J.  Méritan.  Un  volume  do  224  pages  in-12.  Prix  :  1  fr.  75. 

C'est  un  recueil  de  religieuses  pensées  qui  se  développent  harmonieu- 
sement avec  le  cycle  des  journées  dominicales. 

Chez  Retaux,  82,  rue  Bonaparte,  Paris  :  Histoire  du  Catéchisme,  par 
M.  l'abbé  Hézard,  523  pages  in-8.  Prix  :  6  fr.  Travail  neuf  et  très 
documenté. 

Un  prêtre  belge,  M.  l'abbé  De  Ridder,  publie  actuellement,  dans  la 
Nouvelle  Revue  Théologique,  une  remarquable  étude  sur  le  Néo-Chris- 
tianisme, ses  tendances  et  ses  doctrines.  A  ce  propos,  M.  l'abbé  Charles 
Maignen,  de  Paris,  vient  d'écrire  : 

C'est  le  sujet  que  nous  avons  nous-mêmes  abordé  dans  notre  étude  sur  le 
Nouveau  Catholicisme  et  le  Nouveau  Clergé.  Seulement,  tandis  que  nous 
faisons  surtout  œuvre  de  polémiste,  M.  l'abbé  De  Ridder  fait  œuvre  de  théo- 
logien ;  il  remonte  aux  sources  de  l'erreur,  il  en  montre  les  premières  mani- 
festations dans  le  passé  ;  il  expose,  démontre  et  défend  la  doctrine  et  la  tra- 
dition avec  une  sérénité  parfaite  de  pensée  et  de  style. 

La  Nouvelle  Revue  Théologique  est  pubhée  à  Tournai  par  des  Pères 
Eédemptoristes,  avec  la  collaboration  du  P.  Piot,  capucin. 
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A  lire,  dans  la  JRevue  Thomiste,  livraison  de  janvier 
Ouostious       -^^^^  •  ^^  ^"^  saint  Thomas  â'Aquin  pensait  de  la  démo- 
socialt'S        cratie.    C'est  la  troisième  partie  d'un  long  travail  entre- 
pris par  le  P.  Montagne  pour  mettre  en  vive  lumière  la 
pensée  de  saint  Thomas  sur  les  diverses  formes  de  gouvernement. 

Dans  V  Univers  du  3  janvier  1902,  un  intéressant  article  de  Max 
Turman  sur  les  Caisses  rurales. 

I/a  propriété,  son  fondement,  sa  nature,  par  IIubcrt-Yalleroux. — Rap- 
port lu  au  XXYe  congrès  des  jurisconsultes  catholiques  tenu  à  Mont- 
pellier en  1901.  Cette  étude  vient  d'être  publiée  par  la  Revue  catholique 
des  Institutions  et  du  Droit. 

Un  prêtre  de  Québec,  M.  l'abbé  Î^Tuneavais,  a  mis  dans  un  opuscule 
de  75  pages  in-32  une  minutieuse  étude  analytique  qu'il  a  faite  de  l'en- 
cyclique de  Léon  XllI  sur  la  condition  des  ouvriers.  Ce  Catéchisme  du 
Travail,  —  c'est  là  le  titre  de  la  brochure, — est  précédé  d'une  lettre 
d'approbation  de  Mgr  Bégin.  On  fera  une  bonne  œuvre  sociale  on  vul- 
garisant ce  code  moral  du  patron  et  de  l'employé. 

En  vente  à  la  Maison  du  Patronage,  rue  Saint-Georges,  Québec. 
Prix  :  5  centins. 

Jj  Univers  du  5  janvier  1902  contient  une  très  longue 

Sciences       analyse  du  nouvel  ouvrage  du  Dr  Coste  de  Lagrave  sur 

la  Guérison  de  la  tuberculose. 

Dans  sa  Lutte  contre  la  tuberculose  (200  pages  in-18  :  2  fr.  50)  le 

Dr  Brouardel,  de  Paris,   donne  d'excellents   conseils  pour  combattre 

cette  dangereuse  maladie. 

Yient  de  paraître  la  seconde  série  des  Esquisses  litté- 
Littéralure     raires  et  morales  que  le  P.  Longhaye  trace^  d'une  main 
très  sûre,  dans  le   domaine   des   lettres  françaises.    Ce 
jésuite  est  le  plus  intrépide  et,  à  mon  avis,  le  meilleur  des  guides  litté- 
raires.  Les  deux  premiers  volumes  de  ses  études  sur  le  JT/JT^  Siècle  se 
vendent  3  fr.  50  chacun,  chez  Retaux,  à  Paris. 

J.-F.  Dumontier. 


Le  Président  du  Bureau  de  Direction  :  L'abbé  L.  Lindsay. 
Le  Secrétaire-Gérant  :  J.-F.  Dumontier. 

Québec  : — Imprimerie  L.-J.  Demers  &  Frère,  N°  30,  rue  de  la  Fabrique 
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QUE  SAVONS-NOUS  DU  CERVEAU  ?^ 


La  question  du  cerveau  et  de  ses  relations  avec  l'âme 
pensante  est  depuis  longtemps  à  l'ordre  du  jour  de  la  phi- 
losophie et  de  la  science,  elle  fait  l'objet  constant  de  nos 
préoccupations  depuis  que  nous  avons  l'honneur  de  tenir 
une  plume.  Nous  l'avons  abordée  il  y  a  vingt  ans  dans  un 
article  du  Correspondant  qui  est  devenu  un  livre  :  le  Cer- 
veau. Nous  aimons  à  la  reprendre  aujourd'hui  pour  mesurer 
le  chemin  parcouru,  marquer  les  progrès  réalisés,  établir 
la  justesse  de  nos  premières  intuitions  et  surtout  démon- 
trer que  le  spiritualisme  chrétien  trouve  dans  les  dernières 


1  —  En  publiant  aujourd'hui  le  remarquable  travail  que  l'on  va  lire,  nous 
présentons  à  son  auteur  l'expression  de  notre  sincère  gratitude.  M.  le  Dr  Sur- 
bled n'est  pas  un  inconnu  parmi  nous  5  ses  nombreux  et  importants  ouvrages 
lui  ont  fait  une  réputation  imiverselle.  Savant  et  patriote,  il  est  en  même 
temps  un  de  ces  chrétiens  convaincus  qui  s'intéressent  à  toute  œuvre  catho- 
lique et  française.  Sa  collaboration,  spontanément  offerte,  est  pour  nous  un 
honneur  hautement  apprécié  et  un  lien  de  plus  entre  l'ancienne  France  et  la 
nouvelle.  [La  Direction.] 
8 
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découvertes  de  la  physiologie  des  armes  nouvelles  et  incom- 
parables, une  confirmation  éclatante  et  décisive. 


Jetons  un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  organes  contenus 
dans  le  crâne,  c'est-à-dire  sur  V encéphale.  On  y  distingue 
quatre  parties  principales  :  le  hulhe  rachidieii^  la  protubé- 
rance annulaire,  le  cervelet  et  le  cerveau. 

Ce  dernier  est  à  coup  sûr  le  plus  important  organe  de 
l'encéphale  tant  par  son  volume  que  par  ses  fonctions. 
C'est  une  masse  blanche,  nerveuse,  de  forme  ovalaire,  à 
grosse  extrémité  tournée  en  arrière  :  elle  se  partage  en 
deux  hémisphères  à  peu  près  symétriques  réunis  par  le 
corps  calleux.  Chaque  hémisphère  se  divise  en  quatre 
lohes  qui  sont  :  en  avant,  le  lobe  frontal  ;  en  arrière  le 
lobe  occipital  ;  sur  les  côtés  et  en  haut,  le  lobe  pariétal  ; 
sur  les  côtés  et  en  bas,  le  lobe  temporal.  La  surface  céré- 
brale est  plissée  et  contournée  de  mille  manières  :  c'est  ce 
qui  constitue  les  circonvolutions,  sortes  de  renflements  ou 
boyaux  allongés,  tortueux,  en  relief  saillant  et  séparés  par 
des  sillons.  Bien  que  leur  disposition  paraisse  à  première 
vue  inextricable,  leur  type  est  assez  constant  pour  faire 
l'objet  d'une  classification  méthodique.  Aux  circonvolu- 
tions principales  s'ajoutent  des  plis  secondaires,  moins 
accentués  et  plus  variables. 

En  arrière  et  au-dessous  du  grand  cerveau,  se  trouve  le 
cervelet  ou  petit  cerveau,  dont  l'importance  physiologique 
nous  paraît  très  grande,  bien  qu'elle  ait  été  jusqu'ici 
méconnue  par  la  science  ^     Les  deux  lobes  du  cervelet 


1  —  Cf.  D'  Surbled  :   La  vie  affective. 
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sont  réunis  en  avant  par  la  protubérance  annulaire  ou  jjont 
de  Varole,  qui  sert  en  même  temps  de  lien  entre  le  bulbe 
et  le  cerveau. 

La  moelle  épinière  ne  forme  avec  le  cerveau  qu'un  seul 
appareil,  l'appareil  de  la  vie  nerveuse  centrale.  Son  extré- 
mité supérieure,  ou  hulhe  rachidien,  se  partage  à  la  base 
du  cerveau,  immédiatement  au-dessus  du  pont  de  Yarole, 
en  deux  segments,  les  pédoncules  cérébraux  qui  pénètrent 
chacun  dans  un  hémisphère.  Là  se  trouvent  deux  gros 
renflements,  les  ganglions  centraux,  le  corj^s  strié  et  la  cou- 
cJie  optique,  que  les  fibres  pédonculaires  traversent  et  avec 
lesquels  elles  entrent  en  communication.  Le  cervelet  ne 
contribue  pas  seulement  à  la  formation  du  pont  de  Yarole 
(par  les  pédoncules  cérébelleux  moyens)  :  il  entre  encore 
en  relation  (par  les  pédoncules  cérébelleux  inférieurs) 
avec  le  bulbe  rachidien  et  (par  les  pédoncules  cérébelleux 
supérieurs)  avec  le  cerveau. 

Telles  sont  les  connexions  des  différentes  parties  de  l'en- 
céphale. Sa  structure  intime  est  connue  depuis  longtemps. 
Deux  substances,  la  grise  et  la  hlanclie,  se  partagent  la 
trame  nerveuse.  La  substance  blanche,  de  beaucoup  la  plus 
abondante,  occupe  la  périphérie  de  la  moelle  et  pénètre 
par  les  pédoncules  dans  les  hémisphères,  dont  elle  forme 
presque  toute  la  masse  intérieure  :  elle  est  constituée  par 
des  fibres.  La  substance  grise,  caractérisée  par  les  neurooies 
(cellules  à  prolongements),  entoure  le  canal  central  de  l'axe 
cérébro-spinal.  On  sait  que  ce  canal,  très  délié  dans  la 
moelle,  s'élargit  au  niveau  du  bulbe  et  forme  successive- 
ment, à  la  faveur  de  la  séparation  des  pédoncules  et  des 
hémisphères,  le  quatrième  ventricule,  V aqueduc  de  Sylvius  et 
le  ventricule  moyen.  La  substance  grise  suit  exactement  les 
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contours  de  ce  canal  :  on  la  retrouve  en  amas  de  volume 
varié  dans  différents  points  de  la  masse  encéphalique  et 
surtout  dans  les  couches  optiques  et  les  corps  striés.  Enfin 
elle  constitue  la  couche  corticale  du  cerveau  et  du  cervelet  ; 
et  par  suite  des  nombreux  replis  que  leur  surface  affecte, 
on  peut  dire  que  la  plus  grande  partie  de  la  substance 
grise,  environ  les  tV,  s'y  trouve  réunie. 

Entre  les  ganglions  centraux  et  l'écorce  grise  du  cer- 
veau, il  y  a  échange  multiple  de  fibres.  Des  différents  points 
de  la  surface,  ces  fibres  convergent  vers  les  ganglions,  s'y 
réunissent  en  faisceaux  serrés,  les  traversent  sous  le  nom 
de  capsule  interne,  en  sortent  pour  constituer  les  pédon- 
cules qui  ne  sont  eux-mêmes  que  la  continuation  des  fais- 
ceaux de  la  moelle  épinière.  De  leur  côté,  les  pédoncules 
du  cervelet  le  mettent  en  rapport  avec  le  cerveau  et  la 
moelle  ;  de  sorte  que  toutes  les  parties  de  l'encéphale  cor- 
respondent entre  elles  et  donnent  l'unité  à  la  vie  nerveuse 
centrale. 

II 

La  constitution  générale  de  l'encéphale  que  nous  venons 
de  résumer  n'a  eu  longtemps  qu'une  valeur  descriptive  ; 
elle  s'éclaire  admirablement  aujourd'hui  grâce  à  la  doc- 
trine des  localisations  cérébrales  qui  sufiirait  à  faire  la  gloire 
du  XIX«  siècle. 

Découragés  par  de  vaines  et  insuffisantes  expériences, 
les  anciens  physiologistes  tenaient  le  cerveau  pour  V organe 
de  la  pensée  et  le  sanctuaire  de  V âme  :  déclarant  faussement 
le  cerveau  inexcitable,  ils  avaient  localisé  la  motilité  et  la 
sensibilité  dans  la  moelle  allongée,  reconnue  seule  sensible, 
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et  placé  d'office  au  télencépliale  les  facultés  psychiques, 
l'intelligence  et  la  volonté.  Cette  déplorable  erreur  que 
les  spiritualistes  renonçaient  à  combattre  et  que  plusieurs 
même  adoptaient,  n'a  été  renversée  qu'en  1870  par  la 
découverte  des  centres  moteurs  et  sensitifs  de  l'écorce  céré- 
brale. A  la  suite  des  initiateurs  Fritsch  et  Hitzig,  de  nom- 
breux expérimentateurs,  Ferrier,  Carville,  Duret,  Munk, 
François  Franck,  Pitres,  Horsley,  etc.,  ont  étendu  et  con- 
firmé définitivement  une  capitale  découverte  que  la  philo- 
sophie spiritualiste  doit  saluer  avec  joie  et  mettre  à  profit. 
Nous  nous  honorons  de  l'avoir  un  des  premiers  signalée 
avec  ses  importantes  conséquences. 

Le  cerveau,  que  d'anciens  savants  regardaient  comme 
l'organe  de  l'esprit,  n'est  plus  qu'un  organe  de  sensibilité 
et  de  mouvement  :  sa  surface  corticale  est  semée  de  centres 
sensitifs  et  moteurs  dont  l'action  est  chaque  jour  vérifiée 
par  les  physiologistes  et  les  cliniciens.  Toutes  ses  parties 
ont  été  explorées,  étudiées,  et  sont  maintenant  connues  : 
aucune  place  ny  est  laissée  à  V intelligence.  On  doit  conclure 
au  nom  de  la  science  que  l'intelligence,  n'ayant  pas  d'or- 
gane, n'est  pas  une  fonction,  n'est  pas  corporelle,  et  par 
suite  qu'elle  est  spirituelle. 

Cette  démonstration  est  claire,  précieuse,  irréfutable. 
Elle  se  trouve  admirablement  corroborée  par  l'étude  com- 
parée des  cerveaux  humain  et  simien  qui  révèle  entre  eux 
une  similitude  morphologique  frappante.  On  sait  depuis 
longtemps  que  l'homme  et  le  singe,  que  séparent  radicale- 
ment tous  les  caractères  psychiques,  se  ressemblent  d'une 
façon  singulière  au  seul  point  de  vue  an  atomique.  L'iden- 
tité de  leurs  cerveaux  est  particulièrement  remarquable. 
Ils  ne  se  distinguent  l'un  de  l'autre  par  aucun  caractère  de 
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conformation  ou  de  structure  ^,  mais  seulement  par  le  poids 
et  le  volume  qui  sont  secondaires,  qui  n'ont  pas  de  valeur 
essentielle  ^.  Semblables  anatomiquement,  ces  organes  ne 
peuvent  pas  ne  pas  l'être  physiologiquement,  ils  doivent 
nécessairement  se  ressembler  au  point  de  vue  fonctionnel. 
Et  la  récente  doctrine  des  localisations^  nous  l'avons  dit.  a 
définitivement  fixé  leur  rôle  :  ils  sont  préposés  aux  fonc- 
tions de  la  vie  de  relation,  à  la  sensibilité  et  au  mouve- 
ment. 

Les  centres  moteurs  de  l'écorce  cérébrale  sont  ceux  dont 
l'existence  est  la  mieux  établie.  Ils  se  groupent  dans  la 
région  fronto-pariétale,  autour  de  la  scissure  de  Rolando  et 
au-dessus  de  celle  de  Sylvius.  Ce  sont,  de  haut  en  bas,  le 
centre  des  mouvements  du  membre  inférieur,  le  centre  des 
mouvements  du  mendyre  supérieur,  le  centre  des  mouvements 
de  la  face  et  le  centre  masticateur,  le  centre  des  mouvements 
de  la  langue,  le  centre  du  langage  articulé.  Ces  différents 
centres  tiennent  sous  leur  dépendance  les  nombreux  mus- 
cles de  l'économie,  et  l'analyse  physiologique  a  déjà  permis 
de  décomposer  plusieurs  d'entre  eux,  de  sorte  qu'il  y  a 
très  probablement  un  centre  cérébral  distinct  pour  chaque 
muscle.  C'est  ainsi  que  dans  le  centre  étendu  des  mouve^ 
ments  du  bras  on  retrouve,  séparés  et  distincts,  les  centres 
des  mouvements  de  V épaide,  du  coude,  du  poignet,  des  doigts. 


1 — Cette  similitude  morphologique,  signalée  par  notre  éminent  collabora- 
teur, est  parfaitement  conforme  à  l'identité  générique  immédiate  de  l'homme 
et  du  singe.  Mais  il  convient  en  même  temps  d'observer  que  le  corps  humain 
se  différencie  du  corps  simien  par  plusieurs  caractères  spéciaux  en  rapport 
avec  les  exigences  d'un  principe  formel  spécifiquement  distinct,  l'âme  raison- 
nable.   [Note  DE  LA  RÉDACTION.] 

2 — Cf.  D""  Surbled:  Le  Cerveau  ;  Le  Problème  cérébral. 
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du  pouce  même.  Mais  il  faut  reconnaître  que  la  topogra- 
phie cérébrale  des  centres  moteurs  est  encore  à  l'étude  et 
offre  plus  d'un  point  obscur. 

Les  centres  sensitifs  sont  loin  d'être  aussi  bien  connus 
que  les  centres  moteurs  :  ils  sont  répartis  dans  la  moitié 
postérieure  des  hémisphères,  dans  les  lobes  pariétal,  tem- 
poral et  occipital.  Deux  sont  dès  maintenant  établis  et 
hors  de  contestation  :  ce  sont  les  centres  de  la  vue  et  de  Toute, 
Le  centre  visuel  siège  au  lobe  occipital,  le  centre  acoustique 
dans  la  circonvolution  temporale.  Le  centre  olfactif  qu'on 
place  dans  la  circonvolution  de  l'hippocampe  et  le  subicu- 
lum  de  la  corne  d'Ammon  (Ferrier,  Luciani,  Munk,  etc.) 
est  problématique.  Il  en  est  de  même  du  centre  tactile  que 
Ferrier  a  cru  découvrir  dans  la  corne  d'Ammon.  La  plu- 
part des  auteurs  le  contestent  et  croient  que  la  sensibilité 
tactile  se  répartit  dans  les  différents  centres  moteurs  de 
l'écorce  cérébrale,  mais  leur  supposition  ne  s'appuie  pas 
non  plus  sur  des  faits  bien  vérifiés.  De  nouvelles  recherches 
s'imposent. 

Le  centre  du  langage  articulé  que  nous  avons  énuméré 
plus  haut  parmi  les  centres  corticaux  moteurs  mérite  une 
mention  à  part.  Pressenti  dès  1825  par  le  professeur 
Bouillaud,  il  a  été  signalé  nettement  par  Broca  en  1861  et 
attribué  au  pied  de  la  troisième  circonvolution  frontale  du 
lobe  antérieur  gauche.  Mais  il  est  loin  de  constituer  le 
centre  du  langage,  de  suffire  à  l'exercice  de  la  parole  ;  et 
les  travaux  plus  récents  de  Wernicke  et  de  Déjerine  ont 
démontré  que  deux  centres  sensitifs  d'ordre  spécial,  le  centre 
visuel  et  le  centre  auditif  du  langage  viennent  nécessaire- 
ment en  aide  au  centre  moteur  de  Broca  et  constituent 
ensemble  la  zone  du  langage. 
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La  zone  du  langage  comprend  la  plus  grande  partie  de  la 
circonvolution  d'enceinte  de  la  scissure  de  Sylvius  et 
affecte  la  disposition  d'un  fer  à  cheval  ouvert  en  haut  pour 
recevoir  dans  sa  concavité  la  zone  motrice  commune.  Son 
étendue  qui  est  considérable  s'explique  par  ce  fait  que  ses 
trois  centres  (centre  moteur^  centre  visuel^  centre  auditif  du 
langage)  sont  placés  assez  loin  les  uns  des  autres,  aux 
extrémités  de  la  zone  du  langage,  mais  en  contact  immé- 
diat avec  la  zone  générale  correspondante.  Ainsi  le  centre 
de  Broca  touche  directement  à  la  zone  motrice  et  particu- 
lièrement aux  centres  des  mouvements  des  lèvres,  de  la 
langue,  du  voile  du  palais  et  du  pharynx.  Le  centre  visuel, 
au  pli  courbe,  confine  à  la  zone  visuelle  commune  (face 
interne  et  inférieure  de  la  pointe  du  lobe  occipital,  cuneus, 
lingual,  fusiforme).  Enfin  le  centre  auditif  n'est  que  la 
partie  supérieure  de  la  zone  générale  auditive  au  lobe 
temporal.  Ne  peut-on  pas  conclure  de  là  que  les  zones 
motrice,  visuelle  et  auditive  communes  fournissent  au  lan- 
gage ses  éléments  d'exercice,  surtout  si  l'on  se  rappelle 
que  le  centre  de  Broca  apparaît  de  plus  en  plus  comme  le 
centre plionateur  ou  moteur  du  larynx? 

La  zone  du  langage  présente  une  unité  remarquable  dans 
le  jeu  compliqué  de  ses  centres.  Tandis  que  les  différents 
centres  cérébraux  paraissent  doués  d'une  autonomie  rela- 
tive, les  trois  centres  du  langage,  liés  et  solidaires,  forment 
une  même  fonction  physiologique.  Une  lésion  quelconque 
qui  vient  à  frapper  l'un  d'eux  retentit  aussitôt  sur  les 
autres  et  amène  une  grande  perturbation  dans  l'exercice 
de  la  parole.  Cet  enseignement  de  la  clinique  vient  à 
rencontre  de  la  célèbre  théorie  de  Charcot  et  de  son  école 
proclamant  naguère  l'indépendance  de  chacun  des  centres 
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du  langage  :  il  est  d'ailleurs  nettement  corroboré  par  celui 
de  la  philosophie.  L'exercice  de  la  parole  suppose  et  exige 
l'association  de  la  sensibilité  au  mouvement.  Pour  agir,  il 
faut  sentir  :  le  centre  moteur  est  inséparable  du  centre 
sensitif.  Le  centre  de  Broca  n'entre  en  jeu  que  sous  les 
incitations  et  avec  l'aide  des  centres  sensitifs  (auditif  et 
visuel)  aussi  bien  chez  l'homme  adulte  dont  la  langue  est 
habituée  et  assurée  que  chez  l'enfant  que  l'éducation  façonne 
lentement  à  l'art  difficile  de  la  parole.  Ces  centres  sensi- 
tifs recueillent  les  images  visuelles  et  auditives  cV articulation 
fournies  par  l'enseignement  du  maître  et  concourent  à  gui- 
der le  centre  de  Broca  qui  préside  à  tous  les  mouvements 
d'articulation  des  sons. 

Le  langage  n'a  pas  son  origine  dans  le  centre  de  Broca 
et  les  centres  conjoints  du  cerveau,  il  y  trouve  seulement 
son  substratum  physiologique,  ses  organes  sensibles  et 
s'inspire  à  la  source  plus  haute  des  facultés  psychiques. 
La  parole  ne  résulte  pas,  comme  l'affirment  témérairement 
les  matérialistes,  du  jeu  des  neurones,  du  mécanisme  céré- 
bral. Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  singe  ne  la  possède 
pas,  tout  en  ayant  un  cerveau  semblable  au  nôtre,  à  la 
surface  duquel  on  retrouve  toutes  nos  circonvolutions  et 
jusqu'à  la  troisième  frontale  (Broca,  Hervé).  Pourquoi  l'an- 
thropoïde ne  parle -t-il  pas,  ayant  tous  les  organes  qui 
forment  chez  l'homme  la  zone  du  langage  ?  Parce  quil  ne 
pense  pas.  Le  langage  est  essentiellement  une  faculté 
psychique. 

Les  centres  corticaux  du  langage  servent  utilement 
l'esprit,  ils  ne  lui  sont  pas  nécessaires.  Ils  président  si 
peu  aux  opérations  psycho-sensibles  que  leur  atrophie  ou 
leur  lésion  n'entraîne  pas  de  trouble  mental.     Les  apJia- 
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siques  en  général  jouissent  de  la  plénitude  de  leurs  facultés 
psychiques,  tout  en  se  trouvant  privés  par  leur  infirmité 
du  commerce  avec  les  autres  hommes  et  par  suite  placés 
dans  une  infériorité  évidente.  Ils  pensent  et  veulent 
comme  nous,  mais  sont  incapables  d'exprimer  verbalement 
leurs  idées,  d'articuler  les  mots  du  langage.  Ce  ne  sont  ni 
des  idiots,  ni  des  imbéciles,  ce  sont  des  penseurs  muets, 
des  infirmes  de  V expression. 

Tout  le  monde  sait  que  les  aveugles  se  distinguent  par 
le  développement  intellectuel  et  sont  susceptibles  d'une 
éducation  supérieure.  Leur  langage,  en  dépit  de  la  perte 
du  centre  visuel,  s'opère  régulièrement  avec  les  autres 
centres  :  preuve  manifeste  qu'il  relève  en  dernier  ressort 
de  l'esprit. 

Mais,  dira-t-on,  si  le  centre  visuel  peut  être  suppléé,  le 
centre  auditif  n'est-il  pas  indispensable  à  l'exercice  du 
langage  ?  La  parole  ne  fait-elle  pas  défaut  à  ceux  qui  en 
sont  privés,  aux  sourds-muets  ? 

Il  n'y  a  là  qu'une  apparence  de  raison,  facile  à  dissiper. 
Remarquons  d'abord  que  si  le  sens  de  l'ouïe  semble  néces- 
saire pour  parler,  il  ne  Test  certainement  ^di^  pour  penser. 
L'esprit  ne  manque  pas  aux  sourds-muets  :  il  les  rend  capa- 
bles de  remédier  à  leur  infirmité  et  de  suppléer  très  habi- 
lement à  la  parole  par  une  mimique  expressive.  Les  gestes 
et  la  physionomie  arrivent  à  traduire  exactement  leurs 
sentiments  et  leurs  pensées  en  les  plus  fines  nuances.  Mais 
le  centre  auditif  est-il  même  nécessaire  au  langage  ?  Il  est 
impossible  de  le  prétendre.  L'éducation  par  la  seule  vue 
guérit  les  sourds-muets  et  en  fait  des  parlants  :  de  récentes 
expériences  le  démontrent  d'une  manière  décisive.  On 
apprend  aux  sourds-muets  le   langage    ordinaire,  on   les 
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amène  à  émettre  des  sons  articulés  par  la  seule  étude  des 
mouvements  des  lèvres.  Le  centre  visuel  arrive  donc  à 
suppléer  le  centre  auditif  dans  la  zone  du  langage. 

Tous  ces  faits,  et  beaucoup  d'autres  que  relatent  les 
auteurs,  démontrent  l'origine  psycho-sensorielle  du  lan- 
gage. L'intelligence  ne  dépend  pas  du  langage,  et  celui-ci 
à  son  tour  ne  tient  pas  dans  les  cellules  corticales  du  cer- 
veau. La  pensée  demeure  autonome,  souveraine  et  trouve 
toujours  dans  la  sensibilité  qui  lui  est  soumise  le  moyen  de 
s'exercer,  de  se  développer  et  de  se  communiquer. 


III 


Connaissons-nous  tout  le  cerveau  ?  Et  la  grande  doctrine 
des  localisations  en  embrasse-t-elle  toutes  les  parties  ?  Nul- 
lement. Il  reste  une  grave,  une  importante  lacune  qui 
désespère  les  chercheurs  et  sollicite  toute  l'attention  des 
philosophes. 

L'écorce  cérébrale  se  subdivise  d'avant  en  arrière  en 
trois  régions  ou  zones  bien  distinctes  :  1*^  la  zone  antérieure 
ou  prérolandique,  inexcitable,  insensible  ;  2°  la  zone 
moyenne  ou  rolandique,  zone  motrice  ;  3^  la  zone  posté- 
rieure ou  occipitale,  inexcitable  mais  sensible.  Ce  sont 
pour  ainsi  dire  trois  cerveaux  dans  un  seul.  Pourquoi  la 
partie  antérieure,  frontale,  ne  dit-elle  rien  à  l'expérimen- 
tation ni  à  la  clinique  ?  Pourquoi  reste-t-elle,  comme  on 
l'a  dit  justement,  une  zone  latente  ou  silencieuse  ?  Voilà  l'im- 
portante question  qui  se  pose  et  qui,  malgré  le  silence 
intéressé  des  uns,  les  affirmations  téméraires  des  autres, 
doit  être  abordée  et  résolue. 

La  zone  latente  n'est  pas  limitée,  à  bien  dire,  à  la  région 
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antéro-frontale  du  cerveau.  On  la  retrouve  très  nettement 
en  deux  autres  points  de  l'écorce  :  1°  au  lobule  du  corps 
strié  ou  insula  de  Reil,  à  la  partie  externe  de  la  scissure 
de  Sylvius  ;  2^  dans  une  partie  assez  étendue  des  lobes 
occipital,  temporal  et  pariétal  qui  n'appartient  pas  à  la 
zone  des  centres  sensitifs.  Mais  la  région  antéro-frontale 
est  la  plus  exactement  explorée  et  connue,  celle  qu'on 
tient  pour  la  plus  importante,  et  il  nous  suffit  de  la  consi- 
dérer ici  :  tout  ce  que  nous  en  dirons  s'applique  aux  autres 
parties  de  la  zone  latente. 

La  région  antéro-frontale  n'a  ni  centre  moteur  (Charcot, 
Pitres,  etc.)  ni  centre  sensitif  (Ferrier).  Le  résultat  négatif 
des  recherches  poursuivies  par  de  nombreux  physiologistes 
est  absolument  concordant  et  incontestable  :  il  serait  vain 
de  nier  sa  valeur  positive.  Soigneusement  étudié  par 
Ferrier  chez  les  singes,  le  lobe  frontal  a  mérité  le  nom 
caractéristique  de  zone  latente  ou  silencieuse  :  son  excitation 
comme  sa  destruction  ne  donne  lieu  à  aucun  phénomène. 

L'existence  de  la  zone  latente  n'est  pas  seulement  éta- 
blie, par  des  expériences  de  laboratoire,  in  anima  vili,  elle 
est  attestée  chez  l'homme  même  d'une  manière  positive  : 
la  clinique  offre  depuis  longtemps  de  nombreux  exemples 
qui  ne  permettent  pas  d'en  douter.  Tous  les  médecins  ont 
eu  l'occasion  d'observer  dans  leur  pratique  des  cas  d'abla- 
tion ou  de  lésions  graves  des  lobes  frontaux  avec  une  inté- 
grité parfaite  des  facultés  psychiques  et  des  fonctions  de 
relation.  De  tels  faits  sont  décisifs  contre  la  thèse  maté- 
rialiste :  ils  prouvent  que  l'intelligence  ne  réside  pas  dans 
les  lobes  frontaux,  ils  prouvent  encore  que  ces  lobes  ne 
participent  directement  ni  à  la  sensibilité  ni  au  mouve- 
ment. Quoi  de  plus  saisissant  et  de  plus  démonstratif  que 
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l'exemple  de  ces  individus  dont  la  partie  antérieure  du 
cerveau  est  écrasée,  désorganisée,  détruite  même,  et  qui 
continuent  à  agir,  à  parler,  à  penser  sans  aucun  trouble 
sensitif  ou  moteur,  sans  le  moindre  trouble  psychique  ! 
N'est-ce  pas  la  preuve  flagrante  que  l'intelligence  n'est 
pas  une  fonction  cérébrale,  que  l'exercice  de  la  pensée 
n'est  pas  lié  à  l'intégrité  de  l'encéphale  et  surtout  qu'il  ne 
dépend  pas  des  lobes  frontaux  ?  Ces  lobes,  insensibles, 
inexcitables  dans  leur  partie  antérieure,  constituent  bien 
la  zone  latente  ou  silencieuse  que  les  auteurs  ont  reconnue  : 
ils  ont  certainement  un  rôle  physiologique.  Mais  de  dire 
actuellement  leur  fonction,  c'est  ce  qui  est  impossible  à  la 
science   sérieuse.    Mieux  vaut  avouer   simplement  notre 


lY 


Cette  ignorance  pèse  aux  matérialistes,  et  l'un  d'eux,  le 
D'"  Flechsig,  professeur  de  psychiatrie  à  l'Université  de 
Leipzig,  a  imaginé  une  savante  hypothèse  pour  en  sortir. 
D'après  lui,  l'écorce  du  cerveau  humain  aurait  des  fonc- 
tions très  distinctes  suivant  qu'elle  est  reliée  ou  non  par 
des  fibres  aux  masses  grises  sous-jacentes  du  névraxe.  Tous 
les  auteurs  croient  que  les  différentes  zones  de  l'écorce  ont 
sans  exception  des  connexions  fibrillaires  avec  les  noyaux 
gris  centraux,  en  d'autres  termes  sont  pourvus  àe  fibres  de 
projection.  Flechsig  le  conteste  absolument  et  afiirme  que 
la  zone  sensible  (et  motrice)  seule  est  rattachée  aux  gan- 
glions profonds.  La  zone  latente  des  auteurs  serait  com- 
plètement dépourvue  de  fibres  de  projection  mais  se  relie- 
rait aux  sphères  sensorielles  par  de  nombreuses  fibres  d'as- 
sociation.    En  résumé  l'écorce  se  diviserait  en  deux  zones 
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distinctes  :  1°  la  zone  des  centres  de  projection  ou  des 
sphères  sensorielles,  comprenant  les  régions  reliées  par 
des  fibres  de  projection  à  des  centres  nerveux  inférieurs  ; 
2"  la  zone  des  centres  d'association,  comprenant  les  parties 
de  l'écorce  qui  n'ont  pas  de  fibres  de  projection  mais  se 
rattachent  à  la  première  zone  par  des  fibres  multiples, 
dites  fibres  d'association. 

La  zone  des  centres  de  projection  comprendrait  quatre 
sphères  d'après  Flechsig  :  la  sphère  tactile,  la  sphère  audi- 
tive, la  sphère  visuelle,  la  sphère  olfactive.  Mais  notre  auteur 
en  dit  trop  et  dépasse  manifestement  les  données  de  la 
science.  Deux  sphères  seulement  sont  acquises  et  incon- 
testables :  ce  sont  les  sphères  auditive  et  visuelle  corres- 
pondant aux  centres  déjà  signalés.  La  sphère  olfactive  est 
probable,  mais  non  démontrée.  Quant  à  la  sphère  tactile 
qui  comprendrait  les  circonvolutions  centrales,  le  lobule 
paracentral,  la  partie  voisine  de  la  circonvolution  du  corps 
calleux  et  la  partie  postérieure  des  trois  frontales,  elle  est 
encore  problématique,  et  il  serait  vain  d'y  insister.  Remar- 
quons seulement  que  la  prétendue  sphère  tactile  correspond 
exactement  à  la  zone  motrice  que  tant  d'expérimentations 
et  de  faits  cliniques  ont  mise  hors  de  contestation.  Pour- 
quoi dénaturer  les  résultats  de  l'expérience  ?  N'est-il  pas 
sage  de  s'y  tenir  ? 

M.  le  D""  Yan  Gehuchten,  le  distingué  professeur  d'his- 
tologie de  l'Université  de  Louvain,  a  épousé  avec  enthou- 
siasme la  théorie  de  Flechsig  et  s'en  porte  garant.  Il  en 
expose  en  ces  termes  la  partie  originale  : 

Tout  ce  qui  reste  de  l'écorce  cérébrale  en  dehors  des  sphères  senso- 
rielles, constitue  la  zone  des  centres  d'association.  Cette  zone  est  formée 
de  trois  sphères  distinctes  qui  viennent  s'intercaler  entre  les  sphères  de 
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projection,  de  manière  à  isoler  ces  dernières  complètement  l'une   de 
l'autre  : 

1^  Le  grand  centre  d'association  postérieur  comprenant  une  grande 
partie  du  lobe  occipital,  du  lobe  pariétal  et  du  lobe  temporal. 

2^  Le  centre  d'association  moyen  localisé  dans  l'insula  de  Eeil. 

3^  Le  centre  d'association  antérieur  localisé  dans  la  partie  antérieure 
du  lobe  frontal. 

La  zone  des  centres  de  projection  chez  l'homme  correspond  environ 
au  tiers  de  la  surface  totale  des  hémisphères  cérébraux,  tandis  que  les 
deux  autres  tiers  de  la  substance  corticale  représentent  exclusivement 
des  centres  d'association.  La  zone  des  centres  de  projection  existe,  avec  un 
développement  quelquefois  même  plus  considérable  que  chez  l'homme, 
dans  le  télencéphale  de  tous  les  mammifères.  Au  contraire,  la  zone  des 
centres  d'association,  si  dévelo]3pée  dans  le  cerveau  de  l'homme,  perd 
considérablement  de  son  importance  et  finit  par  disparaître  complète- 
ment au  fur  et  à  mesure  que  l'on  descend  dans  la  série  des  mammi- 
fères. . . 

La  zone  des  centres  d'association  est  uniquement  et  exclusivement 
en  connexion,  par  un  nombre  incalculable  de  fibres  nerveuses,  avec  les 
régions  corticales  qui  appartiennent  aux  sphères  sensorielles.  Ces  fibres 
d'association  sont,  par  rapport  aux  centres  d'association,  ou  des  fibres 
centripètes  ou  des  fibres  centrifuges.  Les  fibres  centripètes  proviennent 
des  centres  de  projection  et  se  terminent  dans  les  centres  d'association  ; 
elles  transmettent  à  ceux-ci  toutes  les  sensations  qui  arrivent  dans  les 
sphères  sensorielles.  C'est  dans  les  centres  d'association  que  toute 
impression  perçue  laisse  une  modification,  une  empreinte  ineftaçable 
nécessaire  au  souvenir.  C'est  là  que  se  rencontrent,  se  réunissent  et  se 
fusionnent  en  des  centres  supérieurs,  les  sensations  tactiles,  visuelles, 
olfactives  et  acoustiques.  C'est  là  que  ces  sensations  sont  comparées 
entre  elles  et  comparées  à  des  sensations  antérieures.  C'est  là  que  l'es- 
prit trouve  les  éléments  indispensables  à  tous  les  actes  de  la  vie  intel- 
lectuelle ou  psychique.  Ces  centres  sont,  en  définitive,  dans  le  cerveau 
de  l'homme,  le  substratum  anatomique  de  ce  qu'on  appelle  expérience 
humaine,  savoir,  connaissance,  langage,  sentiments  esthétiques,  senti- 
ments moraux,  etc. 

Les  fibres  centrifuges  qui  partent  de  ces  centres  d'association  vont  se 
terminer  dans  les  sphères  sensorielles.     Elles  maintiennent  les  centres 
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de  projection  sous  la  dépendance  immédiate  de  nos  centres  d'association 
et  permettent  à  ceux-ci  d'exercer  sur  nos  sphères  sensorielles  une  véri- 
table action  inhibitivc.  C'est  par  l'intermédiaire  de  ces  fibres  centri- 
fuges que  nous  pouvons  réagir  sur  les  cellules  d'origine  des  fibres  des 
voies  motrices  et  produire  des  mouvements  qui  seuls  doivent  être  consi- 
dères comme  des  mouvements  volontaires. 

Les  centres  de  projection  sont  donc  les  régions  de  l'écorce  qui  pré- 
sident à  la  vie  animale.  Par  ses  centres  de  projection  et  par  les  masses 
grises  inférieures  du  névraxe  qui  en  dépendent,  l'organisme  tend  à 
assouvir  tous  ses  besoins  corporels,  tend  à  répondre  brutalement  à 
toutes  les  excitations  de  ses  sens.  Les  centres  d'association,  au  contraire, 
sont  les  régions  de  l'écorce  qui  concourent  à  la  vie  intellectuelle,  à  la 
vie  morale.  Ce  sont,  suivant  l'expression  de  Flechsig,  les  centres  intel- 
lectuels, les  véritables  organes  ou  plutôt  les  véritables  instruments  de 
la  pensée. 

Yoilà  une  conclusion  hardie  autant  qu'inattendue.  Elle 
n'est  pas  spéciale  au  savant  professeur  de  l'Université 
catholique  de  Louvain.  Il  semble  que  la  théorie  de 
Flechsig  ait  séduit  et  grisé  nombre  d'auteurs,  d'ailleurs 
recommandables,  au  point  de  leur  faire  méconnaître  les 
exigences  de  la  logique,  les  droits  de  la  raison.  Ecoutons 
le  professeur  Bal  tus,  de  la  Faculté  libre  de  médecine  de 
Lille  : 

Le  rôle  des  centres  d'association,  dit-il,  est  bien  distinct  de  celui  des 
centres  de  projection  ;  il  est  d'une  nature  plus  haute.  Les  centres 
d'association  sont  les  foj^ers  où,  de  la  confluence  et  de  la  fusion  des 
impressions  sensorielles  les  plus  diverses,  naissent  ce  que  les  Latins 
appelaient  «  cogitations  »,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  pensée, 
mot  qui  comprend  toutes  les  fonctions  supérieures  de  l'cntendeinent 
humain.  Là  sont  fixées  d'une  manière  durable  les  images  mnémoni- 
ques ;  c'est  là  également  que  se  fait  la  comparaison  de  ces  images.  Le 
savoir,  la  connaissance,  les  sentiments  esthétiques  résultent  de  leur 
activité.  Et  ce  n'est  point  là  une  pure  hypothèse,  mais  la  conséquence 
de  l'analyse  des  troubles  psychiques  liés  à  l'altération  de  ces  centres, 
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altérations  que  le  microscope  permet  de  suivre  dans  les  détails  les  plus 
minutieux  i. 

Ne  relevons  pas  ce  dernier  trait  qui  est  une  cruelle 
ironie  ou  une  singulière  inconscience,  quand  on  sait  tout  ce 
que  la  cérébrologie  ignore  ;  et  hâtons-nous  de  rectifier  nos 
auteurs  au  point  de  vue  philosophique  qu'ils  méconnais- 
sent gravement.  Les  centres  d'association  qu'ils  admettent 
au  cerveau  ne  sont  pas,  ne  peuvent  pas  être  des  centres 
intellectuels  ow  'psychiques ^Vq^^vH  ne  se  localisant  pas  :  ce 
sont  peut-être  les  centres  du  sens  commun,  de  l'imagina- 
tion, de  la  mémoire,  en  un  mot  les  organes  des  facultés 
sensibles.  Et  réduite  à  ces  proportions,  la  théorie  est  accep- 
table, mais  à  une  condition  essentielle  qui  n'est  pas  rem- 
plie :  c'est  qu'elle  soit  exacte  et  démontrée  par  les  faits. 

Flechsig  prétend  que  la  zone  des  centres  d'association, 
très  développée  dans  le  cerveau  humain,  diminue  rapide- 
ment et  finit  par  disparaître  à  mesure  que  l'on  descend 
dans  la  série  des  mammifères,  il  déclare  même  qu'elle 
manque  chez  les  rongeurs. 

L'affirmation  est  singulière  et  grosse  de  conséquences. 
Le  D""  Van  Gehuchten  abandonne  ici  son  maître  et  déclare 
son  idée  absolument  théorique  et  injustifiable. 

Si  les  centres  d'association  sont  le  siège  des  facultés 
sensibles,  l'organe  de  la  vie  de  relation,  comment  pour- 
raient-ils manquer  non  seulement  à  certains  mammifères, 
mais  aux  oiseaux,  aux  poissons,  aux  reptiles  !  Natura  non 
facit  saltus.  Il  n'y  a  pas  d'hiatus  entre  l'homme  et  les 
mammifères,  entre  les  mammifères  et  les  oiseaux  au  seul 
point  de  vue  animal,  et  la  vie  sensible  y  subit  une  grada- 
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tion  régulière  et  constante,  à  laquelle  doit  correspondre  le 
développement  des  centres  sensoriels. 

Les  centres  d'association  sont-ils  au  contraire  des  centres 
psychiques,  comme  plusieurs  tendent  à  le  supposer  ?  Pour- 
quoi dès  lors  les  rencontre-t-on  chez  les  animaux  privés  de 
raison  ?  Pourquoi  les  carnassiers  en  présentent-ils  ?  Pour- 
quoi surtout  les  singes  supérieurs  se  distinguent-ils  par  un 
développement  égal  des  centres  d'association  et  des  centres 
de  projection  ?  Ici  reparaît  l'argument  vainqueur  et  sans 
réplique  :  la  ressemblance  morphologique^  et  par  suite  la 
parité  fonctionnelle  des  cerveaux  humain  et  simien.  Nous 
n'y  insistons  pas. 

V 

La  théorie  de  Flechsig  était  empirique  et  prématurée. 
Son  règne  a  été  court.  Elle  a  subi  des  maîtres  en  céré- 
brologie  une  contradiction  décisive  et  de  l'auteur  même 
des  modifications  telles  qu'elle  perd  son  originalité  et  sa 
valeur. 

Un  des  premiers,  le  professeur  Pitres,  de  Bordeaux,  a 
déclaré  que  les  résultats  annoncés  par  le  savant  de  Leipzig 
étaient  faux  et  que  les  fibres  de  projection  ne  manquent 
en  aucun  point  du  cerveau. 

Un  autre  maître  éminent,  le  D'"Déjerine,  a  établi  que 
la  théorie  nouvelle  est  en  contradiction  avec  les  données 
de  l'anatomie  et  l'étude  des  dégénérescences  secondaires. 

Qu'une  grande  partie  du  cerveau,  écrit-il,  soit  dépourvue  de  fibres  do 
projection  chez  l'enfant  en  bas  âge, — et  le  cerveau  de  l'enfant  le  plus  âgé 
étudié  par  Flechsig  était  celui  d'un  enfant  de  cinq  mois, — la  chose  est 
certaine.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  centres  sensoriels  et 
sensitivo-moteurs  se  développent  plus  vite   que  d'autres  régions  de 
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l'écorco,  puisqu'ils  sont  d'ordre  phylogénétique  plus  ancien.  Mais  se 
baser  sur  ce  fait  que  certaines  fibres  ne  sont  pas  encore  développées  à 
une  certaine  période  de  la  vie  pour  dire  qu'elles  n'existent  pas  nlus 
tard,  c'est  là  une  proposition  inadmissible. 

Vouloir  établir,  en  effet,  la  texture  du  cerveau  de  l'adulte  en  se 
basant  sur  l'étude  du  cerveau  d'un  enfant  de  cinq  mois,  c'est-à-dire  sur 
l'étude  du  cerveau  en  voie  de  développement,  cela  reviendrait  à  dire 
que  la  moelle  épiniùre  du  nouveau-né  est  aussi  développée  qu'une 
moelle  d'adulte.  JN'ous  savons  le  contraire,  et  nous  savons  aussi  que  le 
cerveau  de  l'enfant  et  de  l'adolescent  continue  à  se  développer  lorsque 
le  développement  de  la  moelle  épinière  est  parachevé  depuis  long- 
temps. 1 

Le  D''  Flechsig  a  fait  de  nouvelles  recherches  qui  ont 
atténué  considérablement  l'étendue  et  la  rigueur  de  ses 
premières  conclusions.  Dès  1898,  il  admet  dans  l'écorce 
quarante  territoires  correspondants  à  autant  de  stades  de 
développement  et  se  divisant  en  trois  catégories  :  1^  terri- 
toires à  développement  précoce  ou  territoires  primordiaux  ; 
2°  territoires  à  développement  plus  tardif  ou  territoires 
terminaux  ;  3"^  territoires  intermédiaires.  Il  est  arrivé  plus 
tard,  en  1900,  à  une  nouvelle  concession  :  il  admet  encore 
une  division  du  cerveau  en  centres  d'association  et  en  cen- 
tres de  projection,  mais  il  reconnaît  l'existence  des  nom- 
breuses fibres  de  projection  dans  les  premiers  de  ces  centres. 
La  caractéristique  du  cerveau  humain  n'est  plus  dans  ces 
fameux  centres  d'association,  elle  est  reportée  dans  leurs 
parties  nodales  ou  centrales  : 

Ce  sont,  dit-il,  selon  toute  apparence,  les  points  nodaux  de  systèmes 
longs  d'association,  tandis  que  les  zones  périphériques  ne  présentent 
que  faiblement  ces  caractères. 


1  — ;Soc.  hiol,  1897,  c.  r.  p.  178. 
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En  d'autres  termes,  les  fibres  de  projection  se  trouve- 
raient répandues  dans  tout  le  cerveau,  sauf  en  certains 
points  nodaux  très  limités. 

C'est  une  retraite  en  bon  ordre,  et  nous  sommes  heureux 
de  constater  que  le  professeur  de  Leipzig  l'exécute  à  temps 
devant  les  démonstrations  victorieuses  de  la  science  fran- 
çaise. 

La  science  allemande,  du  reste,  n'a  pas  suivi  l'aventu- 
reux auteur,  et  les  maîtres  éminents  ne  lui  ménagent  pas 
leurs  critiques. 

Les  si^^nes  anatomiques  différentiels  fondamentaux,  dit  Monakow, 
qui  distinguent  les  centres  de  projection  des  centres  d'association,  appa- 
raissent un  peu  effacés,  et  la  question  anatomique  se  pose  désormais  en 
ces  termes  :  les  fibres  de  projection  sont-elles  réellement  moins  nom- 
breuses dans  les  centres  d'association  que  dans  les  centres  i^ensoriels  ?  i 

Le  professeur  Hitzig  montre  également  la  faiblesse  de 
la  théorie  primitive  de  Flechsig,  et  il  le  blâme  discrète- 
ment d'avoir  présenté  ses  idées  sans  réserves  et  d'une 
manière  trop  absolue. 

En  présence  de  tant  de  contradictions,  la  théorie  de 
Flechsig  a  fait  son  temps,  n'est  plus  digne  de  considération. 
Mais  il  nous  paraît  encore  nécessaire  de  remarquer  qu'elle 
ne  répond  pas  plus  aux  exigences  de  la  logique  qu'à  la 
réalité  de  l'observation. 

Il  est  reconnu  que  la  fonction  crée  V organe,  le  gouverne 
et  le  marque  profondément  de  son  sceau.  Tout  élément 
anatomique  se  caractérise  par  des  formes  qui  dérivent  de 
sa  fonction,  par  une  disposition  interne  qui  sert  et  trahit 
en  même  temps  son  rôle.     C'est  ainsi  que  les  cellules  de 


1  _  Revue  de  Neurologie,  1900;  v.  14,  p.  684. 
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l'œuf  se  différencient  dès  l'embryon  et  que,  dans  l'orga- 
nisme développé,  la  cellule  musculaire  se  distingue  de  la 
cellule  épittiéliale,  le  neurone  de  la  fibre  musculaire,  etc. 
Parmi  les  éléments  nerveux,  il  y  a  également  de  nombreux 
types  dont  la  signification  n'est  pas  toujours  connue,  mais 
le  sera  un  jour  :  nul  histologiste  ne  saurait  confondre  une 
cellule  de  Purkinje  avec  une  cellule  de  la  moelle,  un 
neurone  du  cerveau  avec  un  neurone  du  cervelet.  Si 
l'écorce  cérébrale  comprenait,  comme  l'affirme  téméraire- 
ment Flechsig,  deux  zones  absolument  distinctes,  l'une 
affectée  aux  facultés  psychiques,  l'autre  à  la  sensibilité,  il 
est  évident  que  la  structure  histologique  de  ces  deux  zones 
serait  différente  et  accuserait  la  nature  spéciale  de  son 
fonctionnement.  Or  il  n'en  est  rien  ;  tous  les  cérébrolo- 
gistes  le  déclarent,  et  le  professeur  Yan  Geliuchten  l'avoue 
avec  une  parfaite  sincérité. 

On  a  eu  beau  étudier,  écrit-il,  avec  les  méthodes  les  plus  récentes, 
l'immense  manteau  gris  qui  recouvre  nos  deux  hémisphères  cérébraux, 
on  n'a  rencontré  qu'une  structure  histologique  d'une  simplicité  déses- 
pérante, rien  de  spécial,  rien  de  caractéristique:  des  fibres  nerveuses  se 
terminant  par  des  ramifications  fibres,  pour  se  mettre  en  connexion 
avec  les  prolongements  protoplasmatiques  de  cellules  nerveuses;  tout 
comme  dans  la  substance  grise  de  n'importe  quelle  partie  du  névraxo 
de  n'importe  quel  vertébré.  La  substance  corticale  qui  recouvre  nos 
deux  hémisphères  cérébraux  présente  partout,  à  de  léecères  différences 
près,  la  même  structure  histologique. 

La  conclusion  est  naturelle,  elle  devrait  être  :  que  F  hy- 
pothèse des  deux  zones  radicalement  distinctes  n'est  pas 
justifiée  par  l'anatomie  microscopique  du  cerveau  ;  mais, 
avec  l'esprit  de  système,  elle  fausse  compagnie  à  la  logique 
et  devient  celle-ci  : 

La  structure  interne  de  l'écorce  cérébrale  n'a  pas,  au  point  de  vue 
fonctionnel,  une  très  grande  importance.   (Yan  Gehuchten). 
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Erreur  monstrueuse  contre  laquelle  proteste  toute  la 
physiologie  mais  sur  laquelle  nous  passerons  condamnation 
pour  arriver  tout  de  suite  à  l'objection  capitale  qui  cou- 
ronne toutes  les  autres  et  suffirait,  à  elle  seule,  à  avoir 
raison  du  système. 

Si  le  professeur  Flechsig  ne  se  trompe  pas,  tout  le  monde 
a  tort  :  les  expériences  des  physiologistes  depuis  quarante 
ans  et  plus  ont  porté  à  faux,  toutes  les  observations  des 
praticiens  non  seulement  de  notre  siècle,  mais  des  siècles 
passés  ont  été  mal  prises  et  sont  en  défaut.  La  zone  latente, 
que  les  expérimentateurs  s'accordent  avec  les  cliniciens  à 
admettre  au  cerveau,  n'existe  pas,  ou  plutôt  personne  n'a 
vu  avant  le  maître  de  Leipzig  que  cette  zone,  loin  d'être 
étrangère  à  la  vie  sensible  et  psychique,  est  le  siège  même 
de  l'intelligence  et  des  facultés  supérieures. 

Il  nous  semble  qu'entre  le  sentiment  unanime  des 
auteurs  et  celui  du  D""  Flechsig  l'hésitation  n'est  pas  per- 
mise. 

VI 

Il  faut  nous  résumer  et  conclure. 

Si  l'on  s'en  tient  aux  données  de  la  science,  le  cerveau 
est  un  organe  de  sensibilité  et  de  mouvement,  et  il  nest 
que  cela.  N'est-ce  pas  là  un  enseignement  précieux  de  la 
physiologie,  et  dont  la  philosophie  doit  se  réjouir  ?  La 
doctrine  des  localisations  paraît  absolument  confirmée.  Sans 
doute  elle  n'est  pas  complètement  développée,  elle  n'est 
encore  établie  que  dans  ses  grandes  lignes,  mais  elle  se 
vérifie  tous  les  jours  davantage. 

Tous  les  centres  moteurs  et  sensitifs  ont-ils  le  siège  précis 
que  leur  ont  assigné  la  clinique  et  l'expérimentation  ?  Il 
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serait  prématuré  de  le  prétendre,  surtout  en  présence  des 
cas  à'  êpilepsie  jacksonyiienne  avec  lésion  du  lohe  frontal  rele- 
vés par  quelques  auteurs  récents  (Lépine,  Faguet  et  Lowitz, 
Chipault,  Dieulafoy). 

L'observation  du  D^  Dieulafoy  est  particulièrement  carac- 
téristique :  Un  homme  de  quarante  ans,  jouissant  d'une 
bonne  santé,  est  subitement  atteint  de  phénomènes  céré- 
braux graves,  principalement  représentés  par  des  accès 
convulsifs  du  membre  supérieur  droit.  Le  diagnostic  porté 
est  :  épilepsie  jacksonienne,  c'est-à-dire  lésion  corticale, 
syphilis  tertiaire  gommeuse  ou  scléro-gommeuse  de  la 
région  rolandique  gauche.  La  médication  souveraine  est 
instituée.  En  dépit  du  traitement,  le  malade  a  40  à  50 
crises  quotidiennes  et  meurt  au  bout  de  huit  jours. 

On  va  voir,  raconte  le  professeur  Dieulafoy,  quelle  surprise  nous 
réservait  l'autopsie.  On  ouvre  la  cavité  crânienne,  et  les  regards  se 
portent  aussitôt  sur  la  région  rolandique  gaucho.  Bien  d'appréciable  à 
ce  niveau.  Les  méninges  et  la  surface  cérébrale  ne  présentent  rien  de 
particulier.  On  s'aperçoit  que  la  dure-mère  est  adhérente  à  la  pie-mère 
au  niveau  de  la  partie  antérieure  du  lobe  frontal  de  l'hémisphère 
gauche... 

L'examen  extérieur  du  cerveau  donne  les  renseignements  suivants  : 
les  circonvolutions  rolandiques  sont  absolument  saines;  même  intégrité 
des  lobes  pariétal,  occipital  et  temporal.  La  seule  lésion  apparente  est 
cantonnée  au  lobe  frontal  gauche.  En  ce  point  la  surface  cérébrale  nor- 
male est  remplacée  par  un  tissu  pathologique  adhérent  aux  méninges, 
de  nuance  brunâtre  et  de  consistance  plus  molle  que  la  substance  grise 
des  circonvolutions...  La  néoformation  a  les  dimensions  d'un  petit  œuf 
et  occupe  toute  la  i^ointo  du  lobe  frontal,  c'est-à-dire  le  tiers  antérieur 
des  1%  2®  et  3*  circonvolutions  frontales  i. 


1 —  Académie  de  Médecine,22  cet.  1901. 
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De  pareils  faits  n'ont  rien  de  déconcertant  :  ils  prouvent 
que  la  zone  prétendue  latente  n'est  pas  aussi  silencieuse  que 
l'ont  prétendu  les  anciens  et  que  tout  n'est  pas  dit  sur 
l'étendue  des  centres  moteurs.  Attendons-nous  à  de  nou- 
velles découvertes,  à  une  exploration  plus  complète  et  plus 
fructueuse  de  l'écorce  cérébrale,  mais  restons  persuadé  que 
rien  ne  sortira  du  domaine  sensitivo-moteur  qui  appartient 
à  l'organe  encéphalique. 

Ce  qui  est  acquis  et  se  confirme  de  plus  en  plus,  c'est 
que  le  cerveau  n'est  pas  un  organe  intellectuel.  Son  écorce 
n'est  pas  le  siège  des  facultés  psychiques.  Pourquoi  ?  Parce 
qu'elle  appartient  manifestement  aux  facultés  sensibles, 
parce  que  les  facultés  spirituelles  ne  sont  pas  localisables, 
n'ont  pas,  ne  peuvent  pas  avoir  d'organe. 

L'impossibilité  radicale  de  localiser  l'intelligence  et  la 
volonté  n'est  pas  seulement  attestée  par  les  spiritualistes, 
elle  est  reconnue  par  les  savants  eux-mêmes,  elle  trouve 
dans  le  camp  matérialiste  des  partisans  décidés.  Les  maî- 
tres se  rendent,  les  uns  après  les  autres,  à  l'évidence. 

C'est  le  professeur  Laborde,de  l'Académie  de  médecine, 
écrivant  dès  1892  : 

Si  l'on  conçoit  la  possibilité  d'une  localisation  de  mouvement  propre 
ment  dit,  Von  ne  saurait  admettre  la  localisation  en  foyer ^  c'est-à-dire  la 
manifestation  partielle,  émiettée  d'une  fonction  psychique,  telle  que  la 
volonté  ;  de  façon  quïl  y  ait,  en  quelque  sorte,  une  parcelle  de  cette 
volonté  pour  chaque  localisation  motrice... La  volonté,  comme  fonction 
psychique  générale,  préside  aux  mouvements  qui  sont,  pour  cela,  des 
mouvements  volontaires.  A  ce  point  de  vue  seulement  on  peut  conce- 
voir des  foyers  ou  centres  psycho-moteurs,  et  les  dénommer  ainsi,  à  la 
condition  de  ne  les  point  considérer  comme  comprenant  chacun,  et 
emportant  pour  ainsi  dire  avec  eux  une  portion  de  cette  fonction  géné- 
rale de  volition^  laquelle  ne  saurait  être  divisée^  éparpillée,  émiettée^  pas 
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plus  que  toute  autre  fonction  psychique  ou  intellectuelle,  Vidéation  par 
exemple...  Cette  intervention  n'est  que  la  manifestation  de  la  fonction 
psj^chiqiie  gén(?rale,  totale,  toujours  homogène,  non  localisée  en  un  mot, 
et  non  spécialement  inhérente  au  foyer  ou  centre  moteur  l. 

C'est  un  autre  maître,  le  professeur  Pitres,  de  Bordeaux, 
déclarant  plus  tard  au  congrès  de  Nancy  : 

Les  fonctions  psychiques  ne  sont  pas  localisables — c'est  courir  après 
une  chimère,  ajoutait-il,  que  de  rechercher  le  siège  de  l'intelligence,... 
du  jugement  et  de  la  volonté. 

C'est  enfin  le  maître  allemand  Monakow  tenant  pour 
insoutenable  la  doctrine  de  Flechsig  qui  prétend  localiser 
dans  l'écorce  cérébrale  les  fonctions  supérieures  de  l'enten- 
dement. 

Qu'ajouter  à  ces  décisifs  témoignages  ? 

La  cause  nous  paraît  entendue. 

Le  spiritualisme,  qu'on  croyait  mort,  ressuscite  plus 
vivant  que  jamais,  radieux  de  jeunesse  et  plein  d'espé- 
rances. Et  la  science  s' arrachant  enfin  aux  malsaines 
influences  du  matérialisme  sectaire,  se  rend  aux  évidences 
de  la  logique  et  des  faits.  Savants  et  philosophes  se  récon- 
cilient et  s'unissent  devant  les  émouvants  et  difficiles  pro- 
blèmes de  la  cérébrologie,  et  tous  s'accordent  enfin  à 
reconnaître  au  fond  de  la  conscience  humaine  l'âme  spiri- 
tuelle et  immortelle  et  le  vivant  reflet  de  Dieu. 

Docteur  Surbled. 


1  —  Traité  de  physiologie^  p.  360-363. 


LE  CINQUANTENAIRE  DE  L'UNIVERSITÉ  LAVAL 


Le  24  juin  prochain,  l'Université  Laval  célébrera  le  cin- 
quantième anniversaire  de  sa  fondation.  Plusieurs  comités 
d'anciens  élèves  unissent  en  ce  moment  leurs  efforts  pour 
donner  à  cette  fête  toute  la  solennité  possible.  Et  il  y  a 
lieu  d'espérer  que  leur  zèle  sera  couronné  d'un  éclatant 
succès. 

En  effet  le  peuple  canadien-français  ne  saurait  trop 
apprécier  l'importance  de  cette  grande  institution.  Née 
d'une  pensée  religieuse  et  patriotique,  l'Université  Laval 
est  venue  à  son  heure  comme  le  couronnement  de  l'oeuvre 
intellectuelle  accomplie  parmi  nous  par  une  longue  suite 
de  bienfaiteurs  publics  dont  les  noms  brillent  dans  notre 
histoire.  En  tête  de  cette  élite  nous  apparaît  l'illustre 
évêque  de  Laval,  qui  a  marqué  de  sa  forte  empreinte  nos 
institutions  naissantes,  et  dont  l'un  des  plus  beaux  titres 
au  nom  de  père  de  la  patrie  est  la  fondation  du  séminaire 
de  Québec.  Le  vieux  séminaire  !  Notre  pensée  l'évoque 
irrésistiblement  quand  nous  songeons  aux  manifestations 
du  prochain  jubilé.  Nous  nous  reportons  à  cette  heure 
sombre  et  tragique  où  notre  ancien  régime  venait  de 
s'effondrer  dans  un  sanglant  cataclysme,  oîi  nos  ennemis 
d'hier  étaient  devenus  nos  gouvernants  d'aujourd'hui,  où 
notre  race  vaincue,  mutilée,  blessée  à  mort,  semblait  des- 
tinée à  s'éteindre  après  une  douloureuse  agonie.  Notre 
situation  était  effrayante  ;  nous  étions  entourés  de  périls 
capables  de  fléchir  les  plus  fiers  courages.  Mais  le  plus 
menaçant  de   tous  était  peut-être  le  naufrage  de   notre 
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enseignement  public.  En  1763,  il  y  eut  un  moment  où 
les  Canadiens-français  n'avaient  pas  une  seule  maison 
d'éducation  secondaire  ouverte  à  leurs  fils,  dans  tout  le 
Canada.  Le  collège  des  jésuites  avait  dû  fermer  ses  portes  ;  ^ 
pendant  près  de  dix  ans  il  y  eut  une  solution  de  continuité 
dans  les  études,  et  une  génération  presque  entière  se 
trouva  jetée  dans  la  vie  active  sans  formation  intellec- 
tuelle. Encore  un  peu  de  temps,  et  nous  étions  frappés 
d'une  irrémédiable  déchéance,  et  nous  aboutissions  à  l'ilo- 
tisme politique  et  social.  Mais  Dieu  veillait  sur  notre 
race.  Le  cœur  et  la  pensée  de  M^''  de  Laval  habitaient 
toujours  la  sainte  maison  qu'il  avait  tant  aimée.  Il  y  avait 
là  des  apôtres  et  des  patriotes  ;  encore  entourés  de  ruines, 
ils  entreprirent  la  tâche  de  nous  réédifier  un  avenir.  Le 
séminaire  de  Québec  inaugura  son  cours  d'études  en  1765. 
En  1773,  les  Messieurs  de  Saint-Sulpice  fondèrent  leur 
collège  à  Montréal.  Et  vingt-cinq  ans  plus  tard,  nous 
avions  toute  une  pléiade  d'hommes  qui  savaient  écrire,  qui 
savaient  parler,  qui  pouvaient  défendre  victorieusement 
nos  droits.  Les  Panet,  les  Bédard,  les  Papineau,  les  Tas- 
chereau,  les  Blanchet  étaient  armés  pour  la  lutte  et  com- 
mençaient la  longue  campagne  qui  devait  aboutir  à  la 
conquête  de  nos  libertés. 

Avec  les  années,  d'autres  maisons  d'enseignement  secon- 
daire furent  fondées  sur  différents  points  de  notre  province, 
pour  disséminer  les  bienfaits  de  la  rénovation  intellectuelle 


1  —  Durant  toute  la  domination  française,  le  collège  des  jésuites  fut  notre 
seule  maison  d'enseignement  classique.  Le  petit  séminaire,  fondé  par  M.^'  de 
Laval  en  1668,  était  un  pensionnat  j  les  élèves  allaient  suivre  les  classes  chez 
les  jésuites. 
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inaugurée  par  le  séminaire  de  Québec  après  la  cession. 
Nommons  entre  autres  Nicolet,  Saint-Hyacinthe,  Sainte- 
Thérèse,  Sain  te- Anne,  l'Assomption,  Jolie  tte.  Puis  un 
jour  vint  où  l'instruction  classique  étant  plus  répandue, 
notre  population  étant  plus  nombreuse,  le  champ  des  pro- 
fessions libérales  devenant  plus  vaste,  il  fallut  agrandir 
nos  horizons  et  gravir  de  nouveaux  sommets,  pour  se 
mettre  en  état  de  satisfaire  les  besoins  de  l'époque  nou- 
velle. En  un  mot  il  fallut  créer  le  haut  enseignement 
universitaire.  A  ce  moment,  tous  les  regards  se  tournè- 
rent encore  vers  la  vieille  maison  d'où  avaient  rayonné, 
depuis  deux  siècles,  tant  de  dévouements  et  de  progrès  :  et 
r  Université  Laval  surgit  sur  le  promontoire  de  Québec, 
pleine  d'espérances  et  de  promesses. 

Cinquante  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette  date  mémo- 
rable dans  l'histoire  de  l'enseignement  canadien.  L'œuvre 
de  l'Université  Laval,  durant  ce  demi-siècle,  est  sous  nos 
yeux.  Et,  dans  son  ensemble,  nous  pouvons  affirmer  qu'elle 
est  vraiment  imposante  et  glorieuse.  L'Université  a  formé 
des  maîtres  éminents  ;  elle  a  élevé  le  niveau  des  profes- 
sions ;  elle  a  fait  réaliser  d'immenses  progrès  aux  études 
théologiques,  juridiques  et  médicales  ;  elle  a  donné,  au 
moyen  de  ses  cours  libres  et  de  ses  conférences,  un  vif 
essor  aux  recherches  historiques,  scientifiques  et  littéraires  ; 
par  ses  musées  de  peinture,  d'histoire  naturelle,  de  numis- 
matique, elle  a  développé  le  goût  du  beau  et  stimulé  la 
noble  passion  du  savoir;  enfin,  pour  tout  résumer  d'un 
mot,  elle  est  parmi  nous  un  foyer  de  science  chrétienne,  et 
trois  mille  prêtres,  religieux,  légistes,  médecins,  et  autres 
diplômés  de  ses  diverses  facultés,  après  être  venus  y 
éclairer  leur  esprit  et  réchauffer  leur  fime,  forment  à  cette 
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bienfaisante  Aima  Mater  une  auréole  d'impérissable  hon- 
neur. 

C'est  donc  avec  raison  que  nous  saluons  en  elle  Tune  des 
forces  vives  de  notre  nationalité.  Comme  le  disait  si  bien 
Sa  Grandeur  M^""  l'archevêque  de  Québec,  dans  la  réunion 
des  anciens  élèves  tenue  le  7  janvier  dernier,  le  rôle  d'une 
université  dans  les  destinées  d'un  pays  est  prépondérant. 
Voyez,  par  exemple,  la  Belgique  ;  tous  ceux  qui  ont  étudié 
de  près  l'histoire  contemporaine  de  cet  Etat  reconnaissent 
que  les  catholiques  belges  doivent  à  l'Université  de  Lou- 
vain  l'organisation,  le  prestige  et  l'influence  qui  les  ont 
fait  triompher  des  sectes  et  leur  ont  permis  de  reconquérir  le 
gouvernement  de  leur  patrie. 

Cependant  nous  ne  remplirions  pas  tout  notre  devoir  si 
nous  nous  bornions  à  constater  l'importance  de  l'œuvre 
accomplie  par  l'Université  Laval.  Nous  devons  nous 
demander  si  un  accroissement  de  ressources  ne  donnerait 
pas  à  cette  œuvre  un  plus  complet  épanouissement  et  un 
plus  vif  éclat.  Poser  la  question  c'est  la  résoudre.  Les 
hommes  éminents  qui  dirigent  notre  université  gémissent 
tous  les  jours  sur  l'impuissance  où  ils  sont  de  réaliser  tel 
progrès,  de  donner  plus  d'extension  à  telle  faculté,  d'élar- 
gir le  cadre  de  tel  programme,  de  lutter  à  armes  égales 
sur  tous  les  terrains  avec  leurs  émules  anglais  et  protes- 
tants. Que  d'innovations  fécondes  ils  entrevoient  dans 
leurs  généreuses  ambitions  !  Créer  un  haut  enseignement 
littéraire  où  de  toutes  parts  notre  classe  instruite,  et  spé- 
cialement les  jeunes  professeurs  de  nos  collèges,  viendraient 
puiser  une  connaissance  plus  approfondie,  une  plus  vive 
intelligence  des  lettres  françaises  et  de  leurs  chefs-d' œu- 
vres immortels;  fonder  des  chaires  d'économie  politique 
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et  d'histoire  ;  compléter  la  faculté  des  arts  par  un  ou  plu- 
sieurs cours  de  sciences  appliquées  où  la  pratique  éclairerait 
la  théorie,  grâce  à  une  installation  et  à  un  outillage  ad  hoc  : 
ce  sont  là  autant  de  desiderata  qui  ne  peuvent  être  satisfaits 
qu'au  prix  de  sommes  considérables.  Or,  le  séminaire  de 
Québec  a  fait  déjà  des  sacrifices  énormes,  et  assumé  des 
charges  peut-être  disproportionnées  avec  ses  moj^ens.  Fau- 
dra-t-il  donc  nous  résigner  à  voir  notre  grande  institution 
nationale  d'enseignement  supérieur  demeurer  station- 
naire,  à  la  voir  paralysée,  frappée  d'une  stérilité  relative, 
et  distancée  de  très  loin  par  ses  concurrentes  mieux  ren- 
tées  ?  Non,  sans  doute.  Eh  bien,  sortons  des  vœux  plato- 
niques et  entrons  dans  l'action.  La  parole  est  à  la  province 
de  Québec,  à  la  nationalité  canadienne -française.  Si  nous 
ne  voulons  pas  être  vaincus  dans  l'arène  du  progrès  intel- 
lectuel par  les  races  qui  nous  entourent,  si  nous  voulons 
garder  notre  rang  et  notre  influence,  il  nous  faut  seconder 
les  efforts  de  nos  éducateurs.  En  cela  nos  concitoyens 
d'origine  anglaise  nous  ont  donné  de  nobles  exemples. 
L'Université  McGill,  après  avoir  été  fondée  par  un  million- 
naire intelligent,  a  dû  son  merveilleux  développement  aux 
dotations  princières  qu'elle  a  reçues  d'hommes  comme  sir 
Donald  Smith,  sir  William  Macdonald  et  beaucoup  d'autres. 
Il  en  est  de  même  aux  Etats-Unis.  Parcourez  les  annales 
de  leurs  plus  célèbres  institutions  d'éducation,  vous  y  ren- 
contrerez à  chaque  page  les  noms  de  donateurs  illustres 
qui  ont  voulu  pouvoir  dire  en  expirant  :  «  non  omnis  moriar, 
je  ne  mourrai  pas  tout  entier,  mais  je  me  survivrai  à  moi- 
même  dans  les  générations  d'esprits  qui  viendront  boire  à 
longs  traits  la  vie  intellectuelle  aux  sources  pures  que 
mon  or  aura  fait  jaillir.  » 
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Sans  doute  les  millionnaires  ne  sont  pas  nombreux  parmi 
nous  ;  les  épreuves  nationales  que  nous  avons  traversées 
nous  ont  rendu  plus  difficile  et  plus  lente  rac{|uisition  de 
la  richesse.  Mais  depuis  quarante  ans  une  autre  époque 
est  commencée.  Beaucoup  de  Canadiens-français  ont  con- 
quis la  fortune  dans  le  commerce  ou  l'industrie.  Pourquoi 
donc  sont-ils  si  rares  ceux  qui  ont  songé  à  immortaliser 
leur  nom  en  devenant  ainsi  les  bienfaiteurs  de  leur  race  ? 

Puisse  le  prochain  jubilé  être  le  point  de  départ  d'une 
ère  nouvelle  !  Puisse  la  munificence  canadienne-française 
apprendre  le  chemin  des  grandes  fondations  universitaires  ! 
Puisse  enfin  la  couronne  de  gloire  qui  va  être  déposée  sur 
l'auguste  front  de  l'Université  Laval,  le  24  juin  1902, 
attirer  vers  elle  un  courant  d'émulation  généreuse,  de 
dotations  fécondes,  qui  lui  permettent  d'élever  son  vol  et 
d'entraîner  à  sa  suite  l'esprit  national  vers  les  régions  les 
plus  hautes  du  progrès  scientifique  et  littéraire. 

Thomas  Chapais. 


LA  LANGUE  GARDIENNE  DE  LA  FOI 


Qui  perd  sa  langue  perd  sa  foi. — Voilà  un  dicton  popu- 
laire dont  il  importe,  à  l'heure  qu'il  est,  d'examiner  le 
sens  et  la  valeur.  Question  d'intérêt  majeur  pour  tout 
groupe  national  que  le  contact  constant  avec  une  race 
prépondérante  expose,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  pro- 
chain, à  l'assimilation  et  à  l'absorption. 

Qu'il  n'y  a  pas  de  relation  essentielle  et  nécessaire  entre 
la  langue  et  la  croyance  religieuse  d'une  nation  ou  d'un 
individu,  la  chose  est  évidente  aux  yeux  de  la  raison  et  de 
la  foi.  Les  lois  fondamentales  du  rythme  et  de  l'harmonie 
ne  varient  pas  avec  la  diversité  des  instruments  dont  se 
sert  l'art  de  la  musique.  De  même,  le  Credo  est  toujours 
substantiellement  le  même  symbole,  qu'il  soit  chanté  en 
latin,  en  grec  ou  en  syriaque  dans  les  églises  des  divers 
rites  catholiques,  ou  récité  en  langue  vulgaire  par  les 
néophytes  des  chrétientés  naissantes  de  l'Afrique  centrale 
et  de  la  lointaine  Polynésie,  ou  par  les  fidèles  enfants  de 
«  la  fille  aînée  de  l'Eglise  »  et  de  «  l'île  des  Saints.  » 

Cette  unité  de  foi  dans  la  variété  des  langues,  c'est  le 
prélude  de  la  vision  de  l'apôtre  :  «  toute  langue,  toute 
tribu,  toute  nation  »  publiant  dans  un  harmonieux  cantique 
les  louanges  de  l'Agneau  Rédempteur. 

Mais  entre  la  foi  et  la  langue  d'un  peuple  n'y  a-t-il  pas 
une  relation  qui,  pour  être  accidentelle  dans  le  sens  philo- 
sophique du  mot,  n'en  a  pas  moins  une  haute  portée  ethno- 
graphique et  morale  ? 

La  pratique  et  la  discipline  d'une  Eglise  divinement 
inspirée  répond  affirmativement  à  cette  question.  Elle  qui, 
confiant  à  la  fixité  de  la  langue  latine  ses  décrets  dogma- 
tiques et  la  sauvegarde  de  sa  liturgie,  respecte  néanmoins 
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et  conserve  les  divers  idiomes  des  rituels  des  églises  d'ori- 
gine apostolique  en  communion  avec  Rome,  ordonne  aussi, 
selon  le  vœu  de  l'Apôtre,  qu'on  donne  aux  petits  enfants 
le  lait  de  la  doctrine,  et  qu'aux  multitudes  affamées  de 
vérité  on  distribue  en  langue  vulgaire  le  pain  de  la  parole 
divine.  Autant  donc  elle  tient  au  latin  pour  sa  liturgie 
principale,  autant  elle  exige  que  la  langue  nationale  soit 
l'idiome  de  l'instruction  religieuse  des  peuples. 

La  pratique  constamment  suivie  par  ses  apôtres  en  est 
la  preuve.  Les  annales  de  notre  propre  histoire  attestent 
également  à  l'évidence  que  les  premiers  missionnaires  du 
Canada  résistèrent  sagement  aux  calculs  d'une  vaine  poli- 
tique en  ne  travaillant  pas  k  franciser  les  naturels  du  pays. 
Dieu  sait  à  quels  travaux  héroïques  ils  durent  se  livrer 
pour  apprendre,  classiiier  et  conserver  les  langues  si  com- 
pliquées des  aborigènes  !  Sage  et  salutaire  tactique  qui, 
aujourd'hui  encore,  trouve  de  zélés  et  fidèles  continuateurs 
dans  les  gardiens  de  la  foi  et  de  la  langue  chez  les  fils  des 
anciens  maîtres  du  pays  ^. 

Et  l'Eglise  manifestait  naguère  la  même  sagesse  en 
encourageant  la  fondation,  à  Plaisance,  en  Italie,  d'un 
séminaire  destiné  à  alimenter  les  missions  italiennes  des 
Etats-Unis,  et  en  dirigeant  vers  l'Amérique  des  prêtres 
de  toute  nation  qui  se  dévouent  au  salut  de  leurs  compa- 
triotes dispersés  dans  la  grande  république  et  dans  les 
prairies  de  l'Ouest  canadien. 

Trésorière  et  dispensatrice  de  la  grâce  divine,  l'Eglise  sait 


1  —  Pour  ne  citer  que  des  cas  familiers  et  plus  récents,  mentionnons  en 
passant  le  beau  dictionnaire  montagnais  du  Père  LeMoine,  0.  M.  I.,  et  deux 
almanachs,  l'un  en  iroquois,    de  l'abbé  G.  Forbes,  l'autre    en    micmac,  du 
P.  Pacifique,  capucin,  remplis  de  renseignements  instructifs  et  salutaires. 
10 
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aussi  respecter  les  droits  de  la  nature,  et  comprend  que  la 
diversité  des  langues,  infligée  jadis  comme  châtiment  de 
l'orgueil  humain,  est  devenue  une  seconde  nature,  à  laquelle 
des  siècles  d'usage  et  de  traditions  historiques  ont  apposé 
le  sceau  d'une  prescription  aussi  juste  que  vénérable. 

Présomptueuse  et  insensée  serait  donc  la  race  qui,  pour 
asseoir  plus  solidement  sa  domination,  travaillerait  à  rame- 
ner les  hommes  à  l'unité  de  verbe,  et  à  contredire  ainsi  la 
sentence  divine  en  imposant  une  même  langue  à  tous  les 
groupes  nationaux  qui  apportent  à  la  prospérité  commune 
l'appoint  de  leur  énergie,  et  au  drapeau  de  leur  pays 
d'adoption  l'hommage  de  leur  loyauté. 

Pour  ce  qui  concerne  les  Canadiens-français,  la  conser- 
vation de  leur  langue  est-elle  d'une  importance  vitale  pour 
le  maintien  de  leur  foi  ?  Les  faits  sont  là  pour  prouver  que 
l'une  et  l'autre  se  prêtent  un  mutuel  appui. 

C'est  aux  Etats-Unis  surtout  qu'il  faut  étudier  la  question 
sur  le  vif.  Les  précurseurs  de  l'émigration  canadienne- 
française  dans  les  Etats  de  l'Est,  les  groupes  de  pionniers 
qui  se  sont  échelonnés  dans  les  Etats  de  New-York  et  du 
Vermont  avant  l'organisation  de  paroisses  de  langue  fran- 
çaise, devenus,  en  grand  nombre,  apostats  à  leur  foi  aussi 
bien  qu'à  leur  nationalité,  se  fusionnèrent  dans  le  grand 
tout  américain. 

Aujourd'hui  le  progrès  du  mal  est  enrayé,  grâce  au  zèle 
du  clergé  canadien-français,  grâce  à  la  création  de  paroisses, 
d'églises  et  d'écoles  canadiennes-françaises,  où  la  langue 
du  Canada  français  et  catholique  est  celle  de  l'instruction 
religieuse  et  de  l'enseignement  scolaire. 

Rien  de  contagieux  et  d'énervant  comme  l'atmosphère 
de  sensualisme  et  de  matérialisme  qu'on  respire  dans  la 
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république  voisine.  Sans  la  sauvegarde  providentielle 
d'une  langue  étrangère  à  celle  de  la  masse  du  peuple  et 
de  la  presse  américaine, — langue  qui  sert  de  trait  d'union 
vivant  avec  la  patrie  d'origine,  toujours  rapprochée  d'ail- 
leurs par  le  voisinage  et  les  relations  de  famille, — nos  bien- 
aimés  compatriotes  d'outre  quarante-cinquième  auraient 
eu,  sans  doute,  à  déplorer  des  défections  dans  les  mêmes 
proportions  que  leurs  frères  d'Irlande,  bannis  jadis  de  leur 
sol  natal  par  la  famine  et  par  des  lois  iniques. 

On  connaît  cet  aspect  lamentable  de  la  question  reli- 
gieuse aux  Etats-Unis.  On  sait  que  les  vides  causés  par 
l'indifFérentisme,  fruit  naturel  de  l'ignorance  religieuse, 
d'alliances  mixtes,  et  d'autres  agents  non  moins  funestes, 
sont  loin  d'être  comblés  par  l'accession  des  recrues  que 
l'Eglise  rachète  de  l'hérésie  et  de  l'infidélité.  Et,  chose 
déplorable,  les  victimes  de  l'erreur,  ce  sont,  en  grande 
partie,  les  descendants  de  ces  vaillants  catholiques  qui 
avaient  tant  souffert  pour  la  foi  dans  leur  pays. 

Tandis  que  Allemands,  Polonais  et  Canadiens-français 
trouvent,  dans  la  conservation  de  leur  langue,  un  obstacle 
efl&cace  à  l'assimilation,  les  Irlandais,  qui  n'ont  pas  de 
langue  à  conserver,  sont  plus  accessibles  aux  délétères 
influences  du  milieu,  et  deviennent  souvent  plus  Améri- 
cains que  les  Américains  eux-mêmes. 

C'est  là  le  témoignage  impartial  d'un  missionnaire  irlan- 
dais qui  vient  de  faire  une  tournée  de  prédication  aux 
Etats-Unis;  c'est  le  cri  d'alarme  qu'il  fait  entendre  dans 
une  revue  de  son  pays  pour  détourner  ses  chers  compa- 
triotes de  l'émigration.  Spectateur  désolé  des  ravages  de 
l'indifférentisme  et  des  pertes  de  l'Eglise,  le  R.  P.  Shin- 
nors,  0.  M.  I.,  supplie  les  Irlandais  de  rester  dans  leur  patrie. 
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Mieux  que  nou8,  écrit-il,  les  prêtres  et  les  évêques  américains  com 
prennent  les  aifreux  périls  qui  entourent  l'émigrant  irlandais  en  Amé- 
rique, et  ils  nous  conjurent,  dans  les  termes  les  plus  énergiques  et  les 
plus  sincères,  de  garder  notre  peuple  chez  nous.  Du  cardinal  G-ibbons, 
de  l'archevêque  Corrigan,  de  l'archevêque  Ryan,  de  tout  ecclésiastique 
américain  qui  s'intéresse  à  notre  catholique  nation,  vient  cet  avis  à  la 
hiérarchie  et  au  clergé  irlandais:  «Arrêtez  le  flot  de  l'émigration. 
Préservez  vos  ouailles  du  loup  américain.  Ne  sacrifiez  pas  à  Moloch  vos 
fidèles  enfants.  Pour  votre  peuple,  l'Amérique,  c'est  le  chemin  de  l'enfer.  » 

— Cf.  The  Irish  Ecclesiastical  Record,  cité  par  le  Tablet  du  15  février  1902. 

Paroles  terribles,  mais  malheureusement  trop  vraies 
pour  qui  consulte  les  statistiques  épouvantables  du  dépé- 
rissement de  la  foi  aux  Etats-Unis.  Paroles  qui  devraient 
faire  réfléchir  ceux  des  pôtres  qui  seraient  tentés  d'aggra- 
ver les  dangers  déjà  si  lamentables  de  l'émigration  par 
une  insouciance  coupable  pour  le  maintien  de  la  langue  de 
leurs  pères. 

Quant  à  l'épiscopat  et  au  clergé  canadien-français,  ils  n'ont 
pas,  là-dessus,  failli  à  leur  devoir.  Incapable,  malgré  tous 
ses  efforts,  d'arrêter  le  flot  de  l'émigration  de  ses  enfants, 
l'église  du  Canada  poursuit  de  sa  sollicitude  jusque  dans 
leur  pays  d'adoption  ceux  que  l'infortune,  l'espoir  du  lucre 
ou  l'esprit  d'aventure  y  attirent  constamment.  Par  le  minis- 
tère de  ses  dévoués  missionnaires,  elle  travaille  efficace- 
ment à  conserver,  en  même  temps  que  la  langue,  les  mœurs 
des  ancêtres,  et,  héritage  plus  précieux  encore,  «  la  foi  des 
anciens  jours.» 

Lionel  Lindsay. 


CAUSERIE  ARTISTIQUE 


L  AUDITION    MUSICALE 

Un  homme  de  beaucoup  d'esprit, — au  surplus  très  mau- 
vais connaisseur, — disait,  au  sortir  d'un  concert  de  belle  et 
sérieuse  musique,  que  l'auditoire,  ce  soir-là,  devait  se  com- 
poser de  deux  catégories  de  personnes  :  celles  qui  essayaient 
de  comprendre  et  celles  qui  dormaient. 

Ne  pourrait-on  pas  en  dire  autant  d'autres  auditoires 
devant  qui  l'on  débite  des  discours  ou  des  conférences  ? 

Il  est  parfois  difficile  de  déterminer  exactement  d'une 
part  la  valeur  d'un  concert  ou  d'un  discours,  et  d'autre 
part  la  compétence  du  public. 

Toutefois,  malgré  la  considération  que  j'ai  pour  les  dor- 
meurs et  le  sort  heureux  que  je  leur  envie  parfois,  nous 
allons  négliger  ici,  si  vous  le  voulez  bien,  cette  intéres- 
sante catégorie.  Nous  nous  occuperons  uniquement  de 
ceux  qui  écoutent. 

Il  est  bien  entendu  d'avance  que  la  musique  dont  nous 
allons  causer  n'est  pas  celle  que  l'on  appelle  «  musique 
légère,  »  genre  habituel  des  désœuvrés,  musique  aimable 
dont  se  composent  les  refrains  d'opérette.  Je  sais  que, 
pour  le  grand  nombre,  la  musique  n'existe  que  par  l'emploi 
accidentel  que  l'en  en  fait.  Faire  défiler  un  régiment  au 
son  d'une  fanfare,  rythmer  la  danse,  égayer  un  dîner  aux 
accords  d'un  orchestre  sont  des  modes  de  cet  emploi  acci- 
dentel. Avec  la  meilleure  foi  du  monde,  je  ne  puis  rien 
voir  d'éducatif  dans  ce  genre  de  manifestations  musicales. 
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Le  procédé  peut  être  utile,  agréable  parfois  ;  on  y  cher- 
cherait en  vain  une  fonction  essentielle  de  l'art.  Il  faut 
donc  monter  plus  haut. 

Nous  voilà  du  coup  dans  la  musique  des  maîtres  :  sym- 
phonies, sonates,  oratorios,  messes,  —  musique  savante, 
sans  doute,  mais  où  la  science  bien  comprise  n'est  que 
l'auxiliaire  de  l'inspiration.  On  sait  que,  s'il  est  possible 
à  un  habile  théoricien  de  faire  de  la  science  sans  art,  l'in- 
verse ne  se  peut  pas.  Un  compositeur  inspiré,  ne  peut, 
sans  science,  faire  œuvre  durable.  Selon  la  définition  de 
Goethe  «  la  musique  est  une  architecture  de  sons.  »  Une 
belle  composition  doit  s'édifier  d'après  un  habile  calcul  de 
proportions.  Solide  sur  ses  bases,  large  dans  ses  lignes, 
svelte  dans  ses  nefs,  gracieuse  et  sobre  dans  l'ornementa- 
tion, une  cathédrale,  comme  celle  que  le  moyen-âge  a 
léguées  à  nos  ancêtres  d'Europe,  est  la  démonstration  la 
plus  parfaite  de  l'union  de  la  science  et  de  l'art.  Il  n'y  a 
donc  pas  d'art  sans  science,  comme  le  dit  très  bien  Charles 
Gounod  ;  toute  l'oeuvre  des  maîtres  est  là  pour  en  faire  foi. 

Une  grande  erreur  cependant  consiste  à  penser  que, 
pour  s'intéresser  à  la  bonne  musique,  il  faut  en  saisir  le 
sens  technique.  Partant  de  là  beaucoup  de  gens  cherchent 
à  comprendre  au  lieu  d'entendre,  et  perdent  ainsi  infini- 
ment de  plaisir  sans  profit  pour  eux-mêmes.  A  vrai  dire, 
l'attention  analytique  ne  saurait  être  utile  qu'aux  hommes 
de  l'art;  ceux-ci  peuvent  en  effet  fixer  leur  esprit  sur 
l'œuvre  elle-même  et  éprouver  une  pure  et  supérieure 
émotion  par  la  perception  consciente  de  l'harmonie,  de  la 
belle  ordonnance,  de  la  vie  qui  se  dégage  de  cette  œuvre. 
Autre  est  le  rôle  du  simple  dilettante.  Si  la  nef  d'une 
cathédrale  l'émeut  et  fait  passer  par  tout  son  être  ce  très- 
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saillement  que  connaissent  tous  les  amants  du  beau,  il  ne 
quittera  pas  sa  rêverie  et  son  extase  pour  s'enquérir  des 
données  exactes  de  l'édifice,  et  refaire  dans  son  esprit  les 
calculs  de  l'architecte.  Même  s'il  en  était  capable,  il  tue- 
rait, à  coup  sûr,  en  se  livrant  à  ces  calculs,  l'émotion  même 
qu'il  est  venu  chercher.  Pareillement,  les  amateurs  qui, 
à  l'audition  d'une  symphonie,  comptent  les  violoncelles  de 
l'orchestre  et  s'inquiètent  de  l'absence  d'une  flûte  ou  d'un 
hautbois,  perdent  le  sentiment  qui  se  dégage  de  la  com- 
position interprétée,  pour  s'embarrasser  l'esprit  de  futiles 
détails. 

Si  la  musique  est  vraiment  un  art  populaire,  si  de  nos 
jours  son  action  sur  les  grands  auditoires  est  manifeste,  il 
est  impossible  cependant  d'admettre  que  l'impression  pro- 
duite révèle  toujours  la  valeur  esthétique  réelle  de  l'œuvre 
exécutée.  Les  individus  composant  les  foules  n'en  sont  pas 
tous  au  même  point  de  culture  artistique.  De  là  différents 
états  chez  les  dilettantes,  d'après  une  classification  ingé- 
nieuse faite  par  M.  Mortier  dans  un  article  paru  il  y  a 
quelques  années  dans  le  Mercure  de  France^  M.  Mortier 
distingue  trois  états  chez  les  dilettantes  :  l'état  confus, 
l'état  sentimental  et  l'état  Imaginatif. 

«  L'état  confus  est  celui  de  l'amateur  qui,  à  l'audition  de 
pièces  musicales,  se  sent  plongé  dans  une  demi-inconscience 
pleine  de  charme.  »    C'est  là  en  effet  l'état  rudimentaire. 

L'état  sentimental  accuse  quelque  chose  de  plus  :  chaque 
alternance  de  rythme  produit  de  nouvelles  images  chez 
l'auditeur  qui  connaît  déjà  la  nuance  des  émotions. 

Enfin,  l'état  imaginatif  est  celui  des  dilettantes  exercés 
ayant  fréquenté  beaucoup  de  concerts.  Ceux-ci  croient 
retracer  la  pensée  du  compositeur,  trouvent  tels  rythmes 
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suggestifs,  telles  sonorités  descriptives.  Ils  ont  des  préfé- 
rences, sont  passionnés  de  Shumann,  tiennent  pour  ou 
contre  Wagner. 

Disons  que  ce  dernier  état  est,  par  excellence,  celui  des 
littérateurs  et  partant  de  nombreux  critiques  d'art.  Au 
point  de  vue  de  la  saine  critique,  de  l'étude  sérieuse  des 
œuvres,  il  faut  admettre  que  les  dissertations  inspirées 
par  cet  état  imaginatif  sont  de  pures  fantaisies  littéraires. 

Le  littérateur  qui  en  musique  n'est  qu'un  imaginatif  et  n'est  que  cela, 
n'a  jamais  pris  de  cet  art  une  connaissance  un  peu  précise.  Tout  artiste 
qu'il  est  en  son  écriture,  il  ne  goûte  pas  artistement  la  musique,  mais  il 
jouit  en  amateur  par  sa  seule  sensibilité. 

Si  donc,  pour  les  artistes,  la  musique  possède  des  beautés 
formelles,  sources  d'émotions  esthétiques,  à  cela  près  elle 
reste  pour  le  grand  public  l'art  par  excellence  du  senti- 
ment. Et  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  l'entendre.  La 
musique  n'exprime  pas  d'idées  précises,  pas  même  d'idées 
vagues,  mais,  par  un  privilège  plus  grand  encore,  elle  les 
suggère  toutes,  elle  donne  à  penser^  et  c'est  le  secret  de  sa 
puissance.  Au  lieu  de  s'adresser  à  nous,  comme  la  littéra- 
ture, en  une  langue  analytique  et  précise,  elle  nous  saisit 
tout  entiers,  corps  et  âme,  et  nous  jette,  par  delà  le  monde 
sensible,  dans  le  domaine  même  des  idées. 

Il  faut  faire  des  vœux  pour  que  l'art,  dans  ce  qu'il  a  de 
grand  et  d'élevé,  prenne  une  plus  large  place  dans  l'édu- 
cation ;  non  pas  tant  par  les  exercices  d'adresse,  la  virtuo- 
sité qui  cherche  à  se  faire  valoir,  que  par  une  conception 
noble  du  beau,  une  interprétation  sincère  et  désintéressée. 
On  a  fait  dans  ce  sens  des  tentatives  louables.  Des  sociétés 
chorales  se  sont  formées  pour  exécuter  de  grandes  œuvres. 
Applaudissons  à  ces  ejBforts  et  gardons-nous  d*en  amoindrir 
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le  mérite  par  des  critiques  de  détail.  Ceux  qui  aiment 
vraiment  l'art  savent  pardonner  quelques  défaillances  lors- 
que l'idée  générale  de  l'oeuvre  se  dégage  suffisamment. 

Qu'on  me  permette,  pour  terminer,  de  citer  ici  un  extrait 
d'un  discours  de  F. -A.  Gevaërt,  l'éminent  directeur  du 
conservatoire  de  Bruxelles,  qui  résume  admirablement  la 
mission  de  l'art  populaire  : 

Il  est  temps  de  mettre  à  la  portée  du  peuple  de  plus  nobles  jouissances 
esthétiques,  d'éveiller  chez  lui  des  aspirations  vers  une  vie  intellectuelle 
et  morale  moins  rudimentairc.  C'est  une  erreur  de  s'imaginer  que  l'art, 
pour  se  faire  accepter  des  masses,  doive  se  rapetisser,  s'abaisser,  s'inter- 
dire toute  visée  un  peu  haute.  La  vérité  est  qu'il  y  a  deux  manières 
de  mettre  la  musique  à  la  portée  de  tous  :  c'est  de  la  prendre  par  son 
très  grand  ou  son  très  petit  côté.  Seuls,  les  genres  intermédiaires 
échappent  à  qui  n'a  pas  reçu  d'initiation  spéciale.  Mieux  vaut  une  âme 
neuve  et  simple  devant  une  œuvre  de  style  élevé  que  le  soi-disant  con- 
naisseur, bouffi  de  présomption  et  sensible  uniquement  à  la  virtuosité  de 
l'exécution.  On  ne  doit  pas.  selon  nous,  imposer  à  la  multitude  des 
compositions  dont  le  principal  mérite  consiste  dans  leur  facture  raffinée, 
mais  il  n'est  pas,  croyons-nous,  de  production  géniale,  symphonie, 
opéra,  oratorio  ou  messe  qu'un  public  quelconque  ne  puisse  goûter 
d'instinct. 

C'est  ainsi  que  l'art,  comme  la  foi,  peut  emporter  dans 

un  même  élan  et  le  savant  et  l'illettré.     C'est  bien  là  son 

rôle  religieux  et  social. 

A.  Letondal. 
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Don  d'une  statue  de  Goethe — Peochain  congrès  historique L'œuvre  des 

«  Cultores  Martyrum.»  —  La  chaire  de  S.  Pierre Jubilé  de  Léon  xiii 

11  est  très  curieux  de  voir  comment,  en  la  personne  de  l'empereur 
d'Allemagne,  le  vieil  esprit  gibelin  essaie  d'affirmer  la  suprématie  du 
génie  allemand  sur  l'Italie.  Depuis  que  Eome,  arrachée  au  Pape,  est 
devenue  la  capitale  du  nouveau  royaume,  Gruillaume  est  venu  plusieurs 
fois  la  visiter.  L'attitude  du  roi  Humbert  accompagnant  son  allié  était 
moins  celle  d'un  hôte  faisant  les  honneurs  de  sa  ville  que  celle  d'un 
vassal  qui  reçoit  son  suzerain.  Assis  dans  la  même  voiture,  chevauchant 
côte  à  côte,  empereur  et  roi  manifestaient  tous  deux  des  sentiments 
divers  ;  chez  celui-là  la  domination  se  révélait  dans  son  regard,  chez 
celui-ci  une  timidité  qui  cherchait  à  se  déguiser.  Aux  visites  impériales 
succéda  Tinauguration  d'une  salle  du  trône  dans  le  palais  de  l'ambas- 
sade allemande  au  Capitole,  oii,  par  ordre  de  Guillaume,  des  peintures 
allégoriques  voilent  à  peine  la  pensée  du  Maître.  Cette  année,  à  l'occa- 
sion de  l'anniversaire  de  sa  naissance,  l'empereur  d'Allemagne  vient 
d'accomplir,  sous  forme  de  gracieuseté,  un  acte  de  politique  qui  n'est 
point  du  tout  banal.  C'est  le  don  à  la  vilie  de  Eome,  d'une  statue  de 
Goethe.  C'est  une  nouvelle  façon  de  prendre  possession  de  la  Ville 
Eternelle  qui,  n'étant  plus  la  cité  des  Papes,  tend  à  devenir  la  chose 
d'un  chacun.  Eien  ne  semble  inutile  à  ce  jeune  souverain  ;  il  y  a  une 
pensée,  du  calcul  dans  chacune  de  ses  manifestations,  discordantes  en 
apparence,  et,  pour  revêtir  un  uniforme  de  hussard,  on  n'en  peut  pas 
moins  lire  et  méditer  Machiavel. 

Goethe  dominant  la  cité  de  Romulus  du  haut  de  la  colline  historique, 
Goethe  sacré  souverain  des  poètes  romains  par  le  souverain  d'Alle- 
magne, cela  semble,  au  premier  abord,  une  ironie  audacieuse.  L'esprit 
italien,  toujours  souple,  toujours  habile  à  tout  faire  servir  à  sa  cause,  a 
fait  semblant  de  ne  voir  dans  le  don  impérial  qu'un  hommage  de  plus 
rendu  à  la  grandeur  de  Eome  qui  donna  au  poète  allemand  des  inspira- 
tions profondes,  et  dans  cet  honneur  posthume  la  consécration  d'une 
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gloire  qui  restait  incomplète  avant  son  couronnement  au  Capitole. — 
Luttant  de  courtoisie.  l'Italie  a  formé  le  projet  de  donner  à  Berlin  une 
statue  du  Dante.  De  cette  façon,  le  poète  allemand  n'entrera  pas  plus 
en  conquérant  dans  la  Yille  Eternelle,  que  le  poète  italien  ne  pénétrera 
en  vainqueur  dans  la  cité  de  Frédéric,  et  l'acte  de  politique  de  l'empe- 
reur habilement  déjoué  ne  sera  plus  qu'un  hommage  de  fraternité 
littéraire. 

#^# 

Rome  était  aux  Papes,  quand  Goethe  y  vint  en  novembre  1786  ;  son 
esprit  tour  à  tour  protestant,  catholique,  païen,  panthéiste,  y  fut  telle- 
ment fasciné  par  les  beautés  de  la  Eome  pontificale  que  loin  d'en  récla- 
mer l'émancipation,  il  écrivit  :  «  Je  suis  enfin  arrivé  dans  cette  capitale 
du  monde  !...  Tous  les  rêves  de  ma  jeunesse,  je  les  vois  vivants  aujour- 
d'hui et  je  suis  tranquillisé  pour  toute  ma  vie.  »  Ce  bien-être  que  Goethe 
goûta  au  centre  de  la  catholicité,  le  retrouverait-il  maintenant  ?  S'il  faut 
en  croire  les  archéologues,  les  enthousiastes  de  l'antiquité,  Goethe 
éprouverait  une  plus  grande  joie  de  revoir  Eome  aujourd'hui.  Aujour- 
d'hui ce  n'est  plus  la  renaissance  comme  au  temps  de  Léon  X,  ce  n'est 
plus  le  lendemain  de  la  renaissance,  c'est  la  Primavera  îatina,  le  prin- 
temps latin,  selon  l'expression  consacrée.  —  Un  congrès  historique  tenu 
sur  les  bords  du  Tibre  viendra  bientôt  étudier  les  découvertes  récentes. 
Niger  lapis,  rostra  vetera,  vandalica  cesarea,  sacraria  regia,  fons 
Juturnœ  feront  l'objet  de  ses  admirations.  Puis  il  inaugurera  la  porte 
orientale  du  Palatin,  l'accès  de  cette  colline  par  le  Forum  au  moyen  de 
la  rampe  impériale  qui  va  au  Clivus  Victorien,  le  nouveau  musée  épigra- 
phique  dans  l'ancienne  curie,  le  musée  d'architecture  et  de  sculpture 
dans  le  temple  d'Autonin  et  Faustine  et  dans  le  cloître  de  S<^«  Françoise 
romaine,  le  musée  civique  dans  le  Héroon  de  Romulus. 

A  côté  de  la  commission  d'archéologie  profane  se  trouve  celle  d'ar- 
chéologie sacrée  sous  la  direction  de  laquelle  est  le  collège  vulgairement 
dénommé  Cultures  Martyrum,  dont  le  but  est  de  promouvoir  le  culte 
4e8  martyrs  dans  les  catacombes,  de  célébrer  leurs  fêtes  au  lieu  même 
de  leur  sépulture,  d'étudier  l'histoire  de  l'Eglise  dans  les  mouvements  de 
ses  premiers  siècles.  Les  Cultores  Martyrumse  recrutent  surtout  parmi 
les  jeunes  prêtres  et  les  laïques  de  chaque  nation  qui  viennent  à  Eome 
y  continuer  leurs  études  dans  les  universités.    L'Hospice  t^utonique  de 
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/S«  Maria  del  campo  santo  au  Vatican,  est  le  siège  de  leur  association. 
Là,  dans  une  salie  que  décorent  les  portraits  de  J.-B.  de  Rossi,  de  ses 
jeunes  disciples  Mariano  Armellini,  Enrico  Stevenson,  tous  deux  préma- 
turément enlevés  à  la  science,  des  peintures  reproduisant  celles  des 
catacombes  et  quantité  de  souvenirs  des  temps  primitifs  de  l'Eglise,  se 
réunit  le  collège,  quand  novembre  ramène  à  Eome  ceux  que  l'été  avait 
dispersés.  Et  les  travaux  commencent:  c'est  l'élection  des  dignitaires, 
le  Magister,  le  Sacerdos,  le  ab  Episiolis,  VArcarius,  le  Triclinarca,  puis 
c'est  l'admission  des  candidats,  c'est  la  rédaction  du  calendrier  qui  fixe 
les  jours  fériés  des  grandes  réunions  dans  les  catacombes  plus  célèbres 
de  S.  Caliste,  Ostriennes,  des  S*^es  Domitilde  et  Prisque  et  des  réunions 
de  moindre  importance  aux  catacombes  des  saints  Pontien,  Prétextât, 
Pancrace,  Valentin,  Zotique,  etc.  ;  bref,  c'est  l'organisation  d'une  année 
d'étude  et  de  prières. 

Un  matériel  aux  formes  anciennes  est  transporté  chaque  veille  de 
fête  dans  la  catacombe  où.  le  lendemain,  se  célébrera  la  mémoire  du 
martyr,  et  tandis  que  des  branches  de  buis  jonchent  le  sol  des  galeries 
antiques,  de  vieilles  lampes  en  dissipent  l'obscurité.  Dans  la  chapelle 
entourée  de  sépulcres  souvent  vides  des  dépouilles  qui  leur  furent  con- 
fiées, les  chants  retentissent;  nulle  émotion  n'est  comparable  à  ce  senti- 
ment qu'éprouve  l'âme  chantant  le  Credo  dans  cet  a!?ile  où  reposèrent 
tant  de  héros  de  la  foi.  Puis,  c'est  la  conférence  archéologique  qui  suit 
les  saints  mystères,  c'est  la  page  de  l'histoire  qui  se  lit  dans  les  pein- 
tures, dans  les  inscriptions  des  murs  et  qui  est  commentée  avec  érudition 
par  le  conférencier;  ce  sont  les  joyeuses  agapes  dont  la  préparation  fut 
confiée  au  Triclinarca,  ce  sont  les  excursions  dans  la  campagne  romaine, 
c'est  la  réunion  finale  dans  la  catacombe  que  l'on  parcourt  au  chant 
des  litanies  des  saints. 

Il  est  superflu  de  faire  observer  que  l'étude  des  catacombes  est  une 
véritable  apologie  de  l'immuable  doctrine  de  l'Eglise.  Là,  les  fresques 
des  quatre  premiei-s  siècles  du  christianisme  attestent  aux  protestants 
que  la  croyance  de  l'Egli&e  catholique  relative  aux  sacrements  d'Eucha- 
ristie et  de  Pénitence  est  en  tout  semblable  à  celle  de  ses  origines,  et  la 
pioche  du  fossoyeur  qui  creuse  sans  cesse  découvre  à  chaque  instant  un 
témoignage  nouveau. 

La  fête  du  18  janvier  a  marqué  cette  année  par  l'exposé  d'une  opinion 
nouvelle  sur  son  objet. 
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En  186Y,  M.  J.-B.  de  Eossi  démontrait  que  la  chaire  de  S.  Pierre  con- 
servée dans  la  basilique  vaticane  n'était  point  celle  qui  avait  provoqué 
la  célébration  de  la  fête  du  18  janvier,  mais  bien  un  monument  inconnu 
qui  devait  se  trouver  entre  les  voies  Salaria  et  Nomentana.  Des  fouilles 
habilement  faites  au  cimetière  ostrien  mirent  bientôt  à  jour  des  frag- 
ments d'inscriptions  où  se  lisait  le  nom  de  S.  Pierre,  de  vieux  manuscrits 
consultés  dans  les  bibliothèques  semblèrent  confirmer  les  découvertes,  et 
l'opinion  s^énérale  fut  que  les  catacombes  ostriennes,  où  S.  Pierre  avait 
baptisé,  avaient  renfermé  cette  chaire  historique  que  l'on  fêlait. 

Eien  n'était  venu  contredire  ce  sentiment,  quand  dans  le  Nuovo  Bul- 
letino  di  Archeologia  Cristiana  (1901,  Nos  1.2)  l'archéologue  Horace 
Marucchi,  disciple  de  M.  de  Eossi,  publiait  un  article  où  il  émettait  une 
nouvelle  opinion.  Des  fouilles  récentes  aux  catacombes  de  S^e  Priscille, 
sur  la  voie  Salaria,  lui  firent  découvrir  un  ancien  baptistère  du  IV^  siècle. 
Or  l'étude  des  rapports  de  ce  baptistère  avec  la  basilique  S.  Sylvestre  qui 
fut  plus  tard  érigée  en  cet  endroit,  et  où  sept  papes  :  Marcellin,  Marcel, 
Sylvestre,  Libère,  Siricius,  Célestin  et  Yigile  reçurent  la  sépulture,  la 
trouvaille  de  fragments  d'inscriptions  dont  l'une  portait  Ad  fontes,  une 
autre  Sede  apostolica,  la  lecture  attentive  du  catalogue  des  huiles  sur 
le  rnanuscrit  de  Monza  où  Voleum  de  sede  uhi  prias  sedit  S.  Fetrus  est 
marqué  comme  venant  de  la  via  Salaria,  la  coïncidence  de  la  fête  du 
18  janvier  quâ  primiim  Petrus  Romce  sedit  avec  l'antique  fête  de  S'e 
Prisque  au  cimetière  de  S.  Priscille  où  elle  est  ensevelie,  un  ensemble 
d'autres  rapprochements  qu'il  est  superflu  d'énumérer  ici  vinrent  faire 
naître  l'opinion,  admise  bientôt  par  nombre  de  savants,  que  les  cata- 
combes de  S.  Priscille,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  furent  le  siège  de 
la  ])remière  administration  de  l'Eglise  romaine.  Les  preuves  de  cette 
dernière  opinion  sont-elles  absolument  probantes  ?  On  n'oserait  l'affirmer 
encore;  le  sol  romain  s'en  trouvant  pour  livrer  sans  cesse  des  nouveaux 
témoins  du  temps  passé,  il  faut  en  attendre  l'apparition  ! 

#^# 

Eome  se  prépare  à  un  nouveau  jubilé,  celui  des  vingt-cinq  ans  de 
pontificat  de  Léon  XIII.  Depuis  S.  Pierre,  peu  de  papes  ont  siégé  à 
Eome  autant  que  le  Prince  des  Apôtres  ;  Pie  IX  est  le  seul  qui,  dans  la 
Ville  Eternelle,  dépassa  les  années  de  Pierre.    Avant  lui,_Pie  YI  régna 
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vingt-quatre  ans,  six  mois  et  quelques  jours  ;  après,  le  plus  long  ponti- 
ficat sera  celui  de  Léon  XIII  s'il  ne  le  dépasse  point,  ce  qui  est  le  sou- 
hait de  tous.  Cent  quarante  cardinaux  l'ont  précédé  dans  la  tombe  ; 
seuls  trois  cardinaux  créés  par  Pie  IX  restent  les  survivants  du  conclave 
qui  nomma  Léon  XIII;  ce  sont  les  cardinaux  Oreglia,  doyen  du  Sacré 
Collège,  Parocchi,  sous-doyen  et  chancelier  de  la  S^^  Eglise,  Ledo- 
chowski,  préfet  de  la  Propagande.  S'ils  meurent  avant  le  vénérable  Pon- 
tife, celui-ci,  à  l'imitation  d'Urbain  VIII,  pourra  faire  frapper  une 
médaille  pour  l'offrir  au  Sacré  Collège  avec  ces  mots  empruntés  à  l'Evan- 
gile :  Non  vos  elegistis  me,  sed  ego  elegi  vos.  IN'ous  sommes  loin  de  ce 
temps  où  les  conclaves  étaient  si  fréquents,  comme  au  XIIP  siècle,  qu'un 
cardinal  put,  dit-on,  y  prendre  pai-t  successivement  à  l'élection  de  six 
papes.  Léon  XIII  sera  le  seul  pape  dont  le  pontificat  tout  entier  se  sera 
passé  dans  l'enceinte  du  Vatican,  sans  qu'il  lui  ait  été  donné  de  par- 
courir Home  depuis  le  jour  de  son  élection.  Cette  retraite  à  laquelle  le 
force  la  défense  des  droits  de  l'Eglise  n'aura  nullement  séparé  la  chré- 
tienté de  son  chef.  Sous  le  règne  de  Léon  XIII,  plus  que  jamais,  le 
monde  catholique  n'a  c^ssé  de  franchir  les  distances  pour  venir  consoler 
son  Père  et  prendre  auprès  de  lui  le  mot  d'ordre  de  la  Vérité. 

Don  Paolo-Agosto. 
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Notre-Dame  de  Lorette  en  la  Nouvelle-France,  par  l'abbé 
Lionel  Saint-George  Lindsay.  —  Un  volume  grand  in-8,  de  322  pages, 
enrichi  de  fac-similés  et  de  plusieurs  illustrations.  Prix:  $1.00,  —  En 
vente  chez  l'auteur,  à  l'archevêché,  Québec. 

Monsieur  l'abbé  Lindsay  vient  de  publier  une  étude  sérieuse  sur  les 
Hurons  de  Lorette.  Attaché  à  cette  pittoresque  bourgade  où  s'écoula 
son  enfance,  l'auteur  en  a  écrit  l'histoire  autant  avec  le  cœur  qu'avec 
la  plume  ;  aussi  trouve-t-on  dans  tout  l'ouvrage  une  rehgieuso  émotion 
qui  en  accroît  singulièrement  l'intérêt.  Inutile  de  dire  que  tous  les 
matériaux  de  ce  travail  sont  de  première  main,  et  qu'aux  sources  les 
plus  autorisées  vient  souvent  s'ajouter  l'inédit.  Il  faut  savoir  gré  à 
l'auteur  d'avoir  tiré  de  la  poussière  des  vieux  papiers  tant  de  pages 
encore  si  fraîches. 

Après  nous  avoir  retracé  l'épouvantable  catastrophe  où  s'abîma  la 
nation  Huronne,  et  la  dispersion  de  ses  restes,  Monsieur  l'abbé  Lindsay 
s'attache  au  groupe  qui  devait  plus  tard  former  le  village  de  Lorette, 
il  le  suit  dans  ses  pérégrinations  et  nous  montre  après  tant  de  sueurs  et 
de  sang  répandus,  l'eau  du  Baptême  produisant  en  ces  âmes  neuves  un 
bel  épanouissement  de  vertus  chrétiennes.  Ces  fleurs  des  bois  répandent 
un  parfum  délicat  ;  l'auteur  en  cueille  quelques-unes  d'un  arôme  plus 
exquis,  et  à  côté  fait  défiler  les  intrépides  défricheurs  de  ce  jardin 
sauvage.  Il  y  a  beaucoup  à  glaner  dans  ce  livre,  et  le  plaisir  de  tout 
signaler  nous  mènerait  trop  loin.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  l'écrivain 
n'a  rien  oublié  de  tout  ce  qui  a  trait  à  son  sujet  :  histoire  du  culte  de 
la  Vierge  Lauretaine,  coutumes,  chants,  fêtes,  vie  intime  de  ces  braves 
sauvages,  inventaire  de  leurs  richesses,  tableau  de  leurs  exploits,  liste 
de  leurs  grands  hommes,  tout  est  dressé  d'une  main  habile. 

On  peut  trouver  là  d'utiles  renseignements.  Français,  nous  en  tirons 
cette  conclusion  :  Combien  cette  sollicitude  tendre  et  maternelle  avec 
laquelle  on  recueille  ces  lamentables  débris  d'un  grand  peuple  est  plus 
faite  pour  se  gagner  l'esprit  des  indigènes  que  cette  brutalité  ou  cet 
abêtissement  systématique  que  d'autres  peuples  colonisateurs  ont 
employé  —  sans  doute  pour  se  les  mieux  attacher  —  à  décimer  les  habi- 
tants primitifs  de  leui-s  nouveaux  domaines. 

Disons  en  terminant  que  le  côté  matériel  du  livre  n'a  pas  été  négligé  : 
impression  soignée,  beaux  caractères,  dessins  gracieux,  gravures  artis- 
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tiques,  rien  n'a  été  épargné  de  ce  qui  pouvait  en  rendre  la  lecture  plus 
attrayante.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  lui  souhaiter  un  succès  qu'il 
mérite  si  bien  :  sa  place  est  marquée  dans  toute  bibliothèque,  et  il  sera 
une  agréable  récompense  pour  les  élèves  des  nombreuses  institutions 
scolaires  du  pays.  —  P.  Courbon,  M.  SS.  C. 


Le  Crucifix  dayis  VHïstoire  et  dans  VArt,  dans  Vâme  des  saints  et 
dans  notre  vie,  par  J.  Hoppenot. — Beau  volume  petit  in-folio,  orné  de 
cinq  chromolithographies,  de  200  gravures  dans  le  texte  et  de  20  gra- 
vures hors  texte. — Prix:  10  francs. — Editeurs:  Desclée,  De  Brouwer 
et  Cie,  à  Bruges. 

Yoilà  un  livre,  plein,  hélas  !  d'une  douloureuse  actualité.  En  plusieure 
pays  les  sectaires  brisent  Calvaires,  Croix  et  Crucifix.  Ce  volume  est 
une  réponse  à  l'outrage. 

Chrétiens,  vous  placerez  ce  livre,  à  titre  de  protestation  et  de  répara- 
tion, sur  la  table  de  votre  salon.  C'est  qu'en  effet,  selon  la  belle  parole 
du  cardinal  Langéiiieux,  «  cet  ouvrage  montre  la  croix  dans  une  splen- 
deur nouvelle,  avec  son  histoire  sanglante  et  son  culte  dix-neuf  fois 
séculaire,  avec  ses  beautés  artistiques,  avec  sa  puissance  de  sanctification 
sur  les  âmes  d'élite,  avec  ses  effets  merveilleusement  salutaires  dans 
notre  vie  et  notre  mort.  » 

A  la  veillée  du  soir,  parents  et  enfants,  vous  parcourrez,  — admirable 
galerie,  — ces  deux  cents  représentations  de  crucifix  artistiques  et  mer- 
veilleux, depuis  le  grafiiîo  grossier  du  Palatin,  jusqu'aux  Christs  si 
parfaitement  modelés  de  Girardon,  dej^uis  les  ébauches  naïves  des  cata- 
combes, jusqu'aux  fresqiies  toutes  célestes  d'Angelico  ;  vous  admirerez 
et  l'ivoire  suppliant  de  Guillermiu  et  les  vieux  calvaires  Bretons,  épopée 
taillée  dans  le  granit,  et  Van  Dyck  et  Munkacsy,  et  les  icônes  russes  et 
les  croix  chinoises,  et  joignant  votre  hommage  à  l'hommage  qui  jaillit 
do  ces  chefs-d'œuvre  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  vous  vous 
écrierez  pleins  de  gratitude  :  0  Crux,  ave  ! 


Le  Président  du  Bureau  de  Direction  :  L'abbé  L.  Lindsay. 
Le  Secrétaire-Gérant  :  J.-F.  Dumontier. 

Québec  : — Imprimerie  L.-J.  Demers  &  Frère,  N°  30,  rue  de  la  Fabrique 
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Dieu  s'apprête,  au  début  de  ce  siècle,  à  consoler  son 
Eglise  depuis  si  longtemps  en  deuil. 

Avec  le  vingt-quatrième  anniversaire  de  l'élection  et 
du  couronnement  de  Léon  XIII,  vient  en  effet  de  s'ouvrir, 
dans  la  Ville  Eternelle,  cette  série  de  démonstrations  et 
de  fêtes  religieuses  qui  vont  être  comme  l'aurore  de  ce 
jour  tant  désiré  où  le  Souverain  Pontife,  glorieusement 
régnant,  verra,  espérons-le,  les  années  de  Pierre  :  fêtes  et 
démonstrations  touchantes  auxquelles  s'associera  l'univers 
entier  dans  un  concert  ininterrompu  d'actions  de  grâces, 
de  prières,  d'admiration,  de  reconnaissance  et  d'amour. 

Si  nos  vœux  sont  exaucés,  le  monde  étonné  aura  donc 
vu,  le  vingt  février  mil  neuf  cent  trois,  deux  des  plus 
illustres  successeurs  du  Prince  des  Apôtres,  égaler  et  même 
dépasser,  en  ces  derniers  temps,  la  durée  de  son  Pontificat 
suprême  !  Comment  n'être  pas  frappé  du  phénomène  que 
nous  promet  une  seconde  fois  cette  date  prochaine  ? 

Jusqu'à  Pie  IX,  de  douce  mémoire,  c'était  une  maxime 
11 
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consacrée  et  presque  un  oracle  prophétique,  qu'aucun  pon- 
tife romain  ne  devait  atteindre  la  période  de  vingt-cinq 
ans,  pendant  laquelle  saint  Pierre  occupa  le  siège  de 
Rome.  Mais  il  est  maintenant  devenu  évident  pour  tous, 
comme  on  le  savait  d'ailleurs,  que  le  célèbre  axiome  :  Non 
videhis  annos  Pétri,  n'avait  d'autre  autorité  que  celle  qu'il 
tirait  de  la  persistance  du  fait  à  travers  les  annales  de 
l'histoire  ecclésiastique. 

Disons-le  pourtant,  bien  que  cette  loi  commune  ait  paru 
longtemps  invariable,  et  que,  en  général,  la  moyenne  du 
règne  des  papes  ait  été  à  peine  de  huit  à  dix  ans,  même 
depuis  que  la  paix  donnée  à  l'Eglise  par  Constantin  a  rendu 
le  martyre  plus  rare,  la  Providence  de  Dieu  a  voulu,  plus 
d'une  fois,  faire  coïncider  les  longs  pontificats  avec  les 
époques  orageuses  et  difficiles.  Témoins,  en  ce  qui  concerne 
notre  âge,  les  règnes  de  Pie  VI  et  de  Pie  VII,  qui  ont  cor- 
respondu aux  ébranlements  les  plus  profonds  de  la  société 
humaine  et  religieuse. 

A  plus  forte  raison  recevons-nous  une  marque  particu- 
lière de  la  bonté  du  ciel  et  un  indice  de  ses  faveurs  futures, 
quand,  par  la  miséricorde  divine,  il  nous  est  donné,  comme 
de  nos  jours,  de  voir  des  pontificats  qui  atteignent  toute 
leur  merveilleuse  plénitude. 

Pourquoi  en  effet  ces  privilèges  ?  Pourquoi  aujourd'hui, 
dans  la  personne  de  Léon  XIII,  comme  hier  dans  la  per- 
sonne de  Pie  IX,  ce  bienfait  manifeste  d'une  longévité 
qui  touche  au  prodige  et  qui  nous  permettrait  d'appliquer 
à  ces  deux  disciples  bien-aimés,  ce  que  l'Ecriture  dit  de 
l'Apôtre  qui  reposa  sur  la  poitrine  du  Sauveur  :  Discipidus 
ille  non  moritur?  Ah!  c'est  que  le  Christ  leur  Maître 
tient  à  ce  qu'ils  demeurent  :  il  a  besoin  de  leur  ministère 
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sacré  pour  affirmer  avec  plus  de  force  et  de  persévérance, 
en  face  des  trônes  qui  s'écroulent,  sa  royauté  qui  ne  passe 
pas  ;  il  se  sert  de  leur  valeur  et  de  leur  expérience  con- 
sommées pour  défendre  les  droits  de  son  Epouse  sans 
tache,  signaler  tous  les  dangers,  combattre  toutes  les 
erreurs,  renverser  le  Prince  des  ténèbres.  Par  l'unité  d'ac- 
tion, sous  la  direction  d'un  même  Chef,  il  veut  encore  con- 
duire plus  sûrement  les  armées  d'Israël  à  la  défaite  et  à 
la  confusion  de  ses  ennemis  ;  il  veut  enfin  que  ce  nou- 
veau Moïse  qui  dirige  dans  le  désert  le  peuple  de  Dieu,  à 
travers  mille  périls,  ne  l'abandonne  point  qu'il  ne  lui  ait 
montré  de  près,  s'il  n'y  entre  pas  lui-même,  la  terre  promise. 
Telle  était  bien  l'idée  que  Pie  IX  se  faisait  de  sa  noble 
mission,  lorsqu'à  la  veille  de  célébrer  cet  anniversaire 
sans  précédent,  il  adressait  à  l'épiscopat  une  admirable 
lettre  dans  laquelle,  après  avoir  énuméré  les  immenses 
tribulations  de  son  long  pontificat  et  les  œuvres  que  Dieu 
y  avait  opérées  par  son  entremise,  il  ajoutait  ces  émou- 
vantes paroles  : 

Pour  Kous  qui  pouvons  dire  à  bon  droit  avec  le  royal  prophète,  que 
«  notre  pèlerinage  s'est,  hdlas  !  beaucoup  prolongé,  »  Nous  avons  besoin 
de^vos  prières  à  cette  fin  que  Nous  acquérions  la  force  et  la  confiance  de 
rendre  Notre  âme  au  Prince  des  Pasteurs,  dans  le  sein  duquel  est  le 
rafraîchissement  des  maux  de  cette  vie  troublée  et  calamiteuse,  et  le 
port  bienheureux  de  la  tranquillité  et  de  la  paix  éternelle. 

Les  prières  ne  firent  point  défaut,  en  cette  mémorable 
circonstance,  non  plus  que  les  preuves  de  la  piété  et  de  la 
générosité  de  l'univers  catholique.  Le  Canada  fit  entendre 
sa  voix  et  son  coeur  par  la  bouche  du  digne  archevêque  de 
Québec,  M^'"  Elzéar -Alexandre  Taschereau,  créé  depuis 
cardinal  de  l'Eglise  romaine.  S' inspirant  des  Livres  saints, 
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il  comparait,  dans  un  de  ses  premiers  et  de  ses  plus  remar- 
quables mandements,  le  Pontife  jubilaire  au  grand  prêtre 
Simon,  fils  d'Onias,  qui  «  soutint  et  fortifia  le  Temple, 
eut  soin  de  son  peuple  et  le  délivra  de  la  perdition  ;  » — 
comme  lui  «  soleil  éclatant,  flamme  étincelante,  vase  d'or 
massif,  orné  de  toutes  sortes  de  pierre  précieuses.  »  Puis  il 
complétait  cet  éloge  par  l'exhortation  qui  termine  le  même 
texte  :  «  Priez  donc  maintenant  le  Dieu  de  toutes  les  créa- 
tures, qui  a  fait  de  si  grandes  choses  par  toute  la  terre 
qu'il  nous  donne  la  joie  du  cœur  et  que  pendant  nos  jours 
et  pour  jamais  il  fasse  fleurir  la  paix.» 

Le  Seigneur  ne  resta  pas  sourd  aux  supplications  de  ses 
enfants  :  Pie  IX  vécut  encore  plusieurs  années.  Lorsqu'il 
rendit  sa  belle  âme  à  son  Créateur,  il  avait  occupé  la  chaire 
pontificale  trente  et  un  ans,  sept  mois  et  vingt-deux  jours. 
Jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière,  le  Pcipe  de  l'Imma- 
culée Conception  et  de  l'Infaillibilité  resta  avant  tout  le 
Pape  de  la  Croix  et  de  l'épreuve  ;  et  celui  auquel  ses  con- 
temporains avaient  voulu,  de  son  vivant,  décerner  le  titre 
de  Grande  né  portera  jamais,  devant  la  postérité,  de  nom 
plus  significatif  et  plus  glorieux  que  son  nom  symbolique  : 
Crux  de  Cruce. 

Il  est  écrit  que  Pierre  ne  meurt  point.  Mais  la  vacance 
du  siège  apostolique,  si  elle  est  prolongée,  constitue  une 
des  plus  terribles  épreuves  et  parfois  une  des  crises  les 
plus  aiguës  que  puisse  subir  le  monde.  L'anxiété  était  donc 
dans  toutes  les  âmes.  Or,  voici  que,  malgré  des  boulever- 
sements au  sein  desquels  aucun  régime  purement  humain 
n'eût  pu  rester  debout,  quelques  jours  à  peine  après  les 
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funérailles  de  Pie  IX,  des  hauteurs  du  Vatican,  une  parole 
a  retenti  et  calmé  la  crainte  :  Je  vous  annonce  une  grande 
joie  :  nous  avons  un  Pape  ;  ce  qui  signifiait  :  Nous  avons 
pour  la  deux  cent  soixante-deuxième  fois,  un  successeur 
légitime  de  Celui  auquel  il  a  été  dit  :  Pais  mes  agneaux, 
pais  mes  brebis.  Nous  avons  un  pape  ;  ce  qui  veut  dire 
avant  tout  :  Nous  avons"  dans  ce  nouvel  élu,  mystérieuse- 
ment transformé,  un  père  pour  nous  aimer,  un  docteur 
divinement  constitué  et  divinement  assisté  pour  éclairer 
les  esprits  et  diriger  les  consciences  dans  la  voie  de  la 
vérité  et  de  la  justice,  un  chef  suprême,  revêtu  de  toute  la 
plénitude  de  la  souveraineté  pour  le  gouvernement  de  la 
grande  société  chrétienne. 

Ce  pape,  c'était  Léon  XIII,  Lumen  in  cœlo,  qui  depuis 
plus  de  vingt-quatre  ans  déjà,  brille  au  firmament  de 
l'Eglise,  d'un  éclat  incomparable,  avec  la  science  d'Augus- 
tin et  de  Thomas  d'Aquin,  la  fermeté  d'Ambroise,  la 
suavité  de  langage  de  Grégoire  de  Nazianze,  la  douceur  de 
François  de  Sales  ;  prophète  inspiré,  parlant  comme  Isaïe 
pleurant  comme  Jérémie  sur  les  ruines  de  la  Cité  sainte, 
prisonnier  comme  Paul,  martyr  comme  Pierre,  martyr 
dans  son  âme  que  dévore  le  zèle  de  la  Maison  de  Dieu, 
martyr  dans  ses  enfants  contre  lesquels  s'acharnent  toutes 
les  persécutions  et  la  rage  des  suppôts  de  l'enfer. 

Au  souvenir  de  ce  qui  a  été  jusqu'ici  ce  sublime  repré- 
sentant du  Christ,  à  la  vue  des  événements  dont  nous 
avons  été  les  témoins,  on  sent  combien  ont  été  vraies,  pour 
Léon  XIII  comme  pour  Pie  IX,  au  jour  de  leur  couronne- 
ment, ces  paroles  de  nos  rites  sacrés  : 

J'ai  trouvé  David  mon  serviteur  et  je  l'ai  consacré  par  l'action  de 
mon  huile  sainte  ;  ma  main  lui  viendra  en  aide  et  mon  bras  le  confor- 
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tera.  L'ennemi  ne  gagnera  rien  sur  lui  et  le  fils  de  l'iniquité  ne  par- 
viendra pas  à  lui  nuire.  Je  briserai  sous  ses  yeux,  l'un  après  l'autre,  tous 
ses  advereaires  et  je  mettrai  en  déroute  tous  ceux  qui  l'ont  haï...  Je 
serai  avec  lui  dans  la  tribulation,  je  l'en  tirerai,  je  le  glorifierai...,  je 
prolongerai  ses  jours  et  je  lui  montrerai  le  salut  que  je  destine  à  la  terre. 

Oui,  c'est  bien  là  le  résumé  fidèle  de  ces  deux  pontifi- 
cats qui,  tout  en  ayant  leur  physionomie  propre,  n'en  font 
qu'un  pourtant  par  l'immutabilité  des  principes  et  la  simi- 
litude de  l'enseignement,  par  la  poursuite  du  même  but, 
par  cette  faim  et  cette  soif  de  la  gloire  de  Dieu,  de  l'hon- 
neur de  l'Eglise,  du  bien  des  âmes  et  du  salut  des  sociétés 
qui  s'en  vont  à  l'abîme  ;  pontificats  consacrés  par  de  si 
cruelles  épreuves,  mais  que  Dieu  semble  vouloir  couronner 
ici-bas  de  la  même  récompense  :  l'honneur  et  l'auréole  des 
années  de  Pierre,  dont  l'heureux  retour  fait  tressaillir  tous 
les  cœurs  et  met  en  mouvement  de  si  nombreux  et  de  si 
illustres  pèlerins  vers  la  Ville  Eternelle. 

Nous  y  serons  nous-mêmes  dignement  représentés,  puis- 
que les  membres  de  l'épiscopat  canadien,  désireux  de 
prendre  part  aux  fêtes  jubilaires,  auront  été  précédés  au 
pied  du  trône  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  par  l'éminent 
archevêque  de  Québec,  M^"*  Louis-Nazaire  Bégin,  qui  tant 
de  fois,  dans  ses  écrits  comme  dans  ses  discours,  a  célébré  la 
sagesse  et  chanté  la  gloire  de  Léon  XIII,  jusque  dans  les 
sanctuaires  les  plus  renommés  de  l' Ancien-Monde  ;  et  dont 
le  dernier  acte,  avant  son  départ  pour  Rome,  a  été  de  tracer 
pour  son  clergé,  avec  des  couleurs  si  vraies  et  si  vives,  le 
magnifique  tableau  des  œuvres  et  des  travaux  de  ce  grand 
pape. 

Quel  bonheur  pour  le  Souverain  Pontife  de  recevoir  les 
hommages   personnels  de   ce    prélat   distingué   qui,    tout 
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pénétré  des  sublimes  enseignements  du  successeur  de 
Pierre,  a  eu  l'honneur,  trop  rarement  dévolu  aux  évêques 
de  la  chrétienté,  de  devenir  l'arbitre  choisi  de  plus  de 
dix  mille  ouvriers  de  sa  ville  épiscopale,  auxquels  il  a 
redonné  la  paix  et  la  prospérité,  en  leur  appliquant  et 
en  faisant  triompher  les  immortels  principes  de  l'Ency- 
clique Rerum  novarum,  dont  le  retentissement  a  été  si 
profond  par  tout  l'univers. 

Léon  XIII  ne  sera  pas  moins  consolé,  lorsqu'il  verra  le 
digne  successeur  du  Vénérable  de  Laval,  qui  dès  l'origine 
fut  si  attaché  au  Saint-Siège,  lui  ofifrir  le  tribut  d'obéissance 
et  d'amour  de  la  Nouvelle  France  d'Amérique  demeurée, 
grâce  à  Dieu,  l'image  vivante  de  la  Fille  aînée  de  l'Eglise 
dans  ses  plus  beaux  jours.  Avec  quelle  satisfaction  sera 
accueilli  un  nouveau  témoignage  de  reconnaissance  pour 
cette  sollicitude  spéciale  que  le  Pape  a  récemment  mon- 
trée à  l'égard  de  notre  pays  en  nous  éclairant  de  sa  bien- 
faisante Encyclique  Affari  vos,  en  nous  honorant,  à  l'égal 
des  grandes  nations,  par  la  présence  permanente  d'un 
Délégué  Apostolique,  et  en  comblant  de  ses  plus  chères 
faveurs,  comme  le  fit  aussi  Pie  IX,  notre  Université  catho- 
lique, dont  les  noces  d'or  prochaines  seront  d'autant  plus 
brillantes  qu'elle  a  toujours  voulu  refléter  les  lumières  et 
les  enseignements  rayonnant,  du  centre  de  la  catholicité, 
sur  l'Eglise  universelle. 

Une  dernière  considération  ajoutera  du  prix  à  l'expres- 
sion de  nos  sentiments.  Nous  ne  serons  pas  isolés  à  Rome 
dans  l'accomplissement  de  nos  devoirs  de  respect,  de  grati- 
tude et  de  piété  filiale.  Des  extrémités  du  globe,  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  se  lèveront  et  accourront  les  peuples 
chrétiens.     A  leur  tête  des  ptinces  de  la  hiérarchie  catho- 
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lique,  des  rois,  des  empereurs,  tous  portant  avec  eux  les 
plus  riches  présents  et  surtout  l'hommage  d'une  vénération 
que  peut  seul  commander  et  mériter  le  véritable  représen- 
tant de  Dieu  ici-bas.  Le  tombeau  de  Pierre  les  verra  :  ses 
ossements  tressailleront  aux  accents  de  leur  voix  ;  et  durant 
cette  autre  année  sainte,  aussi  bien  qu'au  vingt-cinquième 
anniversaire  du  couronnement  de  Léon  XIII  et  longtemps 
après,  espérons-le,  ceux  qu'une  même  bénédiction  donnée 
à  la  Ville  et  au  Monde  aura  sanctifiés,  encouragés  et  consolés, 
resteront  unis  à  jamais  dans  une  même  protestation  de  foi, 
dans  un  même  élan  d'espérance  et  d'amour. 

Dans  cette  douce  attente,  appelons  le  triomphe  définitif 
de  la  vérité  et  de  la  justice  ;  puis,  pendant  que  le  Souve- 
rain Pontife  redira  avec  des  gémissements  inénarrables  la 
sublime  prière  du  Christ  :  «Père  saint,  gardez  ceux  que 
vous  m'avez  donnés  ;  Paie?*  sancte,  serva  eos  quos  dedisti 
mihi,  »  nous,  ses  enfants  bien-aimés,  nous  répéterons  en 
chœur  ce  cri  du  roi  David  :  «  Dieu  des  vertus,  tournez-vous 
vers  nous  ;  regardez  du  haut  du  ciel  et  voyez  ;  visitez  et 
perfectionnez  cette  vigne  que  votre  droite  a  plantée  : 
Deiis  virtutum  convertere;  respice  de  cœlo  et  vide  et  visita 
vineam  istam  et  perfice  eam  quam  j^lcintavit  dextera  tua.  » 
Jetez  vos  yeux  sur  le  fils  de  l'homme,  sur  ce  Pontife  que 
vous  vous  êtes  un  jour  choisi  et  que  depuis  lors  vous  avez 
affermi  pour  vous-même,  pour  votre  gloire  et  pour  notre 
salut  :  et  super  filium  hominis  quem  confirma^ti  tihi, 

Geo.-P.  Côté, 

Curé  de  Sainte-Croix. 


NOËL  BRULART  DE  SILLERY  ' 


Né  dans  la  nuit  de  Noël  1577,  d'où  son  prénom,  Noël 
Brulart  était  le  plus  jeune  fils  ^  de  Nicolas  Brulart  de 
Sillery,  fait  par  Henri  IV,  en  1607,  chancelier  de  France 
et  de  Navarre,  et  mort,  en  1624,  conseiller  d'Etat. 


1 On  n'offre  ici  rien  d'inédit.    Ce  sera  cependant  peut-être  du  nouveau 

pour  quelques  lecteurs.  Une  petite  notice  sur  M.  de  Sillery,  publiée  en  1855 
par  le  Journal  de  Québec  et  reproduite  ensuite  dans  une  plaquette,  avec  un 
appendice  dû  à  la  plume  de  M.  Ferland,  est  peu  connue  et  difficile  à  trouver. 
Cette  notice  faite,  dit-on,  par  M.  Bois,  s'inspirait  de  1'  «  Histoire  de  Villustre 
serviteur  de  Dieu,  Noël  Brulart  de  Sillery,  »  éditée  en  1843,  à  Paris,  chez  les 
Visitandines,  d'après  un  manuscrit  du  XVIP  siècle,  et  enrichie  de  notes  tirées 
des  archives  du  premier  monastère  de  la  Visitation  à  Paris.  C'est  à  cette 
source,  offrant  toutes  les  garanties  désirables  d'information  exacte,  que  nous 
puisons  nous-même  en  la  complétant  de  ce  que  nous  avons  pu  trouver  ailleurs. 
Ce  petit  volume  fort  édifiant  est  encore  plus  rare  que  la  brochure  de  M.  Bois. 
Nous  nous  servons  de  l'exemplaire  qui  est  à  la  bibliothèque  de  l'Université 
Laval. 

2  —  Il  avait  deux  frères  et  trois  sœurs.  C'est  sans  doute  par  erreur  que  son 
aîné,  Pierre,  marquis  de  Puisieux  et  de  Sillery,  qui  fut  garde  des  sceaux  et 
chancelier  de  France,  est  représenté  par  certains  ouvrages  historiques  comme 
né  en  1583.  Son  autre  frère  fut  titulaire  de  la  célèbre  abbaye  de  la  Voie-le-Roi. 
De  ses  sœurs,  une  fut  abbesse  et  renommée  pour  sa  vertu,  une  autre  consacra 
sa  fortune  aux  bonnes  œuvres  et  fonda  les  religieuses  de  la  Place  Royale  à 

Paris,  et  la  plus  jeune  épousa  le  comte  de  Trélon Un  article  du.  Bulletin  des 

Recherches  Historiques,  fév.  1902,  p.  41,  fait  de  Pierre  Brulart,  le  fils  de  Villeroy, 
puis  l'assimile  à  Pierre  de  Puiseaux,  sieur  de  Montrenault,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  Pointe-à-Pizeau,où  s'élève  l'église  de  Sillery.  Or,  pour  n'en  dire  qu'un 
mot,  Villeroy  avait  fait  la  fortune  de  Sillery,  qui  devint  ensuite  son  rival. 
D'après  de  vieux  documents  cités  ailleurs  dans  cette  histoire,  Puiseaux  et 
Montrenault  étaient  en  Gâtinais,  partie  dans  l'Ile-de-France,  partie  dans 
l'Orléanais,  à  plusieurs  lieues  au  sud  de  Paris,  tandis  que  Sillery  et  Puisieux, 
érigés  en  marquisats  en  faveur  des  Brulart,  étaient  à  trois  lieues  de  Reims, 
en  Champagne,  aujourd'hui  département  de  la  Marne. 
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A  dix-huit  ans,  le  jeune  homme,  doué  des  plus  heureuses 
qualités,  bouillant  et  chevaleresque,  entra  dans  l'ordre  de 
Malte,  et  le  grand-maître,  charmé  de  ses  belles  manières 
et  de  sa  modestie,  se  l'attacha  en  qualité  de  page.  Après 
un  séjour  de  douze  ans  à  Malte,  en  récompense  de  la  bra- 
voure qu'il  avait  montrée  en  plusieurs  rencontres  et  aussi 
grâce  à  la  faveur  du  grand  maître,  le  jeune  chevalier 
obtint  la  commanderie  de  Troyes,  valant  quarante  mille 
livres  de  rentes. 

Venu  à  la  cour  en  1607,  il  plut  beaucoup  à  Henri  IV 
par  sa  libéralité  et  sa  distinction  parfaite. 

Après  la  mort  tragique  du  roi  (1610),  la  reine  Marie  de 
Médicis,  qui  avait  le  commandeur  en  haute  estime,  en  fit 
son  premier  écuyer,  puis  son  chevalier  d'honneur  et  ne  crut 
pouvoir  confier  à  de  plus  habiles  mains  la  charge  d'ambas- 
sadeur extraordinaire  en  Espagne  (1614)  et  plus  tard  à 
Rome  (1621-1624). 

En  cette  dernière  occasion,  voulant  qu'il  surpassât  en  magnificence 
toutes  les  autres  couronnes,  elle  lui  fit  tenir  soixante  mille  écus  pour  le 
jour  de  son  entrée  dans  laYille  Eternelle.  Le  spectacle  fut  en  effet  superbe. 
M.  de  Sillery  était  dans  un  carrosse  ouvert,  en  forme  de  calèche,  tout  bril- 
lant d'or,  même  jusqu'aux  roues  qui  étaient  dorées.  Ses  chevaux  étaient 
ferrés  avec  des  plaques  d'argent,  qui  ne  tenaient  que  par  un  seul  clou, 
afin  que,  venant  à  se  détacher,  elles  fussent  ramassées  par  les  pauvres 
à  qui,  outre  cela,  il  faisait  jeter  quantité  d'argent.  Son  carrosse  était 
entouré  de  douze  gentilshommes  bien  montés  et  superbement  vêtus,  et 
de  douze  valets  de  pied,  d'une  riche  livrée,  suivis  des  carrosses  que  le 
pape  avait  envoyés  pour  lui  faire  honneur.  Sa  Sainteté  fut  sur  un  bal- 
con pour  voir  cette  entrée.  M.  l'ambassadeur  était  vêtu  en  chevalier  de 
Malte  avec  sa  croix  enrichie  do  diamants.  —  C  Vi^  citée,  pp.  17  et  216). 

D'abord  envoyé  extraordinaire  de  Marie  de  Médicis,  il 
devint  ambassadeur  régulier  au  départ  du  marquis  de 
Cœuvres  qui  avait  demandé  son  rappel. 
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Chose  intéressante  pour  nous,  Tobjet  principal  de  la 
mission  de  M.  de  Sillery  était  d'obtenir  le  chapeau  de 
cardinal  pour  Richelieu,  en  récompense  de  la  réconciliation 
que  le  prélat  avait  opérée  entre  Marie  de  Médicis  et  son 
fils  Louis  XIII  (1620-1621). 

Il  y  réussit  :  Richelieu  nous  l'apprend  lui-même  dans 
une  lettre,  du  trente  juin  1622,  où  il  remerciait  le  mar- 
quis de  Puisieux  auquel  il  se  croyait  en  partie  redevable 
des  bons  offices  de  son  frère,  le  commandeur  de  Sillery,  en 
cette  affaire  du  cardinalat.     Il  ajoutait  en  post-scriptum  : 

M.  l'ambassadeur  a  esté  le  mieux  receu  du  monde,  il  tient  une  très 
grande  maison,  on  n'a  point  veu  de  si  beaux  meubles  que  les  siens,  ses 
livrées  passent  toutes  autres  qui  y  ayent  esté  faictes  ;  enfin  sa  despense 
étonne  les  Italiens  desquels  tous  il  est  estimé. 

Le  vingt-deux  et  le  vingt-neuf  septembre,  il  témoignait 
de  sa  reconnaissance  au  commandeur  de  Sillery  lui-même. 
Qu'il  suffise  de  reproduire  cette  dernière  lettre  assez 
courte  : 

Monsieur,  je  réitère  par  celle-cy  les  protestations  que  je  vous  ai  faictes 
par  mes  précédentes  de  me  souvenir  à  jamais  des  obligations  que  vous 
avez  acquises  sur  moy  et  de  rechercher  toutes  les  occasions  que  je 
pourray  pour  vous  en  donner  quelques  actes  de  recognoissance.  Ce 
m'est  un  oxtresme  contentement  que  l'honneur  qu'il  vous  a  pieu  me 
procurer  vous  en  ayt  apporté  un  aultre  non  petit  puisqu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  sçache,  en  France  comme  à  Eome,  que  la  promotion  vous 
est  due  et  que  non-seulement  avez  vous  faict  faire  un  cardinal  françois 
mais  encore  des  espagnols  et  des  italiens.  C'est  une  grande  gloire 
au  roy  d'avoir  des  ministres  si  puissans.  Je  suis  bien  fasché  que  le 
sieur  Jul.  Menochio  se  soit  obliyé  en  vostre  endroict  ;  messieurs  les 
ambassadeurs  ne  sauraient  trop  faire  valloir  l'authorité  du  roy.  Pour 
moy,  monsieur,  je  ne  me  tiendray  point  heureux  si  je  ne  fais  valloir  la 
dignité  que  vous  m'avez  procurée  pour  vous  témoisgner  que  je  suis, 
monsieur,  votre  très  aifectionné  serviteur.  —  De  Lyon,  28  sept.  1622. 
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On  verra  plus  loin  la  reconnaissance  du  cardinal. 

Toute  la  pompe,  déployée  par  M.  de  Sillery  à  Eome,ne  lui  faisait  pas 
oublier  ce  qu'il  devait  à  Dieu  et  à  sa  religion.  11  assistait  tous  les  jours 
au  saint  sacrifice  de  la  messe  et  on  le  voyait  avec  admiration  dans  les 
églises,  toujours  à  genoux  avec  tant  de  piété  qu'en  quittant  cette  capi- 
tale du  monde  chrétien  il  remporta  le  nom  d'ambassadeur  aussi  dévot 
que  magnifique.  —  (Biographie  citée). 

A  Paris  c'était  le  même  train  de  prince.  Il  avait  été, 
probablement  à  la  suite  de  l'ambassade  en  Espagne,  élevé 
à  la  dignité  de  ministre  d'Etat,  et  son  immense  fortune 
lui  permettait  de  transformer  son  hôtel  en  un  véritable 
palais  tout  rempli  de  meubles  rares  et  précieux  ;  de  tenir 
une  table  splendide,  ouverte  à  tout  le  monde.  Il  ne  sortait 
jamais  qu'environné  de  gentilshommes,  de  pages  et  d'autres 
officiers. 

Sa  soeur,  la  comtesse  de  Trélon,  fort  adonnée  à  la  piété, 
lui  faisait  parfois  des  remontrances  sur  sa  dépense  exces- 
sive et  ce  faux  éclat  dont  il  aimait  à  s'entourer. 

Mon  frère,  lui  dit-elle  un  jour,  prenez  garde  que  le  surnom  d'enfant 
de  la  grâce,  que  l'on  vous  a  donné  dans  votre  jeunesse,  ne  soit  en  vain; 
pensez-vous  n'être  né  que  pour  la  cour  et  les  grandeurs  mondaines  ?  Il 
ne  faut  pas  que  les  dignités,  dont  Leurs  Majestés  honorent  notre  maison, 
vous  empêchent  de  rendre  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez. 

Il  lui  fit  cette  réponse  : 

Ma  sœur,  ne  croyez  pas  que  les  richesses  et  les  divertissements  de  la 
cour  me  fassent  oublier  les  biens  de  la  céleste  patrie.  Je  suis  au  Louvre 
du  roi  de  la  terre  avec  beaucoup  de  plaisir  et  d'assiduité  ;  j'en  prends 
trop,  je  l'avoue  ;  mais  il  faut  laisser  écouler  ces  vanités  :  si  elles  passent 
par  mon  cœur,  elles  n'y  demeurent  pas,  je  n'y  ai  point  4'attache.  Il  est 
vrai  que  je  suis  tout  au  monde,  mais  j'espère  d'être  un  jour,  sans  par- 
tage, tout  à  Dieu,  et  que  la  grâce  étant  victorieuse  de  toutes  mes  résis- 
tances, elle  8e  rendra  maîtresse  de  mon  cœur.    Quand  elle  en  aura  fait 
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la  conquête,  il  ne  lui  sera  pas  difficile  de  triompher  du  reste  ;  mais  il 
faut  que  tout  se  fasse  on  son  temps  :  l'heure  que  Dieu  a  destinée  à  ma 
conversion  viendra  lorsque  nous  y  penserons  le  moins. 

Néanmoins  cette  conversion,  qu'il  faut  entendre  simple- 
ment du  passage  à  une  vie  plus  parfaite,  ne  venant  pas 
assez  vite  au  gré  de  la  comtesse,  cette  pieuse  chrétienne 
voulut  le  toucher  d'émulation  par  l'exemple  de  M.  de 
Villegagnon,  leur  neveu,  aussi  chevalier  de  Malte  : 

Yoyez,  lui  dit-elle,  ce  jeune  chevalier  qui  ne  travaille  que  pour  Dieu  : 
toujours  occupé  aux  œuvres  de  charité'  et  de  piété,  sa  table  n'est  couverte 
que  selon  les  règles  de  Malte  ;  il  se  conforme  à  tout  ce  qui  y  est  écrit  et 
se  rend  l'admiration  de  tout  le  monde  par  sa  haute  vertu. 

Le  commandeur,  après  l'avoir  remerciée  de  ses  bons  con- 
seils, lui  répondit  : 

Il  est  vrai,  ma  sœur,  que  mon  neveu  et  moi  sommes  dans  une  même 
condition;  mais  il  me  surpasse  de  beaucoup  en  vertu.  J'espère  que  nous 
mourrons  tous  deux  étant  à  Jésus-Christ  :  si  ce  n'est  par  les  armes  de 
ses  ennemis,  ce  sera  par  ce  feu  divin  qu'il  est  venu  allumer  sur  la  terre, 
pour  embraser  et  consumer  tous  les  cœurs.  Car  la  ^râce  qui  opère  con- 
tinuellement dans  une  âme  et  qui  fait  périr  peu  à  peu  ses  inclinations 
déréglées,  pour  la  porter  à  renoncer  à  tout,  mérite  avec  autant  de  jus- 
tice le  nom  de  victorieuse  que  celle  qui  fait  un  martyr  tout  d'un  coup. — 
Mais,  poursuivit  la  comtesse,  puisque  Dieu  nous  donne  ces  connaissances, 
mon  frère,  que  ne  les  suivez-vous  ?  Pourquoi  vous  engagez-vous  si  avant 
dans  le  monde  ?  Votre  qualité  d'ambassadeur  et  vos  autres  emplois  vous 
obligent-ils  à  vivre  dans  la  vanité,  à  avoir  un  si  grand  train  et  à  faire 
des  dépenses  si  prodigieuses  ?  —  Non,  ma  sœur,  lui  répondit-il,  je  sais 
bien  que  les  hautes  fortunes  sont  des  sources  de  grandes  vanités,  mais 
je  suis  d'un  naturel  que  tout  le  monde  trouve  accès  chez  moi  et  m'aborde 
facilement.  Et  puis  les  biens  que  je  possède  doivent  servir  aux  autres 
comme  à  moi.  Je  témoigne  à  ceux  qui  me  visitent  qu'ils  me  font  plaisir, 
de  sorte  que  pour  m'obliger  ils  redoublent  leurs  assiduités,  et  quelque- 
fois je  vais  à  ma  terre  de  Panfou  pour  me  retirer  un  peu  des  compa- 
gnies et  des  conversations  et  je  suis  tout  étonné  que,  devant  que  je  des- 
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cende  de  carrosse,  j'en  voie  neuf  ou  dix  à  la  suite  du  mien,  remplis  de 
personnes  de  qualité  et  de  mérite,  qui  viennent  pour  me  divertir.  Je 
crois  que  ce  qui  me  concilie  et  m'attire  l'amitié  de  tant  de  gens  d'hon- 
neur, est  une  maxime  que  j'ai  toujours  suivie  depuis  que  je  suis  à  la 
cour,  qui  est  que  je  n'affecte  point  le  dessus,  le  donnant  sans  peine  à 
tout  le  monde,  même  à  ceux  qui  sont  fort  au-dessous  de  moi,  de  sorte 
qu'agissant  en  tout  avec  franchise  et  sincérité,  je  suis  aimé  de  tous  et 
n'ai  de  démêlés  avec  personne. — (  Vie  citée). 

Ces  citations  un  peu  longues  le  peignent  mieux  que  tout 
ce  qu'on  pourrait  dire  :  bon,  affable,  humble,  ser viable, 
généreux,  attaché  sans  doute  aux  honneurs  et  aux  dignités, 
mais  autant  pour  les  autres  que  pour  lui-même. 

Cependant,  Dieu  qui  voulait  cette  âme  tout  entière,  lui 
avait  fait  comprendre  par  des  coups  éclatants  Finstabilité 
de  ces  grandeurs  humaines  dont  le  charme  la  retenait  cap- 
tive :  le  trop  fameux  Concino  Concini,  maréchal  d'Ancre, tué 
en  1617,  dans  la  cour  du  Louvre,  par  Vitry,  capitaine  des 
gardes  ;  la  reine  Marie  de  Médicis,  tombée  en  même  temps 
du  pouvoir  et  reléguée  à  Blois,  en  attendant  que,  peu  d'an- 
nées après,  elle  dût  quittera  jamais  le  beau  pays  de  France. 
Le  commandeur  lui-même,  enveloppé,  en  1617,  dans  la 
disgrâce  de  sa  bienfaitrice,  puis  rentré  en  faveur  en  1620, 
et  envoyé,  comme  on  a  dit,  en  ambassade  à  Rome,  se  vit, 
au  mois  de  mars  1624,  rappelé  sous  prétexte  de  rendre 
compte  au  roi  de  ses  négociations  avec  le  pape  au  sujet  de 
la  Valteline  ^,  mais  en  réalité  pour  être  désavoué  et  parta- 
ger la  déchéance  de  son  vieux  père,  le  chancelier,  et  de 
son  frère  le  marquis  de  Puisieux.     Toute  la  famille  des 


1 — Richelieu,  après  avoir  fait  décider  par  la  Sorbonné  s'il  pouvait  faire  la 
guerre  au  pape,  voulait  s'emparer  de  ce  petit  pays  et  en  chasser  les  Espa- 
gnols. 
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Brulart  s'était  opposée  à  l'entrée  de  Richelieu  au  conseil  et 
le  tout-puissant  ministre  en  avait  probablement  conservé 
un  souvenir  plus  vivace  que  des  services  rendus.  Ainsi 
Dieu,  comme  il  fait  parfois  pour  les  âmes  hésitantes,  rom- 
pait lui-même  les  liens  de  son  serviteur. 

Au  milieu  de  ces  revers,  les  appels  de  la  grâce  devenaient 
plus  pressants.  Le  jubilé  de  1625  fut  pour  le  commandeur 
l'époque  décisive  :  son  âme,  inondée  des  consolations  divines 
et  illuminée  d'une  vive  clarté,  comprit  l'impossibilité  de 
servir  plus  longtemps  deux  maîtres,  de  rester  plus  long- 
temps partagée  entre  le  monde  et  Jésus-Christ. 

Dès  lors,  bien  qu'il  fut  encore  six  ans  avant  de  quitter 
entièrement  l'embarras  des  affaires,  il  commença  à  se  séparer 
peu  à  peu  de  ce  faste  qu'il  aimait,  de  cette  suite  de  courti- 
sans dont  les  hommages  lui  étaient  si  agréables.  On  le  vit 
s'adonner  avec  ardeur  aux  exercices  de  la  piété,  assidu  aux 
prédications,  passer  au  pied  des  autels  de  longues  heures,  à 
genoux  sans  mouvement,  redoubler  ses  libéralités  et  ses 
aumônes,  visiter  la  mansarde  du  pauvre,  les  hôpitaux,  les 
prisons,  à  la  recherche  de  misères  à  soulager.  Au  lieu  de 
pages  et  de  gentilshommes  qui  l'accompagnaient  naguère, 
une  foule  de  mendiants  lui  ftiisaient  cortège. 

La  comtesse  de  Trélon  lui  ayant  demandé  d'où  pouvait 
venir  ce  grand  changement:  «Ma  sœur,  dit-il,  je  n'ai 
rien  fait  que  de  tourner  la  médaille,  c'est-à-dire  faire  et 
employer  pour  Dieu  ce  que  je  faisais  pour  le  monde  et  la 
vanité.  » 

Il  se  mit  en  relation  avec  les  âmes  les  plus  saintes  de  ce 
temps.  Le  célèbre  P.  de  Condren,  général  de  l'Oratoire, 
qu'il  voyait  souvent,  disait  que  M.  de  Sillery,  serait  un  jour 
«  un  des  plus  fidèles  ministres  de  Jésus-Christ,  des  plus 


176  La  Nouvelle-France 

«  zélés  défenseurs  de  sa  gloire  et  un  illustre  ornement  de 
(c  l'Eglif^e.  »  On  crut  même  un  temps  que  le  commandeur 
entrerait  à  l'Oratoire,  mais  il  s'en  déclara  indigne.  Il  avait 
choisi  pour  diriger  sa  conscience  saint  Vincent  de  Paul. 
On  aimera  sans  doute  à  lire  l'humble  lettre  qu'il  lui  écrivit 
pour  l'en  prier  : 

Mon  révérend  Père,  oserais-je  bien  espérer  une  grâce  de  votre  bonté 
en  étant  si  indigne?  d'avoir  l'honneur  d'être  votre  petit  disciple,  et,  si 
je  le  peux  demander  sans  témérité,  être  tenu  pour  votre  fils;  faveur 
que  je  supplie  votre  exubérante  charité  de  m'octroyer,  et  de  prendre  la 
direction  de  mon  âme.  Je  sais  que  je  ne  le  mérite  pas,  mais  je  ne  suis 
pas  aussi  ignorant  de  la  douceur  de  votre  digne  eœur,  ce  qui  me  fait , 
croire  assurément  que  ma  supplication  est  octroyée  ;  ainsi  je  me  sens 
obligé  à  vous  rendre  les  armes  et  à  vous  regarder  et  tenir  à  présent 
pour  mon  maître  et  mon  supérieur,  ce  qui  me  fait  fondre  en  dilection, 
considérant  une  charité  si  amoureusement  exercée  par  un  pore  si  débon- 
naire envers  un  fils  qui  ne  servira  qu'à  lui  donner  de  la  peine.  Que 
votre  bonté  ne  se  lasse  point  et  ne  veuille  jamais  délaisser  ce  fils;  vous 
savez  bien  qu'il  serait  sous  une  trop  mauvaise  conduite  s'il  demeurait 
sous  la  sienne. 

M.  Vincent,  comme  on  disait  alors,  baisa  la  lettre,  tout 
attendri  :  ces  deux  âmes  étaient  dignes  de  se  comprendre. 
Sous  cette  direction,  à  la  fois  suave  et  forte,  M.  de  Sillery 
ne  pouvait  qu'avancer  rapidement  dans  la  pratique  du 
détachement  et  de  l'humilité.  Epris  d'une  grande  dévo- 
tion envers  saint  François  de  Sales,  mort  depuis  peu  (1622) 
et  canonisé  déjà  par  la  voix  populaire,  il  lisait  assidûment 
ses  ouvrages,  surtout  V Introduction  à  la  vie  dévote,  et,  sur 
l'invitation  de  sainte  Jeanne  de  Chantai,  il  accompagna  la 
commission  chargée  de  procéder  à  Annecy,  dans  l'été  de 
1631,  à  l'ouverture  du  tombeau  de  l'aimable  saint.  La  vue 
des  précieux  restes,  conservés  intacts  après  neuf  ans,  et 
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exhalant  la' plus  suave  odeur,  les  entretiens  de  T illustre 
fondatrice  de  la  Visitation,  tout  contribua  à  augmenter  sa 
ferveur  et  à  le  décider  d'être  enfin  à  Dieu  seul. 

Cependant,  bien  qu'il  eût  renvoyé  beaucoup  de  ses 
domestiques,  après  les  avoir  généreusement  récompensés, 
il  habitait  encore  son  hôtel  somptueux.  En  1632,  Riche- 
lieu voulut  en  faire  l'acquisition  : — il  bâtissait  alors  son 
palais  devenu  plus  tard  le  Palais  Royal.  Ce  fut  pour  le 
commandeur  un  rude  sacrifice  ;  la  pensée  que  sa  chapelle 
serait  détruite  lui  était  particulièrement  cruelle. 

Ah  !  soupirait-il,  faut-il  que  je  voie  ma  chapelle  que  j'ai  tant  pris  de 
complaisance  et  de  plaisir  à  orner  et  à  embellir,  où  j'ai  fait  tant  de 
vœux,  où  j'ai  tant  do  fois  vu  offrir  l'adorable  sacrifice  de  notre  salut,  où 
j'ai  tant  répandu  mon  cœur  en  la  présence  de  Dieu,  faut-il  que  je  la 
voie  détruite  pour  mettre  des  carrosses  et  des  chevaux  1 

Le  chevalier  de  Yillegagnon,  l'ayant  entendu,  ne  put 
retenir  cette  réflexion  : 

Je  pensais  que  le  cœur  de  mon  oncle  ne  tenait  plus  à  rien  :  mais  il 
n'était  pas  encore  détaché  de  son  hôtel. 

Le  vertueux  gentilhomme  comprit,  et  ce  dernier  lien 
fut  brisé  comme  les  autres. 

Il  vendit  son  riche  mobilier,  en  donna  le  prix  aux 
églises  et  aux  pauvres,  et  avec  quelques  serviteurs  et  trois 
ecclésiastiques,  dont  il  avait  fait  ses  commensaux,  vint  au 
.  mois  de  juillet  habiter  une  maison  que  lui  avaient  offerte 
les  Yisitandines  près  de  leur  monastère.  Il  fit,  à  ses  frais, 
ajouter  un  grand  corps  de  logis,  rehausser  et  planter  le 
jardin,  puis,  trouvant  trop  petite  la  chapelle  du  couvent, 
résolut  d'en  bâtir  une  autre  avec  cette  magnificence  qu'il 
mettait  en  toute  chose.  Le  célèbre  architecte  Mansard  fut 
12 


I 
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appelé  d'Italie  pour  donner  les  plans  et  présider  à  leur 
exécution.  Le  commandeur  posa  la  première  pierre  le 
trente  et  un  octobre  1632  ^  Pour  accélérer  les  travaux,  il 
distribuait  de  l'argent  aux  ouvriers,  au  nombre  de  plus 
d'un  cent,  ou  leur  faisait  festin.  Il  prenait  soin  des  âmes 
mieux  encore  que  des  corps,  donnant  lui-même  ou  faisant 
donner  des  sermons  à  ces  pauvres  gens  et  même  une 
mission  entière.  L'église,  imitée  de  Sainte-Marie  de  la 
Rotonde,  à  Rome,  était  un  dôme  assez  élevé  reposant  sur 
quatre  arcs  que  supportaient  des  piliers  corinthiens  avec 
corniche  tout  autour.  Elle  fut  dédiée,  en  1635,  par  André 
Frémyot,  archevêque  de  Bourges  et  frère  de  sainte  Jeanne 
de  Chantai.  Par  une  de  ces  iniquités  inexpiables,  comme 
l'esprit  révolutionnaire,  menteur  et  voleur  dès  le  principe, 
en  a  tant  à  son  crédit  depuis  quatre-vingt-neuf  jusqu'à  nos 
jours,  cette  église,  où  le  pieux  commandeur  voulait  que 
Dieu  fût  glorifié  à  perpétuité  par  l'oblation  du  saint  sacri- 
fice, est  devenue  à  la  suite  de  la  révolution  française  et 
est  encore  le  temple  protestant  de  la  rue  Saint-Antoine. 
A  la  fin  de  cette  même  année  1632,  où  il  jetait  les  fon- 
dations de  la  chapelle  des  filles  de  Sainte -Marie  ^  le  jour 


T Elle  portait  cette  inscription  :  —  i  Du  règne  de  Louis  XIII,  roi  de 

I  France  et  de  Navarre  et  de  l'illustrissime  Jean-François  de  Gondi,  arche- 
I  vêque  de  Paris,  et  supérieur  du  monastère,  a  été  posée  la  première  pierre 
I  de  cette  église,  par  Messire  Noël  Brulart  de  Sillery,  chevalier,  baillif  et 
I  Grande-Croix  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  commandeur  des 
€  commanderies  de  Troyes  et  de  la  Ville-Dieu,  en  l'honneur  et  dévotion  de 
€  la  glorieuse  Vierge  Marie  et  du  bienheureux  François  de  Sales,  en  son 
(  vivant  évéque  et  prince  de  Genève,  instituteur  de  l'ordre  des  filles  de  la 
c  Visitation  Sainte-Marie,  dont  cette  maison  est  le  sixième  monastère.  Fait 
.  le  31  octobre  1632. . 

2 — On  appelait  ainsi  à  cette  époque  les  religieuses  visitandines. 
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des  Saints  Innocents,  il  revêtit  l'habit  ecclésiastique  et  fut 
ordonné  prêtre  en  1634,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans.  En 
sa  qualité  de  chevalier  de  Malte,  il  avait  dû  obtenir  une 
dispense  du  Saint-Siège.  Il  donna  sur-le-champ  à  l'ordre 
de  Malte,  cent  mille  livres,  cent  mille  autres  par  legs  testa- 
mentaire, et  obtint  ainsi  la  libre  disposition  du  reste  de 
ses  biens. 

Dès  lors  ses  libéralités  ne  connurent  plus  de  bornes,  et 
sa  vie  ne  fut  employée  qu'aux  exercices  de  la  piété,  de  la 
mortification  et  de  la  charité.  Il  serait  trop  long  d'énumé- 
rer  ici  toutes  ses  bonnes  œuvres.  Qu'il  suffise  de  mention- 
ner les  dots  fondées  à  perpétuité  dans  quatre  monastères, 
pour  des  filles  pauvres  «  destinées  à  honorer  la  sainte 
«  Mère  de  Dieu  en  qualité  de  victimes  offertes  et  sacrifiées 
«  à  ses  divines  grandeurs  et  privilèges  ;  »  la  fondation  de 
couvents  de  la  Visitation  à  Annecy  et  à  Melun,  de  maisons 
de  la  congrégation  de  Saint-Lazare  en  plusieurs  endroits, 
entre  autres  à  Annecy  et  à  Troyes  ;  des  sommes  considé- 
rables données  pour  fonder  à  toujours  en  plusieurs  églises, 
jusqu'en  Canada,  comme  nous  verrons,  des  messes  en  l'hon- 
neur de  la  Sainte  Vierge.  A  propos  d'une  de  ces  messes, 
il  exprime  ces  admirables  sentiments  : 

Celui  qui  la  dira  se  regardera  en  esprit  d'humilité  comme  le  petit 
chapelain  de  la  très  sainte  Mère  de  Dieu,  et  toujours  cette  messe  se  dira 
en  l'honneur  des  grandeurs  de  cette  très  sainte  Vierge  selon  que  les 
temps  et  les  solennités  de  l'Eglise  le  permettront.  J'offre  ce  saint  sacri- 
fice pour  honorer  l'état  glorieux  de  la  très  Sainte  Vierge  dans  le  ciel  et 
la  gloire  qu'elle  rend  à  l'adorable  Trinité,  à  laquelle  seule  ce  sacrifice 
appartient. 

Et  avec  quel  détachement  et  quelle  humilité  ne  faisait-il 
pas  ces  grandes  choses  !    A  Annecy,  il  ne  voulut  pas  que 
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son  nom  fût  mis  sur  la  première  pierre  du  couvent  qu'il 
fondait.  A  Troyesj  ayant  commencé  à  faire  orner  la  maison 
qu'il  destinait  aux  prêtres  de  la  Mission,  saint  Vincent  de 
Paul  le  pria  de  faire  ôter  ces  ornements  contraires  à  leur 
profession  de  pauvreté,  et  M.  de  Sillery,  bien  qu'il  y  sentît 
beaucoup  de  répugnance,  se  rendit  aussitôt  à  ses  désirs. 

En  vérité,  Monsieur,  lui  écrivit  le  saint,  il  faut  avouer  que  Dieu  fait 
des  merveilles  en  vous.  Quoi  !  cette  promptitude  à  vous  rendre  aux 
mouvements  de  la  grâce,  aussitôt  qu'on  vous  propose  ce  qui  peut  être 
plus  agréable  à  Dieu,  et  anéantir,  sans  souffrir  de  retour,  toutes  les  rai- 
sons de  votre  haute  et  sage  prudence,  c'est,  sans  mentir,  rendre  un 
continuel  sacrifice  à  Dieu,  d'une  excellente  odeur  et  d'une  admirable 
édification  à  ceux  qui  connaissent  ces  belles  actions.  "Je  n'ai  point  de 
termes  pour  vous  remercier  de  la  faveur  que  vous  me  faites  de  vous 
ajuster  à  mes  petites  propositions  touchant  à  notre  établissement  à 
Troyes.  Je  vous  suis  autant  obligé  que  si  vous  m'aviez  donné  tous  les 
biens  du  monde,  tant  parce  que  cela  me  paraissait  être  contre  la  simpli- 
cité, en  laquelle  notre  pauvre  compagnie  doit  s'établir,  que  pour  l'appré- 
hension que  j'ai,  que  tout  ce  qui  n'est  pas  là-deduns  se  sente  un  peu  de 
l'adresse  des  enfants  du  siècle...  Encore  un  coup,  monsieur,  je  vous 
remercie  d'avoir  eu  la  bonté  de  condescendre  à  mes  petits  sentiments, 
et  c'est  en  quoi  j'admire  votre  humilité,  ce  qui  m'unit  à  vous  d'une 
tendresse  si  grande  que  je  ne  puis  l'exprimer. 

Autant  il  avait  aimé  les  honneurs,  autant  il  aimait  main- 
tenant l'humiliation.  Un  jour  que  la  reine  avec  toute  la 
cour  assistait  à  la  profession  religieuse  d'une  fille  de  grande 
maison,  lui,  le  grand  seigneur  d'autrefois,  si  pointilleux 
sur  les  bienséances  et  si  recherché  dans  sa  mise,  voulut 
paraître  devant  l'auguste  assemblée  en  simple  robe  de 
chambre.  Il  en  fit  autant  en  une  autre  circonstance  solen- 
nelle pour  s'attirer  les  moqueries  et  le  mépris.  Mais  au 
contraire  on  admirait  sa  vertu  héroïque.  Un  jour  une 
bonne  femme  lui  offrit  cinq  sous  pour  une  messe  ;  il  les 
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refusa,  mais  promit  la  messe.  Il  se  reprocha  ensuite  cette 
action  comme  un  acte  d'orgueil;  aussi,  à  quelque  temps  de 
là,  une  personne,  l'ayant  rencontré  dans  l'église  en  son 
modeste  équipage  et  le  prenant  pour  un  pauvre,  lui  offrit 
l'aumône  et  il  l'accepta  avec  de  grands  sentiments  de  joie. 
Sa  mortification  était  continuelle,  au  point  d'altérer  sa 
santé.    Sainte  Jeanne  de  Chantai  dut  l'en  reprendre. 

Enfin,  mon  très  honoré  et  très  bon  père,  lui  écrivit-elle,  vous  voilà 
réduit,  par  vos  grandes  austérités,  dans  la  langueur  que  nous  avions 
toujours  appréhendée  Yous  saviez  bien  que  Dieu  ne  demande  pas  la 
ruine  totale  du  corps  ;  il  le  faut  mortifier,  je  l'avoue,  mais  par  la  régie 
de  la  prudence  et  de  la  charité  que  nous  devons  avoir  aussi  à  nous  conser- 
ver, non  pour  nous  mais  pour  Dieu...  Or  sus,  mon  cher  père,  j'userai,  s'il 
vous  plaît,  delà  liberté  que  vous  m'avez  donnée  sur  vous,  et  je  vous 
prie,  mais  de  rechef  je  vous  en  supplie  de  tout  mon  cœur  de  faire  ceci, 
afin  de  rétablir  un  peu  votre  santé.  Premièrement,  au  lieu  de  six  ou 
sept  heures  que  vous  étiez  à  genoux,  vous  n'y  serez  plus  qu'une  heure,  un 
quart  d'heure  après  être  levé,  un  quart  d'heure  pour  la  préparation  à  la 
sainte  messe  et  autant  pour  l'action  de  grâce  :  et  un  petit  quart  d'heure 
pour  l'examen  du  soir,  c'est  bien  assez  ;  mais  point  du  tout  d'oraison  ni 
de  veilles  la  nuit.  Et  tâchez,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  vous  remettre  et 
rétablir  vos  premières  forces  par  le  repos  du  corps  et  de  l'esprit  et  par 
bonne  et  fréquente  nourriture...  Dieu  ne  veut  que  notre  cœur  ;  et  notre 
inutilité  et  notre  impuissance  lui  agréent  davantage,  quand  nous  les 
chérissons  par  l'amour  et  le  respect  que  nous  avons  à  sa  sainte  volonté, 
que  si  nous  brisons  notre  corps  par  de  grandes  œuvres  pénales... 

Saint  Vincent  de  Paul  qui  le  dirigeait,  a  dit  de  son  illus- 
tre pénitent  que  Dieu  lui  avait  fait  don  de  sa  continuelle 
présence  et  qu'il  ne  croj^ait  pas  qu'il  la  perdît  jamais  de 
vue. 

On  voit  assez  par  cette  rapide  esquisse  que  M.  de  Sillery 
était  vraiment  un  émule  des  Condren,  des  Bérulle,  des 
Olier,   dont  les  vertus  ont  embaumé  le  XVIP  siècle,  et 
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même,  peut-on  dire,  des  François  de  Sales,  des  Jeanne  de 
Chantai  et  des  Vincent  de  Paul  que  l'Eglise  a  placés  sur 
les  autels. 

Il  mourut  le  26  septembre  1640,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans,  après  avoir  fait  distribuer  d'abondantes  aumônes 
et  laissant  les  pauvres  de  l' Hôtel-Dieu  de  Paris  pour  ses 
légataires  universels.  Il  fut  inhumé  sans  éclat,  selon  son 
désir,  dans  l'église  des  Visitandines  de  la  rue  Saint- Antoine, 
sons  la  chapelle  de  saint  François  de  Sales  :  les  larmes  des 
écoliers  qu'il  entretenait  et  des  pauvres  qu'il  avait  nourris 
firent  le  plus  bel  ornement  de  ses  funérailles.  Saint  Vin- 
cent de  Paul  officiait  et  fit  l'oraison  funèbre. 

Une  épitaphe  de  marbre  rehaussée  d'ornements  sculptés 
fut  placée  par  la  reconnaissance  des  religieuses  avec  cette 
inscription  : 

€  Ci-git  très  illustre  Seigneur,  frère  Noël  Brularf,  commandeur  de  Vordre  de 
Saint- Jea7i-de- Jérusalem,  ministre  d'Etat,  chevalier  d'honneur  de  la  Reine 
régente,  Marie  de  Médicis,  et  son  ambassadeur  extraordinaire  en  Espagne  et  à 
Rome,  lequel,  en  ses  emplois  et  négociations,  a  rendu  des  preuves  signalées 
dune  grande  suffisance,  fidélité  el  intégrité  au  bien  et  service  du  roi  Louis 
treizième,  et  d un  grand  zèle  pour  la  gloire  de  son  état.  Enfin  excité  par  la 
lecture  des  œuvres  du  bienheureux  François  de  Sales,  il  quitta  le  soin  des 
affaires  du  monde  pour  employer  le  reste  de  sa  vie  à  son  salut  et  au  service  de 
Dieu,  et  penser  à  la  mort.  Il  prit  Vordre  de  prêtrise  et  donna  avec  dispense 
ses  biens  aux  pauvres,  fit  bâtir  ce  temple  dans  lequel  les  religieuses  de  ce 
monastère,  pour  conserver  les  sentiments  d^une  si  étroite  obligation,  prieront 
incessamment  pour  le  salut  de  son  âme,  et  ont  fait  graver  ici,  avec  les  rares 
qualités  de  leur  bienfaiteur,  les  témoignages  de  leur  reconnaissance  et  éternelle 
gratitude. 

I  II  est  mort  le  26  septembre  1640,  âgé  de  soixante-trois  ans.  » 

L'église  de  la  rue  Saint-Antoine,  étant  devenue,  comme 
on  a  dit,  un  temple  protestant  à  la  suite  de  la  révolution, 
les  Visitandines,  établies  d'abord  rue  Neuve-Saint-Etienne- 
du-Mont,  puis  rue  d'Enfer,  et  instruites  par  leurs  annales 
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de  l'endroit  précis  où  reposaient  les  restes  de  leur  bienfai- 
teur, obtinrent,  en  1835,  la  permission  de  les  relever  et 
transporter  dans  leur  nouvelle  chapelle,  avec  ceux  de  l'ar- 
chevêque de  Bourges,  André  Frémyot,  frère  de  leur  sainte 
fondatrice. 

L'éditeur,  en  relatant  le  fait,  ajoute  ce  vœu  bien  légi- 
time, dont  les.  lois  scélérates  de  1901  rendent  la  réalisa- 
tion si  problématique  :  «  Que  de  nouveaux  bouleverse- 
ments ne  viennent  pas  encore  les  chasser  de  cet  asile  !  ^  ». 
Ces  restes  vénérables  seraient  plus  en  sûreté  dans  la  terre 
hospitalière  et  libre  de  la  Nouvelle-France. 

Tel  a  été  l'homme  de  Dieu  qui  a  contribué  de  ses  géné- 
reuses aumônes,  à  la  fondation  de  la  mission  de  Saint- 
Joseph  de  Sillery  ^. 

H.-A.  Scott, 

Curé  de  Sainte-Foye. 


1 Cependant  à  la  date  du  3  février  1902,  les  Visitandines  n'avaient  pas 

encore  quitté  leur  couvent.  Une  lettre  de  Paris  nous  apprend  que  si  la  Révo- 
lution les  a  dépouillées  du  fruit  des  libéralités  de  M.  de  Sillery,  elle  n'a  pu  en 
éteindre,  dans  leurs  cœurs,  le  souvenir  reconnaissant.  Encore  aujourd'hui, 
après  plus  de  deux  siècles  et  demi,  les  religieuses,  à  l'anniversaire  du  trépas  du 
commandeur,  récitent  à  neuf  heures  le  grand  office  des  morts,  comme  au  décès 
d'une  de  leurs  sœurs.  Voilà  des  bienfaits  qui  ont  été  semés  en  bonne  terre  ! 

2  —  Ce  travail  est  un  chapitre  détaché  d'une  monographie  en  cours  de  publi- 
cation sur  l'historique  paroisse  de  Notre-Dame  de  Foye  (Sainte-Foye)  et  son 
berceau,  Saint-Joseph  de  Sillery,  (aujourd'hui  Saint-Colomb).  Les  lecteurs 
de  la  Nouvelle-France  sont  redevables  de  cette  intéressante  primeur  au  dis- 
tingué curé  de  Sainte-Foye,  l'abbé  Arthur  Scott,  qui  consacre  à  des  travaux 
d'histoire  ecclésiastique  les  heures  dérobées  à  son  laborieux  ministère  parois- 
sial. 

Pour  adapter  ce  chapitre  au  cadre  de  notre  revue,  il  a  fallu  retrancher  des 
notes  fort  intéressantes  que  nos  lecteurs  seront  heureux  de  lire  dans  le  travail 
complet,  dès  qu'il  aura  vu  le  jour.  —  (Note  de  la  Direction). 


L'IMPÉRIALISME 


La  ville  de  Londres  vient  d'accorder  à  l'honorable  M. 
Chamberlain  le  droit  de  bourgeoisie.  Cet  événement  a  été 
fêté  dans  un  banquet  offert  par  le  lord-maire  de  la  capitale 
anglaise  au  secrétaire  des  colonies,  et  celui-ci  a  profité  de 
l'occasion  pour  faire  connaître  la  politique  du  gouverne- 
ment britannique  sur  les  graves  questions  qui  agitent 
actuellement,  et  à  un  si  haut  degré,  la  nation  elle-même. 

Le  gouvernement  de  Sa  Majesté,  dit-il  au  cours  de  ses  remarques,  a 
en  vue  deux  objets  bien  importants  :  le  premier,  le  triomphe  de  la 
suprématie  britannique  dans  le  sud  africain  ;  le  deuxième,  le  maintien 
de  l'unité  de  l'empire.  Ces  deux  principes  sont  particulièrement  mis 
en  relief  par  cette  guerre  dans  laquelle  nous  sommes  malheureusement 
engagés. 

Après  avoir  développé  la  première  de  ces  idées,  M. 
Chamberlain  aborde  la  seconde  dans  les  termes  suivants  : 

La  communauté  des  sentiments  qui  animent  la  race  anglaise,  où 
qu'elle  se  trouve,  sur  toute  la  surface  du  globe,  se  traduit  enfin  dans 
une  manifestation  tangible.  Nous  savons  maintenant  que  l'honneur  et 
les  intérêts  britanniques  ne  sont  pas  laissés  à  la  seule  garde  de  l' Anp^le- 
terre.  Epaule  à  épaule,  tous  pour  chacun,  et  chacun  pour  tous,  c'est 
unis  que  nous  nous  dressons  en  face  du  monde,  et  nos  rejetons  ont  prouvé 
qu'ils  ne  refusaient  pas  de  partager  les  responsabilités  tout  comme  ils 
avaient  joui  des  avantages  de  l'empire.  Nous  avons  fait  un  pas  vers 
cette  fusion  dont  il  est  impossible  de  méconnaître  la  valeur.  Nos  pères 
l'ont  désirée,  des  patriotes  de  tous  les  partis  ont  combattu  pour  l'obtenir, 
et  voici  qu'elle  entre  dans  la  phase  d'une  réalisation  pratique,  apportant 
avec  elle  les  conséquences  d'une  importance  incalculable  pour  l'avenir... 

Ces  paroles  de  l'homme  d'Etat  anglais  ont  eu  un  tel  reten- 
tissement, l'assertion   qu'elles  contiennent  est   si   grave. 
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qu'il  est  de  notre  devoir,  croyons-nous,  d'en  mesurer,  à 
notre  tour,  toute  l'étendue  et  de  présenter  aux  lecteurs  de 
la  Nouvelle- France  quelques  considérations  qui  surgissent 
naturellement  de  l'étude  d'une  question  sérieuse  et  d'une 
situation  pleine  de  dangers. 

Inutile,  en  effet,  de  se  le  dissimuler  ;  notre  province, 
pour  ne  pas  dire  le  pays,  traverse  actuellement  une  des 
phases  émouvantes  de  son  existence,  une  des  époques  cri- 
tiques de  son  histoire.  Déjà  «  sur  les  hauteurs,  s'allument 
les  feux  qui  signalent  le  danger,  »  et  de  la  plaine  s'élève, 
aux  mâles  accents  des  clairons,  le  cri  de  ralliement  de  tous 
ceux  qui  veulent  combattre  «  épaule  à  épaule,  tous  pour 
chacun  et  chacun  pour  tous.  » 

L'impérialisme  est  né  et  M.  Chamberlain  en  affirme 
l'existence,  dans  des  termes  qui  ont  soulevé  les  enthou- 
siastes applaudissements  de  son  auditoire.  Il  se  présente 
maintenant  sous  des  formes  qui  nous  permettent  de  le 
reconnaître,  sans  erreur  possible. 

Qu'est-ce  donc  que  l'impérialisme  anglais  ? 

C'est  l'union  des  colonies  et  de  la  métropole  au  bénéfice 
de  l'empire. 

Cette  union  peut  prendre  des  formes  diverses. 

S'opère-t-elle  dans  le  domaine  purement  commercial, 
nous  aurons  alors  V impérialisme  commercial  qui  consistera 
spécialement  dans  l'adoption  d'une  législation  douanière,  la 
même  pour  toutes  les  parties  de  l'empire.  Dans  une  telle 
occurrence,  les  colonies  devront  sacrifier  les  principes  de 
la  protection  de  leurs  propres  industries  pour  se  rallier  au 
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système  du  libre-échange  tel  que  préconisé  par  l'Angle- 
terre, ou  encore  celle-ci  devra  abandonner  ses  propres 
théories  pour  adopter  celles  de  ses  colonies.  Bref,  l'impé- 
rialisme commercial  exige  l'uniformité  des  tarifs  chez  tous 
ceux  qui  veulent  l'union  commerciale. 

Cette  union  dans  la  paix  est  entourée  de  bien  des  diffi- 
cultés, et  sa  réalisation  ne  deviendra  un  fait  accompli  que 
le  jour  où  tant  d'intérêts  divers  et  contraires  se  seront 
fondus  dans  un  compromis  acceptable.  Affaire  de  calcul, 
non  de  sentiment. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  V impérialisme  militaire  que 
nous  définirons  une  alliance  offensive  et  défensive  de  la 
métropole  et  de  ses  colonies  au  bénéfice  de  l'empire.  Un 
pur  sentiment  peut  lui  donner  le  jour.  Le  rugissement  du 
lion  blessé  appelle  auprès  de  lui  les  lionceaux  dispersés,  et 
l'orgueil  britannique,  si  peu  qu'il  soit  froissé,  groupera 
autour  du  drapeau,  armés  pour  ses  querelles,  des  défenseurs 
anglo-saxons  accourus  de  tous  les  points  du  globe.  Affaire 
de  sentiment,  non  de  calcul. 

De  ce  chef,  l'impérialisme  militaire  est  d'une  réalisation 
plus  facile.  Mais  du  jour  où  elles  l'auront  accepté,  les  colo- 
nies anglaises  seront  tenues  de  contribuer  en  hommes  et 
en  deniers  à  toutes  les  guerre  de  l'empire. 

Reste  V impérialisme  politique.  Cette  union  politique  des 
colonies  et  de  la  métropole  au  bénéfice  de  l'empire  peut  se 
présenter  sous  plusieurs  formes.  Il  nous  suffira  d'en  signaler 
deux,  les  principales,  les  prototypes  des  autres.  En  effet, 
dans  ses  grandes  lignes  du  moins,  cette  union  peut  être 
législative  o\i  fédérative.  Elle  sera  législative  si  les  pays  qui 
l'effectuent  consentent  à  sacrifier  leur  autonomie  à  la  fusion 
complète   de  leurs   intérêts   dans  une  seule   organisation 
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politique  qui  leur  donnera,  en  retour,  un  Parlement  com- 
mun, des  lois  uniformes,  une  administration  générale,  la 
même  pour  tous.  L'union  actuelle  de  l'Irlande  avec  la 
Grande-Bretagne  est  un  exemple  bien  connu  d'une  union 
législative. 

L'union  fédérative,  au  contraire,  conservera  aux  diffé- 
rents groupes  qui  la  constitueront  leur  autonomie  propre. 
La  discussion  et  l'administration  des  affaires  locales  sont 
laissées  à  des  institutions  locales,  distinctes,  indépendantes 
les  unes  des  autres,  tandis  que  les  affaires  générales,  comme 
les  questions  commerciales,  les  relations  internationales, 
l'organisation  de  l'armée,  de  la  marine,  bref  tous  les  sujets 
d'intérêt  général,  tombent  sous  la  juridiction  immédiate  d'un 
pouvoir  central.  Avec  l'union  fédérative  nous  aurons  donc 
un  Parlement  impérial  où  toutes  les  colonies  seront  repré- 
sentées proportionnellement  à  leur  population  et  qui  déci- 
dera de  toutes  les  questions  d'un  intérêt  général  :  nous 
aurons  de  plus  des  législatures  coloniales  qui  s'occuperont 
spécialement  des  questions  affectant  l'autonomie  de  cha- 
cune des  colonies  unies  à  l'empire. 

Mais,  qu'elle  soit  législative  ou  fédérative,  cette  union 
des  colonies  et  de  l'empire  entraîne  nécessairement  avec 
elle  l'impérialisme  militaire  et  l'impérialisme  commercial. 

^'^^ 

Ces  quelques  notions  sont  nécessaires  à  la  sérieuse  étude 
du  changement  qu'on  veut  nous  proposer  et  à  la  froide  sup- 
putation de  ces  «conséquences  d'une  importance  incalculable 
pour  l'avenir  »  dont  parle  M.  Chamberlain.  Le  secrétaire 
des    colonies   envisage    ces   conséquences,    nul  doute,  au 
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point  de  vue  des  intérêts  de  l'empire.  Il  nous  sera  permis, 
à  notre  tour,  de  les  peser  dans  la  balance  de  nos  propres 
intérêts  et  de  voir  en  quoi  elles  peuvent  affecter  notre  posi- 
tion actuelle  et  notre  future  sécurité. 

Au  rêve  opposons  la  réalité. 

Ce  que  veulent  M.  Chamberlain  et  ses  adeptes,  c'est  la 
fusion  avec  l'Angleterre  de  tous  les  pays  sur  lesquels  flotte 
aujourd'hui  son  étendard.  Les  colonies  disparaissent,  leur 
autonomie  s'évanouit,  leurs  institutions  s'écroulent,  et  du 
creuset  en  ébullition  jaillit  un  empire  de  quatre  cent  mil- 
lions d'habitants,  ayant  Londres  pour  capitale,  étendant 
ses  ramifications  sur  le  monde  entier,  promenant  ses  flottes 
sur  toutes  les  mers  et  jetant  ses  légions  sur  tous  les  conti- 
nents. 

Les  mille  intérêts  si  divers  de  ces  unités  aujourd'hui 
éparses,  une  fois  fusionnés,  deviennent  identiques.  Une 
cause  commune  unit  tous  les  habitants  de  l'empire,  une 
même  voix  les  commande,  le  même  clairon  les  rallie  tous 
aux  mêmes  combats.  «  Epaule  à  épaule,  tous  pour  chacun 
et  chacun  pour  tous,  c'est  unis  qu'ils  se  dressent  en  face  du 
monde  »  et  qu'ils  veulent  faire  revivre  de  nos  jours  la 
gloire,  la  force  et  l'imposante  suprématie  du  vieil  empire 
romain  :   Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento. 

Voilà  le  rêve. 

Pour  décider  les  colonies  à  travailler  à  sa  réalisation, 
pour  les  amener  à  coopérer  à  cette  gloire  et  à  cette  domi- 
nation, on  chatouille  leur  amour-propre  et  on  flatte  leur 
orgueil.  On  est  prêt  à  leur  offrir  voix  délibérative  dans 
les  conseils  de  l'empire,  et  le  palais  de  Westminster  devra 
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également  s'ouvrir  devant  le  noir  délégué  de  la  terre  afri- 
caine et  l'aristocrate  représentant  du  quartier  le  plus  fashio- 
nable  de  Londres.  Evidemment  les  colonies  ne  sauraient 
être  oubliées  et  elles  auront  leur  représentation  au  Parle- 
ment impérial.  Simple  justice  d'ailleurs,  puisqu'elles  auront 
à  payer  leur  part  dans  les  dépenses  de  l'empire,  puisqu'elles 
devront  fournir  leur  contingent  de  soldats  et  de  marins 
pour  combattre  sous  tous  les  cieux  les  combats  de  l'Angle- 
terre agrandie  (Greater  Britain). 

Ceci  nous  amène  à  la  réalité  de  la  position  qui  nous  serait 
faite. 

Devenue  avec  ses  colonies  un  seul  et  même  empire, 
l'Angleterre  agrandie  aura  une  population  de  400,000,000 
d'habitants  (au  lieu  des  40,000,000  qu'elle  compte  aujour- 
d'hui), ou  de  55,000,000  d'habitants  si  elle  se  contente  de  ne 
grouper  autour  d'elle  que  les  colonies  autonomes,  jouissant 
déjà  du  gouvernement  responsable. 

Dans  l'un  ou  l'autre  cas  il  faudra  donner  à  cette  agglomé- 
ration de  peuples  une  représentation,  basée  naturellement 
sur  la  population  de  chaque  groupe.  Tenant  compte  de  la 
proportion  qui  existe  actuellement  entre  le  nombre  des 
lords  et  celui  des  députés,  on  peut  raisonnablement  suppo- 
ser que  le  nouveau  Parlement  impérial  devra  se  composer 
de  750  lords  et  de  1000  députés,  ce  qui  est  un  nombre  déjà 
considérable  pour  une  assemblée  délibérante  ^. 

Dans  ces  conditions,  quel  serait  le  nombre  de  lords  et  de 
députés  auquel  le  Canada  aurait  droit  ? 

Si  la  fédération  britannique  est  complète,  c'est-à-dire  si 


1  —  Il  y  a  actuellement  589  lords  et  670  députés,  au  Parlement  anglais,  ce 
qui  donnerait,  suivant  les  proportions  actuelles,  880  lords  pour  1000  députés. 
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elle  embrasse  dans  son  ensemble  les  400,000,000  de  sujets 
britanniques  disséminés  sur  la  surface  du  globe,  le  Canada, 
avec  sa  population  de  5,500,000  âmes,  aura  droit  à  dix 
représentants  sur  750  dans  la  chambre  des  lords  et  à  qua- 
torze députés  sur  1000  ! 

Et  la  province  de  Québec  ?  La  province  de  Québec,  qui 
aujourd'hui  a  une  représentation  de  24  sénateurs  dans  une 
chambre  de  81,  et  de  65  députés  dans  une  chambre  de  213, 
verra  tomber,  dans  la  nouvelle  position  que  lui  fera  l'impé- 
rialisme, le  chiffre  de  sa  représentation  à  trois  pour  la 
chambre  des  lords  et  à  quatre  pour  celle  des  députés. 

Trois  membres  de  la  chambre  haute  sur  750  !  Quatre 
députés  sur  1000  ! 

Cette  représentation  si  ridiculement  petite  serait  plus 
considérable,  sans  doute,  dans  une  fédération  impériale 
partielle,  qui  ne  compterait  que  la  mère-patrie  et  les  colo- 
nies autonomes. 

Elle  serait,  pour  le  Canada,  de  102  lords  sur  une  chambre 
de  750,  et  de  136  députés  sur  une  chambre  de  1000.  La 
proportion  relative  de  la  province  de  Québec  donnerait 
comme  chiffres  30  lords  et  41  députés. 

Par  contre,  dans  ce  dernier  cas,  le  Canada  serait  appelé 
à  payer  une  proportion  plus  considérable  des  dépenses 
générales  de  l'empire,  un  dixième  pour  le  moins.  Sait-on 
ce  que  ce  chiffre  peut  représenter  ?  Pour  l'armée  et  la 
marine  seulement,  l'Angleterre  a  dépensé,  pendant  l'année 
fiscale  1900-1901,  le  montant  de  $606,150,000.  La  part  du 
Canada  serait  donc  de  $60,615,000  pour  une  des  années  de 
la  guerre  dans  le  sud  africain.  C'est  payer  bien  cher  les 
lauriers  de  la  victoire,  ou  les  humiliations  de  la  défaite. 

Est-ce  dans  ces  conditions  qu'on  nous  invite  à  entrer 
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dans  l'empire,  «  chacun  pour  tous  et  tous  pour  chacun,  »  et 
devons-nous  être  impérialistes  quand  même,  contrairement 
à  nos  intérêts  les  plus  sacrés  ? 

Non,  ils  n'ont  jamais  envisagé  sérieusement  la  posi- 
tion ceux  qui  s'écriaient,  à  Londres,  au  milieu  des  fêtes 
jubilaires,  que  «  rien  ne  pourra  satisfaire  les  aspirations  du 
Canada  si  on  ne  lui  donne  une  représentation  dans  le  Par- 
lement impérial  »  et  que  ce  serait  particulièrement  pour 
les  Canadiens-français  «  un  sujet  d'orgueil  que  d'y  être 
représentés.  »  Ils  n'ont  pas  réfléchi  davantage  ceux  qui, 
faisant  écho  à  ces  paroles,  dans  l'un  ou  l'autre  parti  poli- 
tique, ont  cherché  et  cherchent  encore  à  propager  parmi 
nous  l'idée  impérialiste. 

Un  échange  de  correspondance  entre  le  gouverneur  géné- 
ral du  Canada  et  le  secrétaire  des  colonies  donne  un  regain 
d'actualité  à  cette  grave  question  de  l'impérialisme. 

Le  3  février  dernier,  lord  Minto  télégraphiait  à  M. 
Chamberlain  : 

Quant  aux  diverses  questions  citées  dans  votre  dépêche  du  23  janvier, 
la  seule  qui,  dans  l'opinion  de  mes  ministres,  promette  une  discussion 
profitable,  est  celle  des  relations  commerciales  entre  les  diverses  sections 
de  l'empire.  Les  relations  politiques  existant  maintenant  entre  la  mère- 
patrie  et  les  diverses  colonies  autonomes,  spécialement  le  Canada,  parais- 
sent à  mes  ministres  extrêmement  satisfaisantes,  sauf  peut-être  quelques 
détails  de  minime  importance,  et  ils  ne  pensent  pas,  étant  données  les 
conditions  différentes  des  colonies,  qu'un  système  quelconque  de  défense 
puisse  être  applicable  à  leur  ensemble. 

Mes  ministres  sont  d'avis  qu'il  n'y  a  qu'un  champ  très  limité  de  sujets 
à  l'égard  desquels  la  conférence  projetée  puisse  produire  des  résultats 
efficaces. 
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Cette  partie  de  la  dépêche  de  lord  Minto  a  été  publiée 
dans  la  presse  de  la  province  de  Québec.  Il  est  malheureux 
que  des  journaux  importants  aient  jugé  à  propos  de  suppri- 
mer la  dernière  partie  de  cette  dépêche.  Voici  ce  qui  a  été 
omis  : 

!N"éanmoins  mes  ministres  comprennent  combien  il  est  désirable  de 
profiter  de  toutes  les  occasions  pour  discuter  entre  hommes  publics  de 
la  mère-patrie  et  des  colonies  les  questions  d'intérêt  impérial,  et  le  repré- 
sentant du  Canada  sera  prêt  à  étudier  respectueusement  toutes  les 
questions  qui  pourront  être  soumises  par  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
ou  par  les  représentants  des  autres  colonies. 

La  porte  n'est  donc  pas  complètement  fermée,  comme  le 
pourraient  croire  ceux  qui  ne  connaissent  que  la  première 
partie  de  la  dépêche  officielle.  Elle  reste  ouverte,  au  con- 
traire . 

C'est  assez  pour  que  nous  soyons  sur  nos  gardes.  Si  le 
premier  ministre  du  Canada  nous  donne  des  espérances,  il 
n'a  pas,  d'un  autre  côté,  dissipé  entièrement  nos  craintes, 
et  nous  sommes  plus  que  justifiables  de  les  lui  faire  con- 
naître. 

Canadiens-français  et  catholiques,  nous  pouvons  lui  dire  : 
«  Vous  êtes,  dans  cette  grande  conférence  coloniale,  qui  doit 
avoir  lieu  à  Londres,  lors  du  couronnement  du  roi,  le  repré- 
sentant spécial  de  notre  race  et  de  nos  croyances.  Nous 
sommes  près  de  deux  millions  sur  une  population  de  cinq 
millions  et  nous  ne  voulons  pas  abandonner  un  terrain  où 
nous  sommes  deux  contre  trois,  pour  nous  jeter  tête  la 
première  dans  cette  mer  de  l'impérialisme  qui  nous  noierait 
sans  merci.  » 

Et,  après  tout,  qu'est-ce  qui  nous  force  à  échanger  la  posi- 
tion heureuse  que  nous  occupons  aujourd'hui  sur  ce  coin  de 
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terre  de  l'Amérique  et  que  nous  connaissons  si  bien,  contre 
une  situation  que  l'inconnu  enveloppe  de  ses  mystères  et 
dont  la  grandeur  seule  devrait  nous  inspirer  une  crainte 
salutaire  ? 

La  foudre  respecte  l'humble  brin  d'herbe,  mais  elle  brise 
avec  éclat  les  pins  altiers  qui  la  défient. 

Notre  position  exceptionnelle  sur  ce  continent,  nos  inté- 
rêts les  plus  chers,  les  traditions  d'un  passé  glorieux,  le 
souvenir  de  nos  illustres  ancêtres  et  de  leurs  vaillantes 
luttes  pour  la  conquête  des  libertés  dont  nous  jouissons,  la 
protection  suffisante  que  nous  accorde  l'Angleterre,  notre 
propre  sécurité,  tout  nous  défend  de  nous  aventurer  dans 
un  inconnu  plein  de  dangers,  tout  nous  impose  l'impérieux 
devoir,  si  nous  voulons  conserver  notre  langue,  nos  insti- 
tutions et  nos  lois,  de  rejeter  l'impérialisme  comme  l'un 
des  présents  les  plus  funestes  qu'on  puisse  offrir  à  notre 
race. 

Nous  pouvons,  nous  devons  et  nous  entendons  rester 
loyaux  à  la  couronne  britannique  tout  en  repoussant  l'ab- 
sorption qu'on  nous  propose.  Nous  voulons  que  le  drapeau  de 
l'Angleterre  flotte  au-dessus  de  nos  têtes  et  qu'il  continue, 
comme  par  le  passé  et  comme  aujourd'hui,  à  protéger,  dans 
notre  province  du  moins,  une  population  heureuse  de  son 
sort,  qui  ne  songe  nullement  à  changer  d'allégeance,  mais 
qui  bénit  Dieu  d'avoir  fait  pour  elle  ce  qu'il  n'a  pas  fait 
pour  bien  d'autres  nations. 

Philippe  Landry. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 


Une  baleinb  en  chemin  de  fer. — Vie  et  mort,  sur  la  terre  étrangère,  d'un 
CASTOR  DU  Canada. —  On  retrouve,  en  Afrique,  un  grand  quadru- 
pède PERDU  depuis  l'époque  DU  PARADIS  TERRESTRE POURQUOI 

IL  IMPORTE  QUE  LES  ABEILLES  AIENT  LA  LANGUE  AUSSI  LONGUE 
QUE  POSSIBLE RÉHABILITATION  DES  BOURDONS 

Le  lecteur  admettra  facilement  que  l'hiver,  au  Canada, 
n'est  pas  la  saison  propice  pour  les  observations  et  les  décou- 
vertes en  histoire  naturelle.  Assurément,  même  en  cette 
saison,  la  nature,  pour  endormie  qu'elle  est,  n'a  pas  le 
sommeil  si  complet  qu'elle  ne  soit  le  sujet  d'événements 
scientifiques  de  grand  intérêt.  Par  exemple,  ces  fameuses 
tempêtes  de  nord-est  où  le  vent  arrive  à  une  vélocité  de 
75  ou  80  milles  à  l'heure,  ces  «  bordées  »  qui  mettent  en 
un  seul  jour  jusqu'à  trois  ou  quatre  pieds  de  neige  dans 
les  rues  de  nos  villes,  ces  descentes  de  la  colonne  thermo- 
métrique si  loin  au-dessous  du  zéro  conventionnel  :  voilà, 
certes,  des  phénomènes  naturels  qui  ne  manquent  pas  d'être 
très  captivants.  Mais  tout  cela  laisse  assez  froid,  c'est  le 
cas  de  le  dire,  l'amateur  des  sciences  naturelles  ;  et  le 
physicien,  le  météorologiste,  même  l'astronome,  sont  les 
seuls  à  ne  se  posséder  pas  de  joie  en  présence  de  faits 
scientifiques  de  cette  sorte. 

En  une  pareille  disette  d'événements  relatifs  à  l'histoire 
naturelle  du  Canada,  nous  aurions  bien,  si  nous  tenions  à 
cette  ressource,  une  baleine  à  nous  mettre  sous  la  dent,  la 
baleine  qui  s'en  vint  mourir,  l'automne  dernier,  dans  le 
port  de  Montréal.  Le  morceau  est  assez  gros,  sans  doute  ; 
mais  il  ne  pourrait  maintenant  qu'être   très  .fastidieux, 
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après  qu'on  l'a  servi  à  tant  de  sauces  plus  ou  moins 
piquantes,  dans  la  presse,  depuis  six  mois.  Pourtant,  lors- 
que même  il  y  aurait  en  l'affaire  quelque  brin  de  ridicule 
à  affronter,  il  faut  avoir  le  courage  d'endurer,  pour  l'amour 
de  la  science,  les  sourires  et  les  haussements  d'épaules,  et 
remplir  bravement  tout  son  devoir  de  chroniqueur  scienti- 
fique. Pour  le  moment,  ce  devoir  consiste  à  enregistrer 
dans  les  annales  de  la  science  canadienne  ce  fait  d'une 
baleine  qui  remonte  un  fleuve  jusqu'à  près  de  quatre  cents 
lieues  de  son  embouchure,  et  celui,  tout  aussi  étonnant,  de 
son  voyage  à  Québec  en  chemin  de  fer.  Une  baleine  en 
chemin  de  fer,  cela  sans  doute  ne  s'était  jamais  vu.  L'ani- 
mal était  pourtant  de  taille  assez  considérable.  Il  y  eut 
même  un  moment  où  l'on  put  nous  dire  que,  voyageant  à 
reculons,  il  avait  la  tête  aux  Trois-Rivières  et  la  queue  à 
Québec  !  Il  faut  savoir,  pour  ne  pas  crier  à  la  fumisterie, 
que  le  cétacé  était  partagé  en  tronçons  placés  sur  des 
wagons  différents. 

#^# 

Cette  excursion  d'une  baleine  par  voie  ferrée  me  rap- 
pelle l'histoire  d'un  castor  du  Canada  qui,  en  1825,  fit  sur 
un  vaisseau  à  voiles  la  traversée  de  l'Atlantique  et  s'en 
alla  vivre  à  Londres,  modeste  précurseur  des  aspirations 
coloniales  vers  un  impérialisme  encore  lointain.  J'ai  lieu 
de  croire  que  cet  épisode  de  la  zoologie  canadienne  n'a 
jamais  été  raconté  à  notre  public,  et  je  crois  bon  de  le 
faire  entrer  dans  les  fastes  de  notre  histoire. 

Ce  castor,  à  qui  l'on  donna  le  nom  de  Binny,  était  encore 
en  tout  bas  âge  lorsqu'on  l'enleva  de  la  cabane  paternelle 
pour  le  transporter  en  Angleterre.  Là-bas,  il  eut  la  chance 
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de  tomber  entre  les  mains  d'un  naturaliste,  qui  le  prit  en 
affection  et  le  gâta  de  toutes  manières.  Binny  récompensa 
les  soins  que  Ton  avait  de  lui  par  un  attachement  sans 
bornes  pour  la  famille  dont  il  était  l'hôte.  Il  s'y  trouva 
même  tellement  chez  lui  qu'il  entreprit  de  construire 
une  digue,  au  troisième  étage  de  la  maison.  Une  digue 
de  castor  en  plein  Londres,  au  dix-neuvième  siècle  !  0  glo- 
rieuse Angleterre,  qui,  possédant  des  territoires  sur  toutes 
les  parties  de  la  sphère  terrestre,  sait  attirer  chez  elle, 
au  centre  même  de  son  immense  empire,  les  représenta- 
tions de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  industries  de  ses 
innombrables  colonies  ! . . .  Il  faut  croire,  toutefois,  que 
Binny  ne  poussa  pas  loin  ces  efforts  physiques,  et  que 
l'inaction  la  plus  complète  fut  sa  condition  habituelle  :  car 
il  devint  d'un  embonpoint  phénoménal,  auquel  d'ailleurs 
n'était  pas  étranger  le  régime  de  rosbifs  et  de  plum-pud- 
dings  qui,  alors  comme  aujourd'hui,  sévissait  sur  les  menus 
d'Angleterre.  Très  alourdi  par  un  tel  excès  de  tissu  adi- 
peux, notre  castor  n'était  guère  en  état  de  lutter  d'adresse 
avec  le  singe  svelte  et  agile  qui  était  son  compagnon  de 
chambre  ;  et  cette  inégalité  des  fiicultés  motrices  de  l'un 
et  de  l'autre  eut  pour  résultat  des  scènes  d'un  extrême 
pittoresque,  dont  il  est  souverainement  regrettable  que  la 
chronique  ne  nous  ait  pas  conservé  le  récit. 

Un  jour,  M.  Broderip  —  tel  était  le  nom  du  propriétaire 
de  Binny  —  eut  à  s'éloigner  de  Londres  pour  quelque 
temps.  Convaincu  qu'un  changement  d'air  et  une  plus 
grande  liberté  d'action  ne  pourraient  que  bénéficier  gran- 
dement à  la  santé  du  castor,  ce  bon  Anglais  le  porta  à  la 
Tour  de  Londres  et  l'y  confia  aux  soins  bienveillants  de 
M.  Cops.     Mais   il  arriva  bientôt  que   Binny,  malgré  la 


La  Nouvelle- France  197 

faculté  qu'il  avait  d'aller  et  venir  à  son  gré  et  en  dépit  du 
confort  dont  on  l'entoura  dans  son  nouveau  séjour,  perdit 
peu  à  peu  tout  appétit,  cessa  même  de  manger  et  se  mit  à 
dépérir.  L'excellent  M.  Cops,  au  désespoir,  pensa  que  son 
hôte  se  mourait  du  regret  des  personnes  et  des  lieux  au 
milieu  desquels  il  avait  passé  sa  vie,  et  se  hâta  de  le  recon- 
duire au  cher  logis  d'où  il  était  venu.  Le  pauvre  Binny 
fit  preuve  du  plus  vif  contentement  dès  son  retour  au 
domicile  aimé.  Mais,  hélas  !  le  coup  avait  été  trop  fort. 
Les  blessures  du  cœur  peuvent-elles  jamais  se  guérir  ? 
Binny  continua  de  dépérir  et  mourut  bientôt,  —  pleuré  par 
la  bonne  dame  qui  régnait  sur  la  maison  de  M.  Broderip. 
Telle  est  la  biographie  de  Binny,  le  castor  canadien  qui 
passa  sous  le  brumeux  ciel  de  Londres  une  vie  qu'aucun 
fait  important  ne  signala  à  l'attention  des  hommes.  Et 
pourtant,  au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle,  il  était 
intéressant  de  noter  la  physionomie  d'un  hôte  de  nos  forêts, 
réduit  à  l'état  de  domestication  sur  un  théâtre  si  différent 
de  celui  oii  s'écoule  l'existence  de  ses  congénères. 

Suivant  les  apparences,  ce  n'est  pas  de  sitôt  que  l'on 
sera  à  même  de  faire,  d'aussi  près,  des  études  de  mœurs 
sur  le  gros  ruminant  que  l'on  vient  de  découvrir  dans  les 
vastes  forêts  du  Congo.  On  peut,  à  coup  sûr,  regarder  cette 
découverte  zoologique  comme  la  plus  importante  qui  se  soit 
faite  en  1901. 

Après  qu'on  a  tellement  parcouru  en  tous  sens  la  surface 
des  continents,  on  n'aurait  pas  pensé  qu'il  se  trouvait 
quelque  part  des  animaux  de  grande  taille  que  l'homme 


198  La  Nouvelle -France 

n'aurait  jamais  encore  rencontrés.  C'est  pourtant  bien  ce 
qui  est  arrivé  pour  l'okapi,  le  ruminant  africain  dont  il  est 
ici  question.  Il  faut  reconnaître  que  les  forêts  profondes 
où  il  se  tient,  et  qui  ne  sont  pas  beaucoup  fréquentées  par 
les  Européens,  favorisaient  grandement  le  secret  de  son 
existence. 

C'est  à  sir  Harris  Johnston,  gouverneur  de  l'Ouganda, 
que  l'on  doit  la  découverte  du  curieux  animal.  Dès  le  mois 
de  mars  1900,  il  avait  appris  d'une  peuplade  du  Congo  l'ex- 
istence d'un  quadrupède  encore  inconnu.  Au  mois  de  juillet 
suivant,  il  fit  lui-même  une  expédition  dans  la  forêt  pour 
tenter  d'atteindre  cet  animal  ;  mais  tout  son  butin  se  rédui- 
sit à  deux  morceaux  de  peau,  ce  qui  était  fort  insuffisant 
pour  satisfaire  la  curiosité  du  monde  scientifique.  Enfin, 
au  mois  de  mai  1901,  le  gouverneur  put  se  procurer  une 
peau  complète  avec  deux  crânes.  Cette  peau,  envoyée 
aussitôt  en  Angleterre,  a  été  montée,  et  c'est  la  Société 
zoologique  de  Londres  qui  possède  aujourd'hui  l'unique 
spécimen  du  nouveau  quadrupède.  Il  a  fallu,  pour  le  placer 
dans  la  série  zoologique,  établir  un  nouveau  genre,  le  genre 
Okapia,  du  nom  okapi  qui  lui  est  donné  par  les  noirs.  La 
désignation  spécifique  est  Ohapia  Johnstoni,  Sclater,  l'es- 
pèce ayant  été  dédiée  à  sir  H.  Johnston. 

On  croit  que  la  taille  normale  de  l'okapi  est  d'environ 
6  pieds.  Mais  c'est  principalement  la  coloration  de  sa  robe 
qui  est  remarquable,  et  qui  est  probablement  exception- 
nelle dans  tout  l'ordre  des  mammifères.  Voici  la  descrip- 
tion qu'en  fait  M.  A.  Ménégaux,  dans  le  Naturaliste  de 
Paris  : 

Los  joues  sont  d'un  blanc  jaunâtre,  et  le  mufle  est  brun  noirâtre.  Le 
front  est  rouge  vif,  tandis  qu'une  ligne  noire  médiane  descend  jusqu'aux 
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narines.  Les  oreilles  qui  ressemblent  à  celles  de  l'âne  sont  d'un  rouge 
brun  et  portent  sur  leur  bord  des  poils  noirs  soyeux.  Le  cou,  les  épaules, 
le  thorax  et  le  dos  sont  d'un  brun  rouge  foncé  qui  parfois  a  des  reflets 
cramoisis  ou  noirs.  Les  cuisses  et  les  jambes  sont  striées  d'un  noir 
pourpré  et  d'un  blanc  offrant  çà  et  là  des  reflets  orangés.  A  partir  des 
genoux  les  membres  sont  couleur  crème,  seulement  les  membres  anté- 
rieurs présentent  en  avant  une  ligne  noire  longitudinale  oblique.  Les 
sabots  sont  d'un  noir  bleuâtre.  La  queue,  d'un  brun  rouge  brillant, 
porte  à  son  extrémité  une  touffe  de  poils  noirs. 

Voilà,  certes,  un  vêtement  d'aspect  magnifique,  et  qui 
fera  reconnaître  à  première  vue  l'animal  pourvu  d'une  robe 
aussi  riche. 

L'okapi  a  certainement  des  affinités  avec  la  girafe  ;  mais 
les  deux  genres  ont  aussi  entre  eux  de  telles  différences, 
qu'il  n'est  pas  possible  de  les  confondre.  Il  ne  semble  pas 
non  plus  exact  de  prononcer  —  comme  l'ont  fait  le  Scient\fic 
American  (14  septembre  1901)  et  un  correspondant  de  la 
Revue  canadienne  (février  1902)  —  que  l'okapi  est  identi- 
que avec  le  genre  fossile  Helladotherium  que  l'on  a  trouvé 
dans  certains  terrains  de  la  Grèce,  de  l'Asie  mineure,  et 
même  du  Yaucluse,  en  France.  Il  serait  bien  piquant  de 
dire  que  l'on  a  rencontré  un  grand  quadrupède,  à  l'état 
fossile,  une  quarantaine  d'années  avant  de  constater  que  le 
même  animal  appartient  encore  à  la  faune  vivante.  Mais 
il  est  douteux,  si  l'on  considère  les  différences  anatomiques 
qu'il  y  a  entre  l'okapi  et  l' Helladotherium,  que  la  zoologie 
finisse  par  accepter  leur  identité. 

Rien  de  plus  facile,  assure-t-6n,  que  de  tuer  l'okapi,  peu 
défiant  et  qui  a  l'air  de  ne  pas  se  douter  que  les  jours  for- 
tunés du  paradis  terrestre  sont  passés  depuis  longtemps. 
Voilà  ce  que  c'est  que  de  s'être  tenu  à  l'écart  durant  tant 
de  milliers  d'années  !    On  dit  aussi  que  la  chair  de  cet 
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animal  est  exquise.  Dans  ces  conditions,  peu  de  compagnies 
d'assurances  seraient  disposées,  probablement,  à  prendre 
des  risques  sur  la  vie  de  Tokapi  d'Afrique.  Par  bonheur, 
le  gouvernement  anglais  est  là  pour  s'occuper  de  la  défense 
du  faible  ;  et  il  faut,  dès  maintenant,  pour  faire  la  chasse  à 
l'okapi,  une  permission  écrite  du  commissaire  de  l'Ou- 
ganda.—  Il  est  bon  de  garder  souvenir  de  ce  renseigne- 
ment; car,  à  l'époque  où  nous  vivons,  qui  de  nous  peut 
affirmer  que,  dans  cinq  semaines,  il  n'aura  pas  l'occasion  de 
prendre  part  à  une  partie  de  chasse  en  Afrique  ? 

A  l'insu  du  grand  public,  dont  tant  d'affaires  politiques, 
commerciales  et  autres  sollicitent  tous  les  jours  l'attention, 
un  gros  problème  s'est  posé,  en  ces  dernières  années, 
devant  les  adeptes  de  l'entomologie  économique.  Faut-il 
préférer,  au  point  de  vue  des  profits  d'exploitation,  les 
abeilles  à  langue  longue  aux  abeilles  à  langue  courte  ?  Car 
il  faut  savoir  que  les  abeilles,  même  de  race  identique, 
n'ont  pas  toutes  la  langue  ou  trompe  d'égale  longueur.  A 
l'aide  d'un  ingénieux  appareil,  le  glossomètre,  on  a  pu  rele- 
ver, entre  des  langues  diverses,  des  différences  de  deux 
millimètres  à  deux  millimètres  et  demi.  On  devine  tout 
de  suite  que  les  abeilles  à  système  buccal  plus  allongé  pour- 
ront recueillir  sur  un  bien  plus  grand  nombre  de  fleurs  le 
précieux  nectar  qu'elles  recherchent  ;  car  la  profondeur  du 
calice  diffère  souvent  beaucoup  d'une  fleur  à  l'autre.  Et, 
par  suite,  une  ruche  dont  toutes  les  ouvrières  auront  la 
langue  très  longue  fournira  beaucoup  plus  de  miel.  C'est 
ce  que  l'expérience  a  démontré.  Une  ruche,  où  les  abeilles 
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accusaient  une  longueur  de  langue  de  9|  millim.,  a  pro- 
duit en  un  temps  donné  douze  livres  de  miel  de  plus 
qu'une  autre  ruche  où  l'on  n'avait  que  7  millim.  tu  de 
langue.  —  Laissons  aux  industriels  de  l'apiculture  le  soin 
de  bénéficier  des  renseignements  entomologiques  que  voilà. 
Qu'ils  aient  soin,  ou  non,  de  ne  plus  garder  que  des  abeilles 
à  grande  langue,  c'est  leur  affaire. 

Je  veux  pourtant,  avant  de  quitter  les  abeilles,  citer  un 
fait  qui  est  tout  à  l'honneur  des  bourdons,  lesquels  passent 
pour  des  fainéants  et  des  propres  à  rien.  Il  y  a,  quelque  part 
en  Suisse,  un  rucher  établi  sur  un  terrain  qui  se  recouvre, 
au  printemps,  des  fleurs  du  narcisse  des  poètes.  Ces  fleurs, 
oii  le  nectar  abonde,  sont  disposées  de  telle  sorte  que  la 
trompe  des  ouvrières  n'y  peut  atteindre.  Mais  il  y  a  ces 
braves  bourdons,  qui  ont  de  fortes  mâchoires  et  s'en  vien- 
nent percer  les  fleurs  en  dessous,  à  l'endroit  oii  se  trouve 
le  miel  ;  de  la  sorte,  les  ouvrières  n'ont  plus  qu'à  recueillir 
à  leur  aise  le  précieux  trésor.  Comme  on  le  voit,  si  les 
bourdons  n'ont  pas  partout  meilleure  réputation,  c'est  qu'il 
n'y  a  pas  partout  des  terrains  où  croît  le  narcisse  des 
poètes.    A  quoi  tient  parfois  l'estime  publique  ! 

L'abbé  Huard. 
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Inauguration  des  fêtes  jubilaires  à  Rome Mêmes  réjouissances  dans 

TOUTE  l'Italie Progrès  du  socialisme. — Emigration  croissante. 

Depuis  la  clôture  des  fêtes  de  l'année  jubilaire  pendant  laquelle  le 
Pape  descendit  soixante  et  treize  fois  dans  la  basilique  S.  Pierre,  pour  y 
présider  des  cérémonies  solennelles  ou  pour  y  donner  des  audiences  aux 
pèlerins  de  l'univers  entier,  nulle  fête  n'avait  réuni  dans  l'église  du 
Prince  des  apôtres  une  foule  aussi  compacte,  aussi  recueillie,  mais  égale- 
ment aussi  enthousiaste  que  celle  qui  s'y  pressait  le  lundi,  3  mars. 
C'était  l'ouverture  de  nouvelles  solennités  jubilaires;  Léon  XIII,  entré 
la  veille  dans  sa  93e  année,  célébrait  le  24^  anniversaire  de  son  couron- 
nement. 

Dès  sept  heures  du  matin,  dans  la  lutte  encore  indécise  du  jour  contre 
les  brumes,  la  foule  retenue  par  des  cordons  d'agents,  de  carabiniers  et 
de  soldats  attendait  impatiente,  emplissant  l'immense  place  S.  Pierre; 
femmes  du  peuple  et  paysannes  enveloppées  de  leurs  châles,  grandes 
dames,  la  tête  couverte  de  la  mantille  traditionnelle,  sœurs  aux  costu- 
mes divere,  prêtres,  moines,  officiers,  bourgeois,  vieillards,  enfants,  tous 
s'entassaient,  pressés  à  chaque  instant  par  de  nouveaux  arrivants. 

Yers  8  heures,  une  ruée  énorme,  comme  les  vagues  d'un  fleuve  trop 
gonflé  qui  a  brisé  sa  digue  et  emporte  les  obstacles  :  les  portes  de  la 
basilique  sont  ouvertes;  on  s'y  précipite,  pendant  que  la  pluie  mena- 
çante depuis  le  matin  commence  à  tomber. 

A  travers  le  Borgo,  c'est  une  longue  file  de  voitures.  Yers  la  place  S. 
Marta,  des  équipages  s'engouffrent  au  trot  ;  des  voitures  descendent  tous 
les  membres  du  corps  diplomatique,  et  rien  de  plus  chatoyant  que  ces 
uniformes  qui  se  succèdent  et  défilent  entre  une  double  haie  de  cochers 
et  de  valets  de  pied.  Des  poitrines  chamarrées  d'or  étincellent  sous 
de  grands  cordons  multicolores;  un  vieux  général  porte  l'uniforme 
vert  foncé  de  M.  de  Moltke,  deux  magnifiques  casques  d'argent  l'enca- 
drent ;  sur  l'un  flotte  un  panache  de  plumes  blanches,  sur  l'autre  une 
aigle  d'argent  couronnée  d'or  étend  ses  ailes:  ce  sont  d'autres  plumets, 
d'autres  panaches  aux  teintes  vives;  des  chevaliers  de  Malte  exhibent  la 
croix  rouge  sur  fond  blanc,  la  croix  blanche  sur  fond  rouge,  le  tout 
couvert  du  mantelet  de  velours. 

A  dix  heures  les  portes  de  la  Basilique  se  referment. 


La  Nouvelle -France  203 


A  l'intérieur,  tout  au  fond,  se  dresse  l'immense  dais  rouge  sous  lequel, 
blanc,  tout  blanc,  luit  le  trône  pontifical.  Tout  autour  de  l'abside  les 
tribunes  réservées  sont  combles.  Son  altesse  royale  la  comtesse  Mathdde 
de  Trani  née  duchesse  de  Bavière,  la  grande  duchesse  Pauline  de 
Saxe-Weimar,  le  prince  Guillaume  Charles  de  Saxe-Weimar-Eisenach  et 
son  épouse  la  princesse  Gerta  née  d'Isembourg-Biidingen-Wâchtcrsbach, 
le  duc  et  la  duchesse  de  Saxe-Cobourg-Goiha,  la  princesse  de  Liech- 
tenstein et  ses  enfants  occupent  la  tribune  des  souverains  et  princes 
régnants  avec  leur  suite.  Celles  de  l'ordre  de  Malte  et  du  corps  diplo- 
matique sont  au  grand  complet.  On  y  remarque  M.  Nisard,  ambassa- 
deur de  France  près  le  S.  Siège  et  accrédité  comme  envoyé  extraordi- 
naire en  cette  circonstance;  le  général  baron  Walter  Yon  Loë,  ambas- 
sadeur extraordinaire  de  l'empereur  d'Autriche  ;  le  comte  Denbigh 
Desmond,  chambellan  et  envoyé  extraordinaire  du  roi  d'Angleterre  ; 
Alexandre  Pidal  y  Mon,  ambassadeur  et  envoyé  extraordinaire  du  roi 
d'Espagne  ;  Michel  Martins  d'Antas,  pair  du  Portugal,  et  la  mission 
portugaise  ;  le  prince  Oettingen  Spiclberg,  grand  maître  de  la  cour 
royale  de  Bavière,  pair  héréditaire,  envoyé  spécial  ;  le  comte  de  Mérode 
de  Westerloo,  envoyé  extraordinaire  du  roi  des  Belges;  Constantin  Gou- 
bastof,  conseiller  d'Etat,  envoyé  extraordinaire  de  l'empereur  de  Russie  ; 
le  comte  Henri  Monceau,  chef  de  la  maison  militaire  de  la  Beine  des 
Pays-Bas;  puis  ce  sont  les  représentants  de  la  Saxe,  du  Monténégro,  de 
la  Eépublique  argentine,  du  Brésil,  du  Pérou,  de  Costa-Eica,  du  Chili, 
de  la  Eépublique  dominicaine,  du  !N"icaragua,  de  la  Colombie,  etc.,  etc., 
et  le  duc  de  San  Martino  de  Montalbo  représentant  la  famille  des 
Bourbons  de  Naples. 

Dans  une  des  loges  ménagées  près  des  quatre  gros  piliers  de  la  cou- 
pole se  trouvent  les  membres  de  la  famille  Pecci.  Plus  de  40  mille 
personnes  sont  dans  l'Eglise. 

Enfin,  un  peu  avant  onze  heures  les  trompettes  retentissent  et  enton- 
nent une  marche  triomphale.  Le  Souverain  Pontife  entre  dans  la 
Basilique.  Son  visage  semble  d'albâtre,  la  main  est  comme  pétrifiée 
dans  une  bénédiction  lente,  et  dans  ce  corps  presque  diaphane  il  semble- 
rait que,  peu  à  peu,  tout  ce  qu'il  y  a  d'humain,  de  matériel  s'est  subtilisé, 
que  c'est  une  âme  qui  passe,  pendant  que  tout  un  peuple  s'incline  dans 
la  vénération,  que  des  cris  indistincts  se  mêlent  aux  applaudissements, 
que  des  mouchoirs  s'agitent,  qu'une  sorte  de  délice  pieux  soulève  brus- 
quement ce  peuple  par  on  ne  sait  quel  phénomène  surnaturel. 
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La  messe  est  célébrée  par  ie  cardinal  Serafino  Yannutelli  ;  les  chants 
sont  ceux  de  la  messe  du  Pape  Marcel  ;  les  trompettes  d'argent  sonnent 
de  nouveau  à  l'élévation;  le  pape  entonne  lui-même  le  Te  Deum;  puis 
c'est  la  bénédiction  papale  et  en  fin  la  sortie  :  il  est  une  heure  après  midi. 

#^# 

Pendant  que  ces  fêtes  incomparables  se  célébraient  à  Rome,  toutes  les 
villes  d'Italie  rivalisaient  avec  la  capitale  du  monde  chrétien  pour  fêter 
le  commencement  de  la  vingt-cinquième  année  du  pontificat  de  Léon 
XIII,  et  en  des  jours  où  les  grèves  sont  pleines  de  menaces  sur  le  sol 
italien,  il  semble,  toutefois,  que  les  esprits  n'avaient  d'autres  préoccu- 
pations que  celle  de  s'unir,  en  de  grandioses  manifestations,  à  la  joie  du 
monde  entier. 

C'est  une  nouvelle  preuve  de  la  vitalité  de  l'Eglise,  malgré  la  persé- 
cution qu'elle  subit  ;  c'est  un  témoignage  puissant  de  la  grande  force 
morale  de  la  Papauté. 

#^# 

Pendant  ce  temps-là,  aux  prises  avec  mille  difficultés,  le  cabinet  Zanar- 
delli  a  conclu  la  paix  avec  les  employés  et  les  ouvriei-s  des  chemins  de 
fer  :  le  terme  n'est  pas  exagéré,  car  le  ministère  a  négocié  avec  les  délé- 
gués du  personnel  de  puissance  à  puissance. 

Et  voilà  justement  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  ;  c'est  qu'après  avoir 
fait  déclarer  que  la  grève  du  personnel  des  chemins  de  fer  serait  consi- 
dérée comme  un  fait  délictueux,  il  ait  discuté  tranquillement  avec  les 
organisateurs  et  les  chefs  de  la  grève,  préparée  et  décidée,  afin  d'empê- 
cher qu'elle  n'éclatât  au  jour  fixé.  Manière  vraiment  originale  d'enten- 
dre et  de  pratiquer  le  respect  de  la  loi  et  les  devoirs  du  gouvernement. 

!N"ous  ne  parlons  pas  ici  de  la  confusion  qu'une  pareille  manière  de 
procéder  doit  faire  naître  dans  les  rapports  entre  l'Etat  et  les  sociétés, 
les  sociétés  et  leur  personnel.  Cette  question,  malgré  son  importance, 
passe  en  seconde  ligne  maintenant;  ce  qui  mérite  d'être  blâmé,  c'est  la 
façon  dont  l'accord  est  intervenu.  Les  chefs  socialistes  qui  ont  mené  la 
campagne,  savaient  bien  ce  qu'ils  faisaient,  et  peuvent  triompher 
aujourd'hui.  Ils  n'ont  pas  gagné  seulement  une  bataille  économique  ; 
ils  ont  gagné  également  une  bataille  politique. 

Il'est  profondément  triste  de  lire  dans  la  Réforme  Sociale  la  statis- 
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tique  des  grèves  que  M.  Alexandre  Schiavi  s'est  plu  à  relever.  On  y  voit 
cette  marée  ascendante  des  socialistes  grossir  rapidement  et  le  nombre 
des  mécontents  se  multiplier  sans  cesse.  En  1895,  l'Italie  compta  126 
grèves  et  19,000  grévistes  ;  en  1896,  les  chiffres  augmentent  rapide- 
ment et  on  trouve  256  grèves  et  96,000  grévistes  ;  en  1901,  374  grèves 
auxquelles  prennent  part  125,000  grévistes.  Parmi  ces  dernières,  les 
résultats  connus  attestent  que  les  ouvriers  eurent  gain  de  cause  en  19*7 
grèves,  qu'ils  échouèrent  vingt  fois,  que,  en  quatre  circonstances,  patrons, 
ouvriers  ne  pouvant  s'entendre,  il  fallut  en  venir  à  fermer  les  usines. 

Ces  conquêtes  du  socialisme  sont  loin,  cependant,  d'améliorer  le  sort 
des  classes,  et  poussés  par  le  désir  d'être  mieux  ailleurs  que  chez  soi,  les 
Italiens  vont  sans  cesse  demander  aux  autres  pays  de  l'Europe  et  sur- 
tout à  l'Amérique,  moins  le  bien-être,  que  la  possibilité  de  vivre.  Ce 
sont  surtout  les  provinces  méridionales  de  l'Italie  qui  fournissent  le 
plus  grand  nombre  d'émigrés. 

En  février  dernier,  27  paquebots  sortis  du  port  de  Naples  ont  emporté 
en  Amérique  28,000  Italiens  ;  les  premiers  jours  de  mars,  six  autres  mille 
prenaient  la  même  direction,  et  on  compte  sur  un  départ  de  près  de 
20,000  pour  la  fin  de  ce  mois.  L'entraînement  à  quitter  un  royaume 
qui  semble  en  continuelle  faillite  de  ses  promesses  de  prospérité  est  si 
grand  que  sur  les  rapports  des  ministres  d'Italie  à  l'extérieur,  le  commis- 
saire général  du  gouvernement  devait  envoyer  naguère  aux  préfets  une 
circulaire  pour  les  inviter  à  déconseiller  l'émigration.  En  Roumanie,  à 
Bucarest,  on  a  dû  arrêter  l'invasion  italienne,  les  travaux  subissant  une 
vraie  crise  ;  le  même  motif  oblige  les  autorités  de  Francfort  à  s'opposer 
à  l'arrivée  des  marchands  ambulants  italiens. 

Ce  triste  état  de  choses,  ce  malaise  général  faisait  dire,  ces  jours-ci, 
au  Giornale  d'Italia  :  a  Nous  ne  sommes  pas  à  la  veille  d'une  révolution, 
elle  est  déjà  commencée, — La  rivoluzione  è  già  in  marcia,  è  già  nelfatto,)) 

Yalait-il  la  peine  de  renverser  successivement  tous  les  gouvernements 
de  la  Péninsule,  sous  prétexte  de  lui  donner  la  prospérité  dans  la  liberté, 
pour  aboutir  à  l'anarchie  dans  la  misère  ! 

Don  Paolo-Agosto. 
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Conférences  publiques  faites  à  l'Université  Laval  (Québec). — 
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Yoici,  recueillies  en  un  beau  volume,  les  conférences  faites  à  l'Uni- 
versité Laval,  au  cours  de  l'année  1900-1901.  C'est  le  commencement 
d'une  série  de  travaux  qui  s'annonce  brillante.  Cette  première  publica- 
tion fait  grand  honneur  aux  lettres  françaises  non  moins  qu'à  notre 
haut  enseignement  de  Québec.  Les  sujets  en  sont  variés  :  histoire,  litté- 
rature, sciences,  critique,  il  y  a  de  quoi  satisfaire  les  goûts  les  plus 
affinés.  Les  noms  des  maîtres  qui  ont  abordé  la  chaire,  répondent  telle- 
ment de  la  valeur  de  l'œuvre  que  tout  éloge  semble  banal  et  superflu. 

M^r  Laflamme,  qui  fut  délégué  par  le  gouvernement,  en  1897,  au 
congrès  international  de  géologie  à  Saint-Pétersbourg,  nous  donne  sur 
la  Eussie  et  l'Eglise  orthodoxe,  une  étude  des  plus  neuves.  L'éminent 
professeur  a  beaucoup  voyagé,  il  a  vu  beaucoup  et  très  juste  :  moujiks 
en  haillons  multicolores,  moines  orthodoxes  à  la  chevelure  crasseuse, 
popes  ignorants  et  prétentieux  autant  que  barbus,  sont  décrits  en  un 
style  débordant  de  verve  et  de  finesse.  Que  de  détails  piquants  aussi 
sur  la  religion  de  ce  peuple  qui  se  rue  en  prostrations  orientales  devant 
des  icônes  et  traite  le  Saint-Sacrement  fort  irrespectueusement. 

M.  l'abbé  Gosselin  nous  amène  en  France  avec  Is'apoléon  1er.  Du 
héros  qui  passionne  tant  l'opinion  il  étudie  les  côtés  les  plus  sombres: 
ses  démêlés  avec  le  pape  Pie  VII.  Quel  drame  poignant  que  cette  histoire 
du  Concordat.  L'auteur  avec  émotion  et  souffle  oratoire  en  raconte  les 
différentes  péripéties,  et  termine  par  Sainte-Hélène  où  l'empereur  expie 
tous  ses  toi*ts  sous  les  traitements  ignobles  de  ses  geôliers. 

Kien  de  plus  curieux,  ni  de  plus  original  que  la  légende  najioléon- 
nienne  au  Canada,  exposée  par  M.  J.-E.  Roy.  Le  peuple  français,  qui  n'est 
pas  un  peuple  de  marchands,  pardonna  tout  à  Napoléon  :  pertes  d'hom- 
mes et  d'argent,  ruines  amoncelées,  parce  que  ses  aigles  s'étaient  cou- 
vertes de  gloire  sur  les  champs  de  l'Europe.  Si  tout  d'abord  le  «géant 
des  batailles»  fut  méconnu  au  Canada,  ce  fut  à  cause  de  l'Angleterre 
qui  veillait  :  fermant  ses  ports  aux  émigrés  de  la  Grande  Armée,  instrui- 
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sant  nos  Canadiens-français,  comme  fut  instruit  l'Aiglon  au  château  de 
Schœnbrunn  par  ses  maîtres  autrichiens.  Quelque  Flambeau  héroïque 
et  modeste  parvint  à  se  glisser  jusqu'aux  rives  du  Saint-Laurent  ;  car 
vers  1830  elles  retentissaient  des  noms  d'Iéna,  d'Austerlitz,  de  Fried- 
land  tout  comme  les  rives  de  la  Seine. 

Monsieur  J.-E.  Prince  nous  rattache  encore  à  î^apoléon  quand  il  nous 
détaille  le  procès  et  la  mort  du  maréchal  Ney.  Il  a  raison  d'affirmer 
que  Louis  XYIII  perdit  la  cause  de  la  royauté  en  signant  cette  mort  ; 
parce  que  î^ey,  en  trahissant  son  roi,  n'avait  pas  conspiré.  Il  avait  fait 
comme  tout  le  monde,  il  n'avait  pu  résister  à  l'ascendant  de  l'Empe- 
reur. Jusqu'à  la  mort,  du  moins,  méritat-il  le  surnom  «  de  brave  des 
braves.  »  On  voulut  lui  bander  les  yeux — Oubliez-vous,  dit-il,  que  depuis 
25  ans,  j'ai  l'habitude  de  regarder  en  face  les  boulets  et  les  balles  ?  — Il  ôte 
son  chapeau,  posa  la  main  droite  sur  sa  poitrine  et  s'écria  :  «  Soldats, 
droit  au  cœur.  »  — Yoilà  comment  meurt  un  Français.  Un  Anglais  à 
cheval  se  trouvait  près  de  là  ;  jugeant  qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  il 
sauta  par-dessus  le  cadavre  troué  de  11  balles  et  s'enfuit  à  toute  bride. 
C'est  dommage  pour  ce  héros  inconnu,  que  l'histoire  taise  sou  nom. 

Les  amateurs  de  littérature,  futurs  poètes  ou  prosateurs,  trouveront 
dans  la  docte  conférence  de  M.  Eivard  des  leçons  précieuses  sur  le 
rj'thme  de  la  langue  française.  Le  renom  du  professeur  d'élocution  à  la 
faculté  des  arts  a  franchi  l'océan  et  frappé  les  rivages  de  la  mère-patrie. 
C'est  dire  avec  quel  maestria  le  sujet  est  enlevé. 

Le  socialisme, — bête  noire  des  temps  modernes, — est  passé  en  revue  par 
M.  i'abbé  Lortie  qui  lui  consacre  trois  intéressants  entretiens,  faisant 
tour  à  tour  l'histoire  du  communisme,  de  l'anarchîsme,  du  collectivisme 
et  du  socialisme  contemporains.  Tout  homme  qui  se  pique  de  politique  ou 
de  questions  sociales  ne  peut  ignorer  les  prétentions  de  ces  outranciers 
qui  voudraient  tout  partager,  jusqu'à  leur  bourse...  exclusivement. 

Du  domaine  des  rêveurs  subversifs,  M.  l'abbé  Simard  nous  rappelle  à 
celui  des  sciences  physiques  où  tout  est  progrès  et  lumière.  Ses  leçons  et 
ses  expériences  sur  les  courants  électriques  alternatifs  de  haute  tension 
et  de  grande  fréquence,  nous  montrent  comment  l'électricité  ayant 
franchi  l'enceinte  des  laboratoires  peut  se  plier,  grâce  aux  industriels, 
à  toutes  les  exigences  de  la  vie. 

Terminons  enfin  cette  analyse  par  la  charmante  critique  littéraire 
de  l'honorable  M.  Chapais  «  sur  les  chemins  de  la  croyance.  »    Il  ne 
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pouvait  choisir  deux  noms  plus  sympathiques  que  ceux  de  Brunetière 
et  de  François  Coppée.  Partis  des  confins  de  l'indifférence  ou  de  l'in- 
crédulité, le  poète  comme  le  critique  sont  rentiés  dans  le  sjiron  de 
l'Eglise  pour  se  ranger  auprès  de  ses  autels  et  défendre  l'antique  foi. 
Quels  motifs  d'espérance  pour  l'avenir,  que  ces  retours  soudains  et  con- 
tagieux. L'heure  de  Paul  Bourget  est-elle  encore  longue  à  sonner, 
celle  de  Jules  Lemaître  ne  s'annonce-t-elle  pas  ?  On  ne  peut  lire  qu'avec 
un  cœur  ému,  les  étapes  différentes  de  deux  célèbres  convertis,  car  if. 
Chapais  est  un  écrivain  de  race  ;  ainsi  que  Brunetière,  il  a  le  don  de 
convaincre,  et  le  secret  de  plaire  comme  François  Coppée. 

Ces  brillantes  conférences,  fruit  de  réflexion  et  d'art,  trouveront 
auprès  de  nombreux  lecteurs  l'accueil  si  sympathique  que  leur  ont  fait 
déjà  les  auditeurs  de  l'Université  Laval.  Puissent-elles  populariser  notre 
haut  enseignement  et  donner  à  nos  Canadiens-français  cette  convic- 
tion, qu'entre  toutes  les  belles  œuvres  qui  ont  germé  sur  le  sol  fécond 
de  la  Nouvelle-France,  l'Université  Laval  passe  la  première.  Là  est 
le  rempai-t  pour  l'avenir  de  notre  foi  et  de  notre  nationalité. 

P.  COURBON,  M.  SS.  C. 
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COLLEGES  AMERICAINS 


Les  collèges  américains  forment  comme  de  petites  villes 
dans  les  grandes.  Celles-ci  ressemblent  le  plus  souvent  à 
des  «  boutiques,  »  selon  le  mot  d'un  célèbre  écrivain. 

Pourrait-on  caractériser,  de  façon  plus  expressive,  l'ac- 
tivité matérielle  qui  règne  dans  les  cités  américaines,  la 
part  immense  qui  y  est  faite  à  tous  les  genres  de  commerce 
et  d'industrie  ? 

Les  collèges,  avec  leurs  multiples  constructions,  leurs 
parcs  infinis  plantés  d'arbres,  coupés  d'avenues,  couverts 
de  pelouses,  les  résidences  de  leurs  professeurs,  les  apparte- 
ments coquets  où  logent  bon  nombre  d'élèves,  offrent  une 
physionomie  bien  différente,  constituent  un  monde  dis- 
tinct. Le  bruit  ou  la  fumée  des  usines  ne  trouble  ni  ne 
voile  l'atmosphère  qui  les  entoure.  Seuls,  les  cris  de  joie 
des  élèves  ou  le  roulement  des  tramways  rompent,  parfois, 
le  silence  de  l'espace.  Tout  y  porte  ce  cachet  de  sereine 
distinction,  propre  aux  milieux  intellectuels.  L'on  ren- 
14 
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contre,  ici,  des  visages  où  T effort  de  la  pensée  a  déjà  mis 
sa  noble  empreinte, —  et  cela  repose  de  toutes  ces  figures 
quelconques,  bourgeoises,  affairées,  que  l'on  voit  ailleurs, 
dans  les  centres  surtout. 

Les  parcs  de  collèges  sont  ouverts  à  tous.  A  peine 
aperçoit-on,  de  ci  de  là,  une  borne  qui  en  marque  la  limite. 
Rien  ne  vient  donc  briser  les  lignes  naturelles  du  paysage. 
C'est  là,  d'ailleurs,  une  mode  bien  américaine.  En  général, 
aux  Etats-Unis,  il  n'y  a  pas,  jiutour  des  propriétés,  de  murs 
d'enceinte,  qui  les  dérobent  aux  regards  profanes.  Les 
demeures  s'élèvent,  parfaitement  visibles  à  tous,  au  milieu 
de  la  verdure  et  des  fleurs.  Comme  l'a  dit  un  touriste, 
«  les  Américains  savent  respecter  la  nature.  »  Ce  n'est  pas 
ici  qu'il  sera  jamais  besoin  de  société  pour  «  la  protection 
des  paysages.  »  Les  rares  grillages  que  l'on  voit  sont  si 
fins,  si  artistement  travaillés,  qu'ils  forment  un  ornement 
de  plus,  et  ajoutent  encore  au  pittoresque  d'un  site. 

Ce  peuple,  si  éminemment  industriel,  ne  manque  certes 
pas  de  sens  esthétique,  —  nous  en  avons  là  la  preuve,  —  il 
entend  quelque  chose  au  culte  de  la  beauté. . . . 

Toutefois,  au  point  de  vue  extérieur,  les  collèges  valent 
moins,  d'ordinaire,  que  le  site  qu'ils  occupent.  Et  vrai- 
ment, il  n'y  a  peut-être  pas  suffisamment  d'harmonie  entre 
le  cadre  et  l'image.  Aucun  souci  d'art,  j'allais  dire  aucun 
goût  n'a  présidé  à  la  construction  de  leurs  nombreux 
édifices.  Car  un  collège,  ici,  ce  n'est  pas,  comme  chez 
nous,  une  vaste  maison,  bâtie  d'un  seul  bloc,  suivant  des 
lois  régulières,  et  imposante  par  sa  masse  sinon  toujours 
par  sa  beauté  ;  c'est  une  série  de  demeures, —  on  en  compte 
jusqu'à  sept  ou  huit,  parfois  bien  davantage, —  d'inégale 
grandeur,  de  forme  différente,  comme  placées  au  hasard, 
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souvent  assez  loin  l'une  de  l'autre.  S'il  y  a  une  grande 
variété  entre  chacune,  pour  la  nature  des  matériaux,  pour 
la  forme  et  la  dimension,  elles  se  rencontrent,  du  moins, 
dans  une  même  insignifiance.  Ce  sont  pour  la  plupart,  de 
vraies  boîtes.  Parfois  cependant,  il  s'en  détache  quel- 
qu'une dont  les  lignes,  harmonieuses  et  pures,  charment  le 
regard. 

Ainsi,  il  y  a  vraiment  du  style,  de  l'architecture,  une 
imitation  des  modèles  classiques,  dans  le  Mémorial  Hall,  à 
Harvard,  Cambridge,  dans  la  Coram  Library,  au  Bâtes, 
Lewiston.  Et  comment  ne  pas  admirer  aussi  la  chapelle 
du  Bowdoin,  à  Brunswick,  Me.,  —  joyau  de  fin  granit,  dont 
l'élégante  blancheur  se  profile  sur  le  fond  sombre  des  pins, 
dont  les  flèches  gracieuses  mettent  là,  dans  ce  décor 
moderne,  je  ne  sais  quoi  d'archaïque,  jettent  une  note  mys- 
tique au  milieu  de  toutes  ces  maisons  profanes. .  .Cela 
ressemble  à  un  oratoire  de  monastère. 

Mais,  en  règle  générale,  ces  bâtisses  n'ont  aucun  cachet. 
A  leur  diversité,  à  leur  manque  absolu  d'unité,  aux  cou- 
leurs, plus  ou  moins  fanées,  de  leurs  briques  ou  de  leurs 
pierres,  il  est  facile  de  voir  que  d'assez  longs  intervalles 
se  sont  écoulés  entre  leur  fondation.  Chacune  porte,  gravé, 
le  nom  de  son  donateur  ou  principal  bienfaiteur.  Les 
collèges  américains  sont,  en  effet,  l'œuvre  de  l'initiative 
privée.  Sur  les  quatre  cents  que  l'on  compte  par  tous  les 
Etats-Unis,  quelques-uns  seulement,  —  les  collèges  mili- 
taires,—  relèvent  de  l'Etat.  Les  autres  sont  tout  à  fait 
indépendants  du  pouvoir  civil  ou  gouvernemental,  s'admi- 
nistrent comme  bon  leur  semble.  Leur  origine,  leurs  déve- 
loppements, leurs  ressources  principales,  tout  cela  est  le 
fruit  de   l'efibrt  individuel.    En  aucun  pays  du  monde, 
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l'initiative  personnelle  n'a  tant  fait  pour  la  cause  de  l'édu- 
cation. 

Comme  l'a  remarqué  M.  Paul  Bourget,  «  cette  race,  rude 
encore,  informe,  trop  récente,  est  nostalgique  de  civilisa- 
tion ». — Egale  par  la  richesse,  par  la  force  matérielle,  aux 
vieilles  nations,  elle  voudrait  leur  ressembler  aussi  par  le 
degré  de  culture  intellectuelle,  par  ce  raffinement  de  mœurs, 
qui  est  surtout  l'œuvre  des  siècles.  Les  Américains  donnent 
donc  largement  à  toutes  les  institutions  d'enseignement, 
— bibliothèques,  collèges,  universités, — dont  la  mission  est 
de  répandre  la  lumière.  C'est  pour  eux  un  point  d'honneur, 
d'orgueil.  Ils  ne  reculent  devant  aucun  sacrifice  pour  pro- 
curer aux  esprits  l'instruction.  L'atticisme,  suprême  gloire 
des  peuples  policés,  ils  en  savent  tout  le  prix,  et  ils  sont 
fiers  de  verser,  chaque  année,  des  millions  pour  l'entretien 
d'établissements  supérieurs  où  les  jeunes  intelligences 
puissent  entrer  en  intimité  avec  la  pensée  antique,  s'affiner 
au  contact  des  maîtres  immortels. 

Or,  quel  est  le  but  précis  de  ces  collèges,  leur  rôle  dans 
l'œuvre  de  l'éducation  ?  Quelle  en  est  l'organisation,  au 
point  de  vue  de  la  discipline  et  des  études  ?  Comment 
fonctionnent  ces  grands  corps  qui  tiennent  une  place  si 
importante  dans  la  vie  de  la  nation  ? 

—  Il  y  a  quelques  années,  j'avais  le  plaisir  d'accompa- 
gner, dans  sa  visite  à  l'un  de  nos  petits  séminaires  cana- 
diens, un  abbé  français,  alors  aumônier  d'un  lycée  de  Paris, 
aujourd'hui  évêque  de***.  Comme  je  lui  faisais  remarquer 
l'ampleur  harmonieuse  de  l'édifice,  son  étincelante  cou- 
pole, et  lui  montrais  les  merveilleux  jardins,  où  parmi 
les  pelouses, —  diamants  parmi  des  émeraudes, —  luisaient 
de  clairs  étangs  ;  «  Oui,  tout  cela  est  très  beau,  me  répon- 
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dit-il.  Pourtant,  ce  qui  m'intéresserait  bien  davantage,  ce 
que  je  voudrais  observer  de  près,  c'est  le  mécanisme  de 
cette  institution,  sa  vie  intime  ;  j'aimerais  à  étudier  com- 
ment on  y  entend  l'art  de  former  des  hommes. . .  » 

Le  lecteur  aurait  peut-être  le  droit  de  nous  dire  la  même 
chose.  Aussi  bien  est-il  temps  d'entrer  dans  ces  collèges 
américains,  pour  tâcher  de  saisir  leur  physionomie  spéciale.' 
Nous  les  avons,  jusqu'ici,  vus  du  dehors,  mais  c'est  leur 
âme  surtout  qu'il  importe  de  connaître  et  d'apprécier. 

Le  but  de  ces  collèges  est  de  parfaire  l'éducation  classi- 
que, commencée  dans  les  écoles  supérieures,  —  lii-gh  scJiools. 
Le  cours  y  est  de  quatre  années,  chacune  comprenant  neuf 
mois  d'études.  A  la  fin  l'élève  reçoit  un  diplôme  qui  lui 
permet,  soit  de  se  livrer  à  l'enseignement  dans  une  école 
quelconque,  soit  de  s'initier  à  une  profession  libérale  dans 
quelque  université,  ou  encore  de  se  préparer  au  ministère, 
dans  une  divinity  school. 

Plusieurs  de  ces  institutions  furent,  à  l'origine,  de 
vrais  petits  séminaires,  à  l'usage  de  telle  ou  telle  secte 
protestante.  N'y  entraient  que  les  élus  de  la  vocation. 
Peu  à  peu,  ils  sont  devenus  moins  exclusifs,  ils  ont  élargi 
leurs  cadres,  ils  ont  ajouté  à  leur  programme  des  matières 
dont  la  connaissance  n'était  pas  jugée  nécessaire  aux  futurs 
ministres.  Et  voici  maintenant  qu'ils  sont  ouverts  à  tous, 
sans  distinction  de  race  ni  de  religion.  Ceux  qui  étaient 
les  plus  fanatiques  en  sont  même  venus  à  se  proclamer 
hautement  unsectarian.  Nous  ne  jurerions  pas  toutefois, 
en  dépit  de  ces  protestations  libérales,  que  quelque  chose 
de  l'ancien  esprit  n'y  demeure. 

A  la  tête  de  chaque  collège  est  un  président,  dont  le 
pouvoir  est  considérable,   quasi   monarchique.    C'est   lui 
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qui  doit  créer  des  ressources  à  l'institution,  lui  chercher 
de  nouveaux  bienfaiteurs,  y  intéresser  constamment  les 
anciens  ;  lui  qui  trace  les  programmes  des  cours,  et  qui 
voit,  non  seulement  aux  lignes  générales,  mais  même  aux 
détails  de  l'administration  matérielle.  Il  doit  avoir  tous 
les  talents  et  les  qualités  pratiques  de  l'homme  d'affaires, 
et  les  dons  plus  sérieux  de  l'éducateur  ;  il  lui  faut  inter- 
venir dans  les  domaines  les  plus  différents,  et,  par  exemple, 
au  sortir  d'un  cours  où  il  aura  professé  la  philosophie,  s'oc- 
cuper d'un  système  de  chauffage,  d'un  plan  de  bâtisse, 
surveiller  une  construction  nouvelle. 

Le  président  personnifie  le  collège,  il  en  est  l'âme,  il  en 
fait  son  œuvre,  sa  chose,  il  a  toute  liberté  pour  le  façonner 
à  son  image.  S'il  est  homme  de  tradition,  conservateur  par 
essence,  alors  l'institution  aura  toutes  les  chances  du  monde 
de  continuer  à  marcher  par  les  vieilles  routes,  de  toujours 
se  ressembler.  S'il  est  délicat,  sympathique,  facilement 
trouvera-t-il,  parmi  les  anciens  élèves  ou  dans  la  haute 
société,  de  généreux  amis.  S'il  a, — comme  le  président  Eliot, 
de  Harvard,  pour  ne  pas  le  nommer, —  faim  et  soif  d'in- 
novation, s'il  se  croit  appelé  à  réformer  les  anciennes  mé- 
thodes et  à  imposer  aux  jeunes  générations  un  programme 
pédagogique  tout  à  fait  «  vingtième  siècle,  »  tout  réussira 
selon  ses  désirs,  et  les  intéressés  pourront  assister  à  une 
révolution  complète  dans  les  matières  et  le  mode  d'ensei- 
gnement collégial.  Et  rien  ne  subsistera  bientôt  plus  du 
système  primitif,  rien,  si  ce  n'est  les  formules.  Sans  doute, 
le  président  doit  prendre  conseil  d'un  bureau  d'adminis- 
tration, pour  les  choses  temporelles,  du  corps  professoral, 
pour  les  études.  Mais,  pour  toutes  sortes  de  raisons,  ses 
vues  ont  ordinairement  l'avantage  de  prévaloir.  D'ailleurs, 
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comme  il  prononce  en  dernier  ressort,  il  peut  toujours  finir 
par  écarter  toute  pression  et  faire  comme  il  l'entend. 

Pourtant,  soyons  juste.  En  pratique,  l'on  relève  bien 
peu  d'abus.  Messieurs  les  Présidents  n'exercent  qu'avec 
beaucoup  de  tact  leur  quasi  souveraine  autorité.  Ils  laissent 
une  certaine  initiative  à  leurs  collaborateurs,  et  les  admet- 
tent même,  dans  une  mesure  parfois  assez  large,  au  partage 
de  leur  pouvoir.  «  L'Américain  est  bon  garçon,  »  a  dit  Max 
O'Rell. 

C'est,  en  effet,  dans  une  qualité  propre  à  la  race,  et  aussi 
dans  l'éducation,  les  idées  ambiantes,  l'avantage  personnel 
qu'a  tout  président  de  collège  à  se  créer,  parmi  les  profes- 
seurs et  les  élèves,  le  pi  us  possible  d'amis,  qu'il  faut  chercher 
pourquoi  ces  institutions,  fondées  sur  le  principe  monar- 
chique, se  rapprochent  plutôt,  en  fait,  de  la  forme  républi- 
caine. 

Un  grand  nombre  de  ces  collèges  sont  mixtes,  c'est-à- 
dire  que  jeunes  gens  et  jeunes  filles  y  sont  également 
admis,  y  sont  soumis  au  même  régime,  y  suivent  les  mêmes 
cours.  Le  collège  Bâtes,  de  Lewiston,  se  glorifie  d'avoir 
inauguré  ce  système,  qui  n'a  pas  tardé  à  se  répandre  par 
tous  les  Etats-Unis,  et  le  premier  réalisé  parfaitement  cet 
«  idéal  »  d'éducation  qui  semble  à  plus  d'un  le  suprême 
progrès,  le  plus  magnifique  produit  de  la  civilisation 
moderne.  L'on  nous  permettra  sans  doute  de  ne  pas  éprou- 
ver le  même  enthousiasme,  et  de  dire,  mais  brièvement, 
notre  opinion  sur  ce  point.  Si  nous  nous  plaçons  au  seul 
point  de  vue  des  études  d'abord,  il  ne  nous  paraît  pas  que 
la  constitution  mentale  de  la  femme  soit  propre  à  des 
matières  surtout  faites  pour  l'esprit  positif,  froid  et  raison- 
neur de  l'homme,  et  s'adapte  à  un  programme  de  cours 
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classique.  Ses  dons  naturels  la  disposent  à  un  tout  autre 
genre  de  travaux,  veulent  une  culture  différente.  Combien 
ces  fins,  et  souples,  et  délicats  esprits  doivent  se  trouver 
dépaysés  au  milieu  de  toutes  ces  choses  !  Les  «  vieilles  » 
méthodes,  selon  lesquelles  l'on  dispense  aux  intelligences 
féminines  des  aliments  conformes  à  leur  nature,  sont  basées 
sur  la  psychologie,  et  seront  par  conséquent  éternellement 
vraies,  et  les  seules  justes,  les  seules  pratiques  aussi,  les 
seules  toujours  neuves. 

D'ailleurs,  quoi  qu'en  pensent  les  féministes,  ce  n'est  pas 
du  tout  comprendre  le  rôle  social  de  la  femme,  tel  que 
voulu  par  Dieu,  sa  mission,  sa  vocation  dans  le  monde,  que 
de  la  préparer,  par  ces  sortes  d'études,  à  sortir  de  sa  sphère 
naturelle  d'influence  et  d'action,  et,  non  pas  à  aider 
l'homme,  plus  tard,  mais  à  le  supplanter,  non  pas  à  en 
être  la  compagne  accomplie,  mais  le  compagnon,  l'égal 
absolu  dans  l'exercice  de  ces  professions  libérales,  autre- 
fois regardées  comme  son  inaliénable  domaine.  Pareille 
œuvre  nous  semble  être  une  déformation  du  plan  divin. 

Pour  ce  qui  est  de  hx  discipline,  du  moins,  cette  vie  com- 
mune n'offre  pas,  ici,  les  inconvénients  qu'elle  présenterait 
en  d'autres  milieux,  ou  que  l'on  pourrait  imaginer  de  loin. 
Nous  ne  saurions  l'apprécier  avec  nos  propres  idées.  Cela 
diffère  tellement  de  nos  habitudes  !  Pour  en  parler  avec 
quelque  raison,  il  faut  bien  se  mettre  au  point,  et  se  rappe- 
ler d'abord  qu'aux  Etats-Unis,  la  plupart  des  écoles  — 
'primary ,  grammar ,  higli — sont  mixtes.  Ce  qui  nous  semble, 
à  nous,  si  étrange,  est  donc  tenu  pour  la  chose  la  plus 
naturelle  du  monde.  Nul  ne  songe  à  s'en  étonner.  Cela 
est  passé  dans  les  mœurs.  Bien  avant  leur  entrée  au  col- 
lège, les  élèves  s'y  sont  faits.  Et  puis,  les  observateurs  les 
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plus  sérieux  comme  les  plus  impartiaux  ont  parlé  de  la 
dignité  personnelle  de  la  jeune  fille  américaine,  aussi  de 
l'espèce  de  culte  dont  la  femme  est  ici  l'objet.  Ce  thème 
est  devenu  presque  un  lieu  commun.  Tout  en  faisant  la 
part  très  large  de  l'exagération  et  de  l'exception,  on  peut 
admettre  que  cette  constatation  est  essentiellement  vraie. 
Leur  présence  dans  les  collèges  favorise  même,  paraît-il, 
l'ordre  et  la  bonne  tenue.  Les  étudiants  se  piquent  d'hon- 
neur de  les  profondément  respecter. . . .  ^ 

Le  sport  est  un  article  du  programme,  non  le  moins 
important,  si  j'en  juge  par  la  place  qu'il  y  tient.  Les 
élèves  le  cultivent  avec  une  infatigable  ardeur.  Il  y  a  des 
médecins  spécialement  chargés  d'examiner  les  aptitudes 
de  chacun  pour  tel  ou  tel  genre  d'exercices  athlétiques. 
A  la  fin  de  l'année,  l'on  accorde  des  prix  à  ceux  qui  ont 
fait  preuve  de  plus  grande  habileté  au  hase-hall,  au  laivn- 
tennis,  diU.  polo,  dans  la  gymnastique,  ou  qui  ont  manifesté 
une  force  musculaire  supérieure.  Assez  fréquemment,  il  y 
a,  entre  divers  collèges,  des  joutes  qui  n'ont  rien  d'intel- 
lectuel précisément,  et  où  les  concurrents  se  mesurent,  non 


1  —  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  partager  entièrement  l'optimisme 
exprimé  dans  ces  lignes.  M.  Tlaudio  Jannet,  dans  son  important  ouvrage 
Les  Etats-Unis  contemporains,  t.  II,  p.  J^9  (4*=  éd.),  se  montre  «disposé  à 
admettre  qu'au  milieu  de  populations  rurales,  où  la  discipline  morale  est 
vigoureuse,  l'éducation  commune  des  sexes  offre  moins  d'inconvénients.  » 
Mais  en  principe  et  d'après  les  témoignages  les  moins  suspects,  il  est  con- 
vaincu,—  et  nous  le  so.nmes  avec  lui,  —  que  cette  promiscuité  aboutit  très 
souvent  à  une  triste  démoralisation  de  la  jeunesse.  Ce  qui  nous  confirme 
dans  ce  sentiment,  c'est  que,  à  ce  moment  (voir  The  New  York  Evening  Post, 
4  avril  1902),  dans  plusieurs  institutions  américaines  où  la  coéducation  des 
jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  avait  été  longte  nps  en  vogue,  il  se  produit 
contre  ce  système  un  mouvement  de  réaction  basé  sur  des  raisons  de  la  plus 
haute  gravité — [Xotb  de  la  Rédaction.] 
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pour  savoir  qui  va  l'emporter  dans  une  discussion  littéraire 
ou  scientifique,  mais  dans  un  sport  quelconque.  Et  ces 
joutes  font  courir  toute  la  ville. . . . 

Certes,  les  exercices  physiques  font  partie  de  l'éducation. 
Car  nous  sommes  matière  et  esprit.  Notre  âme  est  forte- 
ment chevillée  à  un  corps,  dont  elle  dépend  pour  ses  opé- 
rations intellectuelles.  Il  n'est  donc  pas  permis  de  regarder 
ce  corps  comme  une  quantité  négligeable.  Il  faut,  au  con- 
traire, le  traiter  en  bon  serviteur,  et,  à  l'aide  de  mouve- 
ments, d'exercices  en  plein  air,  donner  à  nos  nerfs  l'occasion 
de  se  détendre,  de  se  fortifier,  tenir  toutes  nos  facultés 
extérieures  dans  un  équilibre  parfait.  Cela  est  surtout 
nécessaire  à  la  période  de  croissance,  durant  les  années  de 
formation.  Mais  le  sport  ne  doit  jamais  être  qu'un  moyen. 
En  faire  un  but,  laisser  croire  qu'il  peut  être  aussi  glorieux 
d'avoir  des  muscles  d'acier  ou  de  triompher  au  hase-hall 
que  de  remporter  le  prix  de  philosophie,  c'est  en  fausser  la 
notion,  c'est  verser  dans  un  excès.  Et  j'aimerais  à  pouvoir 
dire  que  les  collèges  américains  se  gardent  de  cette  erreur 
d'éducation,  et  qu'ils  ne  font  pas  la  part  trop  large  aux 
exercices  athlétiques. 

Venons-en  maintenant  aux  études.  Nous  avons  dit,  tout 
à  l'heure,  que  le  collège  était  comme  le  prolongement  de 
l'école  supérieure.  Les  jeunes  gens  y  entrent  pour  parfaire 
leur  cours  classique,  commencé  ici.  Aux  Etats-Unis,  la  for- 
mation libérale  se  donne  donc  en  deux  temps.  Et,  de  ce  chef 
d'abord,  je  me  demande  si  elle  ne  manque  pas  quelque  peu 
d'unité,  d'esprit  de  suite.  Les  écoles  supérieures  sont  abso- 
lument indépendantes  des  collèges.  Entre  ces  diverses 
institutions,  il  n'y  a  aucune  espèce  d'affiliation,  il  n'y  a 
pas  d'entente  préalable  au  sujet  de  la  composition  des  pro- 
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grammes.  Chacune  en  rédige  un  à  son  gré  et  lui  donne 
force  de  loi.  Or,  précisément,  les  élèves,  dès  les  premières 
années  de  collège,  reprennent-ils  leurs  études  classiques  au 
point  même  où  ils  les  avaient  laissées  au  sortir  de  l'école 
supérieure  ?  Le  cours  collégial  est-il  vraiment  la  continua- 
tion rationnelle  du  précédent  ?  Les  méthodes  d'enseigne- 
ment y  sont-elles  les  mêmes  ?  Les  jeunes  gens  ont-ils  reçu, 
d'où  qu'ils  viennent,  —  car  les  écoles  supérieures  sont  nom- 
breuses et  pratiquent  aussi  l'autonomie, —  une  prépara- 
tion équivalente,  ou,  du  moins,  essentiellement  uniforme  ? 
Sur  toutes  ces  questions,  le  doute  est  bien  permis.  Mais 
passons. 

Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  les  programmes 
des  collèges,  en  général,  ne  se  distinguent  assurément  pas 
par  une  belle  ordonnance.  Leur  qualité  maîtresse  n'est 
pas  l'unité,  la  méthode  progressive.  Tout  y  est.  Par  mal- 
heur, les  matières  semblent  classées  trop  arbitrairement, 
sans  égard  à  leur  importance  respective.  L'on  n'a  pas,  je 
crois,  suffisamment  tenu  compte  que  certaines  études,  pour 
être  pleinement  utiles  et  profitables,  doivent  se  faire  à  un 
moment  où  l'intelligence,  par  une  culture  lente  et  suivie, 
a  déjà  acquis  quelque  développement,  quelque  maturité,  où 
le  jugement  est  déjà  plus  sûr.  Toutes  ces  choses  abstraites, 
— hautes  mathématiques,  sciences  naturelles,  philosophie, — 
qu'ailleurs  l'on  réserve  pour  les  dernières  années,  figurent 
ici,  souvent,  dès  le  commencement  du  cours.  Or,  est-ce 
raisonnable  ?  L'esprit  des  élèves  serait-il  assez  fort  déjà  * 
pour  supporter  une  nourriture  aussi  solide  et  pour  pleine- 
ment se  l'assimiler  ?  En  des  classes  qui  devraient  être 
purement  consacrées  aux  humanités,  pourquoi  introduire 
une    branche  quelconque    des  sciences  physiques  ?  Quels 
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rapports  ces  deux  ordres  de  connaissances  ont-ils  entre 
eux?  N'est-ce  pas  éparpiller  les  forces  de  l'intelligence  que 
de  les  appliquer,  presque  en  même  temps,  à  des  matières  si 
différentes?  —  A  mesure  que  le  cours  s'avance,  il  n'y  a 
pas  de  progression  constante  vers  des  choses  toujours  plus 
élevées;  l'on  n'offre  pas  à  l'esprit,  graduellement,  un 
choix  d'études  supérieures,  correspondant  aux  diverses 
étapes  de  sa  formation. 

Et  pourtant,  où  l'harmonie,  la  méthode,  l'unité,  sont- 
elles  plus  nécessaires  que  dans  l'œuvre  de  façonnement  des 
intelligences?  L'esprit  qui  n'est  pas  soumis  de  bonne  heure 
à  une  discipline  rigoureuse,  pourra,  sans  doute,  à  force  de 
lecture,  acquérir  bien  des  connaissances,  mais  il  n'aura 
jamais  cette  vigueur,  cette  clarté  indispensable  pour  expo- 
ser nettement  une  idée  ;  la  force  de  déduction,  le  pouvoir 
de  synthèse  lui  feront  défaut  toujours.  Il  ne  saura  pas 
comment  tout  ramener  aux  vues  d'ensemble,  infiniment 
fécondes.  Au  lieu  d'aller  droit  au  but,  il  se  perdra  dans  le 
dédale  de  questions  subsidiaires  et  incidentes.  Cet  esprit 
sera  agréable  peut-être,  distingué  même,  non  point  solide- 
ment trempé.  La  qualité  première,  essentielle,  de  toute 
culture  libérale  doit  être  l'unité. 

Quant  au  choix  des  auteurs,  vraiment,  surtout  en  ce  qui 
regarde  les  modernes,  l'on  ne  tombe  pas  toujours  sur  ceux 
dont  la  langue  est  la  plus  pure,  dont  le  génie  incarne  le 
mieux  l'âme  et  les  inspirations  de  leur  nation.  Des  types 
sont  proposés  qui,  certes,  ne  méritent  nullement  le  titre 
de  modèles.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  ce  n'est  pas  dans 
George  Ohnet  que  l'on  doit  aller  chercher  une  forme  supé- 
rieure de  pensée  ou  de  style. 

Depuis  quelques  années  s'opère,   au  sein  des  collèges 


La  Nouvelle-France  221 

américains,  une  révolution  dont  le  ternie,  assez  facile  à 
prévoir  maintenant,  dépassera  peut-être  ce  que  ses  auteurs 
en  avaient  attendu.  Voici.  Sous  prétexte  que  les  écoles 
supérieures  ont  haussé  le  niveau  de  leurs  études  et  que  les 
jeunes  gens  y  reçoivent  une  formation  classique  à  peu  près 
complète,  les  collèges  ont  inauguré  le  système  du  cours 
facultatif, — élective  studies, — c'est-à-dire  que,  dès  la  seconde 
année,  la  sopliomore^ ^  et,  davantage  encore,  dans  Isijimior 
et  la  senior,  les  élèves  sont  libres  de  se  spécialiser,  tout 
comme  les  Universitaires,  de  choisir  entre  la  plupart  des 
matières  qui  figurent  au  programme,  de  n'en  retenir,  s'ils 
le  veulent,  que  deux  ou  trois,  à  la  seule  condition,  toute- 
fois, de  fournir,  chaque  semaine,  un  nombre  déterminé 
d'heures  de  travail.  M.  Eliot  est  le  père  de  ce  mouvement 
auquel  on  ne  peut,  à  coup  sûr,  refuser  une  hardiesse  bien 
américaine.  Président  de  Harvard  depuis  1874,  il  a  intro- 
duit ce  système  chez  lui  d'abord.  Et  puis,  il  en  a  tant 
vanté  les  bienfaits,  et  Harvard,  à  cause  de  son  ancienneté, 
de  son  incontestable  mérite  aussi,  a,  par  tous  les  Etats- 
Unis,  une  si  grande  influence,  que,  peu  à  peu,  les  autres 
collèges  ont  suivi  son  exemple.  Et  maintenant  le  cours 
facultatif  est,  presque  partout,  à  l'ordre  du  jour. 

Or,  que  faut-il  en  penser  ? 

La  première  chose  à  établir,  pour  justifier  cette  nou- 
veauté, serait  qu'en  effet  le  cours  suivi  dans  les  écoles  supé- 
rieures équivalût,  en  somme,  à  un  cours  classique  complet. 
La  preuve  manque,  jusqu'à  présent,  et  c'est  pourquoi  la 


1 — Dans  les  collèges  américains,  on  désigne  ainsi  l'étudiant  de  seconde 
année.  Ce  terme  formé  de  deux  mots  grecs,  sophos  (sage)  et  môros  (fou),  carac- 
térise l'état  transitoire  entre  la  condition  du  freshman  (nouveau,  élève  de 
première  année)  et  celle  des  grades  supérieurs — [Note  de  la  Rédaction.] 
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donnée  principale  sur  laquelle  repose  toute  la  théorie  fait 
un  peu  sourire.  Comment  supposer  que  ces  écoles  aient 
ainsi,  tout  à  coup,  amélioré,  transformé  leur  programme, 
au  point  de  pouvoir  maintenant,  dans  le  même  nombre 
d'années  qu'autrefois,  donner  une  culture  libérale  presque 
entière  ?  Et  quand  cela  serait,  est-ce  à  l'âge  de  quinze  ou 
seize  ans  qu'un  jeune  homme  est  apte  à  se  spécialiser,  à 
choisir,  en  connaissance  de  cause,  telle  branche  d'études 
plutôt  que  telle  autre,  est  assez  sûr  de  ses  dispositions,  de 
son  jugement,  pour  se  porter  sur  les  matières  les  plus  pro- 
pres à  développer  ses  facultés  et  à  le  préparer  pour  l'ave- 
nir ?  Nous  en  doutons  absolument.  D'ailleurs,  pourquoi  les 
années  de  collège,  si  le  cours  classique  finit  avec  l'école 
supérieure  ?  Ces  institutions  n'ont-elles  pas  fait  leur  temps  ? 
Pourquoi  continuent-elles  à  recevoir  un  si  grand  nombre 
de  jeunes  gens,  auxquels,  décidément,  elles  ne  sauraient 
apprendre  rien  de  bien  nouveau,  puisque  l'essentiel,  en  fait 
de  formation  libérale,  leur  a  été  donné  déjà  ?  Au  lieu  de 
s'y  éterniser  sans  grand  profit,  les  élèves  feraient  mieux, 
vraiment,  de  passer  immédiatement  de  l'école  supérieure 
à  l'université. 

Ainsi,  le  cours  facultatif  enlève  aux  collèges  leur  raison 
d'être.  L'étape  finale  de  ce  mouvement  sera,  soit  leur 
suppression,  soit  leur  transformation  en  véritables  univer- 
sités. En  attendant,  grâce  aux  théories  nouvelles,  ils 
n'ont  pas  de  caractère  bien  précis.  Ils  en  sont  à  la  période 
de  transition.  L'avenir  verra  se  dégager  leur  forme  défini- 
tive. 

L'occasion  ne  s'est  guère  offerte,  jusqu'ici,  d'adresser  des 
compliments  aux  collèges  américains.  Ils  en  méritent, 
cependant,  à  plusieurs  points  de  vue.     Par  exemple,  leurs 
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programmes  font  la  part  très  large  à  l'histoire,  aux  institu- 
tions, au  développement  politique,  littéraire,  économique 
des  Etats-Unis.  Or,  ceci  est  très  bien.  Oui,  c'est  très  intelli- 
gent d'initier  les  jeunes  à  la  genèse,  de  les  intéresser  à  la 
merveilleuse  croissance  du  pays  qui  est  le  leur,  et  où  ils 
formeront,  plus  tard,  la  classe  dirigeante.  Non  seulement 
on  leur  enseigne  son  histoire,  mais  encore  on  démonte 
devant  eux,  pièce  à  pièce,  tous  les  rouages  de  son  gouver- 
nement ;  on  les  met  au  courant  des  idées  et  des  faits  actuels  ; 
on  les  fait  participer  à  la  vie  de  la  nation.  Dans  les  séances 
publiques,  les  discussions  roulent  ordinairement  sur  un  point 
quelconque  de  la  politique  contemporaine. 

Remarquons  encore  que  chaque  collège  a  sa  bibliothèque, 
bien  fournie,  où  les  étudiants  aiment  beaucoup  à  venir. 
On  les  voit  consulter  les  auteurs,  prendre  des  notes,  par- 
courir les  revues.  Ils  sont  extrêmement  sérieux.  Le  tra- 
vail de  pensée  les  absorbe.  La  bibliothèque  est  comme  un 
sanctuaire.  Nul  ne  songerait  à  en  troubler  le  religieux 
silence.  Les  livres  n'y  sont  pas  pour  le  simple  plaisir  des 
yeux.  Le  collège  ne  prend  pas  la  peine  d'entasser  volume 
sur  volume  pour  la  seule  satisfaction  de  dire  qu'il  en  a 
tant  de  milliers.  A  quoi  bon  des  livres  si  on  les  laisse 
dormir  sur  les  rayons  ?  Ici,  toute  la  liberté  est  donnée 
pour  lire  ou  étudier.  On  aide  les  élèves  dans  leurs  recher- 
ches ;  on  les  laisse  emporter  les  ouvrages  à  la  maison.  De 
toutes  façons,  on  tâche  de  satisfaire  leur  désir  de  savoir, 
qui  est  très  vif. 

Que  de  choses,  vraiment  dignes  de  louanges,  pourrions- 
nous  signaler  encore,  dans  le  fonctionnement  de  ces  grandes 
institutions.  Mais  notre  esquisse  est  peut-être  déjà  trop 
longue.  Concluons  donc. 
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A  tous  ceux  de  chez  nous  qui  rêvent  de  réformes  dans 
notre  enseignement  secondaire,  et  qui  voudraient  voir 
remanier  de  fond  en  comble  les  programmes  de  nos  collèges 
classiques,  à  tous  les  novateurs  qui  voudraient  remplacer 
Tancien  système  par  l'idéal  américain,  nous  conseillerions 
volontiers  une  visite  ici.  Qu'ils  viennent  donc,  tous  ceux-là, 
observer  de  près  comment  l'on  entend  et  l'on  pratique, 
aux  Etats-Unis,  la  culture  libérale.  Leur  enquête  finie,  je 
crois  que  leurs  conclusions  ne  différeraient  pas  sensiblement 
des  nôtres.  Ils  se  réconcilieraient  avec  nos  établissements 
d'éducation  classique  :  ils  admettraient  que  les  pays  latins 
ont  encore  du  bon,  et  qu'au  point  de  vue  des  études  supé- 
rieures du  moins,  le  Canada  français  n'a  rien  à  envier  à 
ses  voisins.  Certes,  tout  n'est  pas  parfait  dans  nos  petits 
séminaires  canadiens.  Plusieurs  auraient  bonne  grâce  à 
rajeunir,  par  exemple,  leurs  auteurs  et  à  tenir  davantage 
leurs  élèves,  pour  la  littérature  et  l'histoire,  au  courant  des 
choses  contemporaines. 

Mais  leur  méthode  de  formation  est  éminemment  ration- 
nelle et  progressive  ;  elle  est  une  et  harmonieuse  ;  elle 
tient  compte  du  développement  naturel  de  l'esprit,  et  ne 
lui  donne,  à  la  fois,  que  ce  qu'il  peut  porter  ;  elle  le  suit, 
et  lui  distribue,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  croissance,  des 
aliments  toujours  plus  substantiels.  Toutes  ces  qualités, 
jointes  à  l'expérience  des  siècles,  la  rendent  infiniment 
préférable  aux  théories  en  vigueur  ici.  Sur  cette  question 
souveraine  de  la  formation  des  intelligences,  les  Améri- 
cains pourraient  sûrement  prendre  chez  nous  de  très  utiles 
leçons. 

Fr.  A.-H.  Beaudet, 

des  Frères  Prêcheurs. 
LewistoD,  Maine. 


RÉGALISME  ET  LIBÉRALISME 


L'étude  du  droit  public  de  l'Eglise  s'impose  aujourd'hui, 
plus  que  jamais,  à  tous  ceux  que  préoccupe  l'avenir  de  la 
religion  et  de  la  société.  Yoilà  pourquoi  nous  avons  cru 
utile  de  rechercher,  pour  les  grouper  dans  un  cadre  logique, 
les  principales  erreurs,  distinctes  dans  leur  physionomie, 
mais  écloses  sous  le  même  souffle,  qui  depuis  plus  de  trois 
siècles  ont  tour  à  tour  agité  l'opinion  et  battu  en  brèche  les 
vérités  traditionnelles  du  droit  chrétien. 

Ces  erreurs  sont  nombreuses,  mais  deux  chefs  de  doc- 
trine, deux  systèmes  fondamentaux  semblent,  à  notre  avis, 
les  résumer  toutes  et  les  réunir  dans  une  double  synthèse. 
C'est  d'un  côté  le  7'égaïisme,  et  de  l'autre  le  libéralisme: 
le  régalisme,  fruit  malsain  d'une  ambition  effrénée,  le 
libéralisme,  né  d'une  soif  immodérée  de  liberté;  le  réga- 
lisme pétri  d'orgueil  et  de  despotisme,  le  libéralisme  fait 
de  licence  et  d'anarchie  ;  le  régalisme  travaillant  à  l'asser- 
vissement de  l'Eglise,  le  libéralisme  aboutissant  à  sa  néga- 
tion ou  à  sa  dissolution.  Du  reste,  ces  deux  erreurs,  sorties 
des  mêmes  sources  du  libre  examen,  ne  sont  pas  tellement 
distantes  l'une  de  l'autre  qu'elles  ne  puissent  se  rencontrer 
sur  un  terrain  commun. 


1  — Les  pages  qui  suivent  ont  été  détachées  d'une  des  conférences  sur  le 
droit  public  de  l'Eglise  faites  récemment  par  M.  l'abbé  L.-A.  Paquet,  à  l'Uni- 
versité Laval,  et  qui  seront,  croyons-nous,  publiées  dans  le  second  volume  des 
conférences  de  l'Université.  [La  Direction.] 
15 
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Au  régalisme  se  rattachent  spécialement  les  doctrines  de 
Riclier,  de  Febronius  et  du  gallicanisme  d'Etat. 

Edmond  Richer,  jurisconsulte  de  l'Université  de  Paris 
(1560-1631),  se  faisant  l'écho  de  Marsile  de  Padoue  et  des 
novateurs  dont  la  parole  remuante  avait  bouleversé  l'Eu- 
rope, tenta  dans  un  livre  célèbre  de  séculariser  le  pouvoir 
spirituel  en  le  plaçant  originairement  non  dans  la  hiérar- 
chie religieuse,  mais  dans  le  corps  des  fidèles;  selon  lui,  le 
Pape  et  les  évêques  ne  seraient  que  les  mandataires  du 
peuple  ou  de  l'Eglise  universelle.  Et  comme  tout  système 
qui  désagrège  l'Eglise,  émiette  ses  forces,  ébranle  son  pou- 
voir et  son  centre  d'unité,  la  livre  par  cela  même,  humiliée 
et  impuissante,  aux  mains  d'un  autre  pouvoir  plus  soli- 
dement constitué,  les  théories  démocratiques  de  Richer 
finissaient,  en  effet,  par  abandonner  aux  souverains  tem- 
porels la  sanction  des  lois  ecclésiastiques,  le  soin  de  pro- 
noncer dans  les  appels  comme  d'abus,  etc.,  etc. 

Nicolas  de  Hontheim,  coadjuteur  de  l'archevêque  de 
Trêves,  publia  en  1763,  sous  le  pseudonyme  de  Febronius, 
un  ouvrage  très  élaboré  sur  la  constitution  de  l'Eglise  et 
le  pouvoir  légitime  du  Pape,  ouvrage  non  moins  pernicieux 
que  le  précédent.  L'auteur,  désireux,  comme  il  le  disait 
lui-même,  de  ménager  un  accord  entre  catholiques  et  pro- 
testants, faisait,  à  la  façon  des  éclectiques  et  des  concilia- 
teurs de  tous  les  siècles,  de  larges  concessions  aux  héré- 
tiques :  il  portait  atteinte  à  la  primauté  du  Saint-Siège, 
et  mettait  l'autorité  du  Pape  sous  la  double  dépendance 
des  conciles  généraux  et  de  la  puissance  civile.  Ces  doc- 
trines, tout  imprégnées  d'esprit  régalien  et  hautement 
flatteuses  pour  l'orgaeil  des  princes,  ne  pouvaient  manquer 
de  recevoir  dans  les  cours  d* Europe,  déjà  gangrenées  par 
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le  philosophisme  voltairien,  un  sympathique  accueil.  Elles 
inspirèrent  particulièrement  la  politique  usurpatrice  de 
Joseph  II,  empereur  d'Allemagne,  et  eurent  un  funeste 
retentissement  dans  le  royaume  de  Naples  où  Pierre  Gian- 
none  s'était  déjà  fait  l'apôtre  de  l'omnipotence  royale,  et 
Tanucci  l'exécuteur  de  ses  hautes  œuvres. 

La  France,  notre  ancienne  mère-patrie,  n'était  pas  non 
plus,  il  s'en  faut  bien,  à  l'abri  de  ce  dogmatisme  courtisa- 
ne sque  et  de  cette  politique  envahissante  qui,  vers  la  même 
époque,  venaient  d'emporter  dans  une  crise  violente  l'illus- 
tre compagnie  de  Jésus. — Oublieuse  des  nobles  traditions 
de  ses  premières  dynasties,  d'abord  par  les  prétentions 
injustes  de  Philippe  le  Bel,  plus  tard  par  la  pragmatique 
sanction  de  Charles  VII,  elle  avait  porté  une  main  sacri- 
lège sur  les  droits  et  l'indépendance  du  pouvoir  ecclésias- 
tique. Richer  et  les  légistes  aidant,  elle  était  ainsi  entrée 
peu  à  peu  dans  un  courant  d'opinions  qui,  rabaissant  l'auto- 
rité des  Pontifes  romains,  exaltait  celle  des  peuples  ou 
des  princes,  et  autorisait  ces  derniers  à  s'immiscer  dans 
les  affaires  religieuses,  au  grand  détriment  du  droit  chré- 
tien. Ce  courant  malheureux  redoubla  d'intensité  sous 
Louis  XI Y,  dont  les  idées  de  grandeur  et  d'absolutisme 
étaient  bien  propres  à  pousser  le  puissant  monarque  dans 
les  voies  de  l'usurpation. 

Louis  XIY,  écrit  le  chanoine  Audisio  i,  eut  le  talent,  qu'ont  peu  de 
rois,  de  susciter  des  hommes  de  génie  et  de  les  enchaîner,  comme 
Auguste,  à  la  gloire  de  son  trône.  Lui-même  brille  au  milieu  d'eux 
comme  un  astre  au  sein  de  la  plus  splendide  des  constellations.  Il  fut,  à 


1  —  Droit  public  de  V Eglise  et  des  nations  chrétiennes,  t.  II,  tit.  30. 
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la  vérité,  catholique  sincère,  mais,  enivré  d'enthousiasme  et  de  gloire,  il 
prétendit  que  les  pouvoirs  de  l'Eglise,  comme  ceux  de  l'Etat,  pliassent 
sous  sa  volonté. 

Ce  césarisme  orgueilleux  éclata  surtout  à  T occasion  de  la 
régale,  c'est-à-dire  du  droit,  abandonné  par  le  souverain 
Pontife  aux  rois  de  France,  de  percevoir  les  revenus  de 
quelques  évêchés  vacants,  et  de  disposer  des  bénéfices  sans 
charge  d'âmes,  jusqu'à  la  nomination  de  nouveaux  titu- 
laires ^.  Contrairement  aux  prescriptions  des  canons  2,  Louis 
XIV  voulut  étendre  la  régale  à  tous  les  archevêchés  et 
évêchés,  de  son  royaume,  et,  chose  étonnante,  il  put  trouver 
dans  l'épiscopat  français  une  majorité  de  prélats  assez  pusil- 
lanimes pour  agréer  et  chercher  à  légitimer  auprès  du 
Saint-Siège  cette  servitude  de  l'Eglise,  servitude  appelée 
on  ne  sait  par  quelle  ironie  liberté  gallicane.  Innocent  XI 
résista  énergique  ment  aux  prétentions  royales;  et  cette  fière 
attitude  du  courageux  pontife  provoqua  de  la  part  d'une 
partie  du  clergé  assemblé  par  le  roi  la  fameuse  déclaration 
de  1682,  déclaration  qui  est  restée  dans  l'histoire  comme 
la  formule  officielle  du  gallicanisme.  C'était  plutôt,  selon 
la  pittoresque  expression  du  chanoine  Audisio  (end.  cité), 
«  l'anglicanisme  enchâssé  dans  la  couronne  du  roi  très 
chrétien  »  ;  car  cette  déclaration  consacrait,  en  termes  plus 
ou  moins  formels,  d'un  côté  l'indépendance  absolue  et  sans 
limites  du  pouvoir  royal,  de  l'autre  l'assujettissement  du 
pouvoir  pontifical  au  sentiment  commun  de  l'Eglise  et  aux 
coutumes  nationales. 


1— VoirDuballet,  L'Eglise  et  VEtat,  t.  I,  tit.  1,  ch.  4. 
2  —  Conc.  général  de  Lyon,  1274. 
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On  éprouve  une  douloureuse  émotion  en  voyant  le  génie 
du  grand  Bossue t,  d'ordinaire  si  noble,  si  droit,  si  élevé, 
conduire  la  file  des  adulateurs  de  la  puissance  civile,  et 
s'épuiser  en  vains  efforts,  se  violenter,  se  contredire  lui- 
même  pour  justifier  une  position  injustifiable.  Il  réussit, 
dit-on,  par  son  beau  discours  sur  l'unité  de  l'Eglise,  à  pré- 
venir un  schisme  ;  par  sa  présence  à  l'assemblée  de  1682, 
il  se  prêta  sûrement  à  une  œuvre  déplorable.  —  D'autre 
part,  disons-le  bien  haut,  pour  nous,  Canadiens-français, 
c'est  une  vive  et  légitime  satisfaction  de  penser  que,  pen- 
dant qu'un  trop  grand  nombre  de  prélats  courtisans,  tra- 
hissant leur  devoir  le  plus  essentiel,  humiliaient  l'Eglise 
de  France  aux  pieds  d'un  trône,  un  descendant  des  Mont- 
morency-Laval, mettant  au  service  de  Dieu  la  fierté  native 
de  sa  race,  venait  fonder  l'Eglise  du  Canada  sur  des  bases 
nettement  définies  d'indépendance  vis-à-vis  des  pouvoirs 
politiques  et  de  parfaite  soumission  à  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  et  inaugurait  ainsi  ces  glorieuses  traditions  de 
dévouement  à  la  religion,  d'attachement  à  la  doctrine,  de 
zèle  et  de  courage  intrépide  pour  la  défense  des  droits 
ecclésiastiques,  qui,  dans  la  personne  de  tant  d'évêques 
distingués,  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours. 

Du  gallicanisme,  sous  les  chaudes  efiluves  de  l'efferves- 
cence révolutionnaire,  est  sortie  en  1790  la  Constitution 
civile  du  clergé,  mesure  funeste  qui  créait  en  France  comme 
une  sorte  d'Eglise  schismatique,  mais  contre  laquelle,  il 
est  juste  de  l'ajouter,  la  plupart  des  évêques,  en  union 
avec  la  masse  du  clergé,  protestèrent  dans  une  déclaration 
mémorable.  De  cette  même  source  sont  issus  en  1802  les 
Articles  organiques  subrepticement  annexés  au  Concordat 
par  Portalis,  alors  directeur  des  affaires  ecclésiastiques, 
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articles  qui  liaient,  pour  ainsi  dire,  par  tous  les  côtés  la 
liberté  de  l'Eglise,  et  que  Rome,  comme  c'était  son  devoir, 
refusa  toujours  de  reconnaître. 

Enfin,  presque  tous  les  assauts,  successifs  ou  simultanés, 
livrés  à  l'Eglise  par  les  gouvernements  du  dix-neuvième 
siècle,  l'usurpation  du  pouvoir  temporel  par  le  Piémont,  le 
système  d'oppression  religieuse  organisé  par  Bismark  dans 
tout  l'empire  d'Allemagne,  les  empiétements  de  toutes 
sortes  de  la  France,  de  l'Autriche,  de  la  Russie,  ingérence 
dans  l'administration  des  fabriques,  violation  des  droits  les 
plus  sacrés  en  matière  de  mariage  et  d'éducation,  assujet- 
tissement des  clercs  au  service  militaire,  persécution  tantôt 
brutale  tantôt  machiavélique  des  congrégations  religieuses, 
tout  cela  n'a  été  que  le  développement  pratique  et  l'appli- 
cation, calculée  ou  éventuelle,  des  principes  régaliens  con- 
cernant la  constitution  de  la  société  ecclésiastique  et  ses 
rapports  avec  la  société  civile. 

D'ailleurs,  le  régalisme  —  et  c'est  là  aujourd'hui  sa 
force  —  a  pour  allié  le  libéralisme;  car  ces  deux  erreurs, 
dont  l'une  est  la  perversion  de  l'autorité,  l'autre  la  perver- 
sion de  la  liberté,  mènent  toutes  deux  par  des  voies  en 
apparence  dissemblables  à  la  négation  des  droits  de  l'Eglise 
et  de  l'influence  sociale  du  catholicisme. 

En  commençant  l'exposition  de  l'erreur  libérale,  nous 
croyons  opportun  de  faire  une  distinction  que  tous,  du 
reste,  ont  sans  doute  présente  à  l'esprit.  Il  y  a  assuré- 
ment une  affinité  très  étroite,  il  existe  des  points  de  con- 
tact nécessaires  entre  la  politique  et  la  religion  ;  mais  il 
ne  faudrait  cependant  pas  confondre  un  parti  ou  un  sys- 
tème libéral  quelconque,  en  ce  qu'il  a  de  purement  poli- 
tique, avec  le  libéralisme  politico-religieux.    Veut-on,  en 
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effet,  par  ce  mot  «  libéralisme  »  désigner  et  préconiser  une 
manière  spéciale  d'envisager  le  progrès  économique  d'un 
pays,  ou  encore  une  action  politique  tendant  à  favoriser 
davantage  l'initiative  du  citoyen  et  à  lui  assurer  une  plus 
grande  participation  aux  affaires  publiques,  rien,  en  soi, 
dans  la  religion  ne  s'y  oppose,  pas  plus  que  notre  foi  ne 
défend  le  désir  de  changements  et  de  réformes  qui,  tout  en 
étant  choses  discutables,  n'ont  rien  de  contraire  aux  inté- 
rêts des  âmes,  pas  plus  qu'elle  n'interdit  le  culte  et  l'amour 
d'une  saine  et  honnête  liberté.  C'est  cet  amour  d'une 
liberté  équitable» qui,  par  l'énergique  persévérance  d'O'Con- 
nell,  a  forcé  en  Angleterre  les  portes  du  Parlement  et 
finalement  conquis  l'émancipation  sociale  des  catholiques  ; 
c'est  ce  même  amour,  cette  même  aspiration  généreuse  qui, 
par  l'influence  de  patriotes  comme  Louis-Hippolyte  Lafon- 
taine,  a  fait  sortir  des  anciennes  luttes  politiques  de  ce 
pays  nos  libertés  nationales  les  plus  chères.  Ce  libéralisme 
purement  politique  se  distingue  évidemment  du  libéra- 
lisme politico-religieux,  lequel,  comme  son  nom  l'indique, 
a  pour  objet  des  questions  concernant  tout  à  la  fois  la  reli- 
gion et  la  politique,  l'Eglise  et  l'Etat.  —  Cette  distinction, 
formulée  dès  1866  par  la  grande  revue  italienne  la  Civiltà 
cattolica  et  établie  plus  récemment  par  le  Saint-Siège  lui- 
même  ^,  doit  être  universellement  admise  ;  et,  si  nous  la 
rappelons  ici,  c'est  qu'il  est  important,  en  une  matière  aussi 
grave,  de  dissiper  à  l'avance  toutes  les  équivoques. 

Ayant  à  parler  de  libéralisme  au  point  de  vue  du  droit 
chrétien,  il  va  sans  dire  que  nous  prendrons  ce  mot,  non 


1  —  Voir  Mandements  des  Evêques  de  Québec,  nouv.  série,  vol.  II,  p.  270 
et  suiv. 
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dans  un  sens  étranger  à  cette  matière,  mais  dans  le  sens 
théologique  que  l'Eglise  y  attache.  —  Or,  dans  le  vocabu- 
laire de  l'Eglise,  le  libéralisme  est  une  erreur,  erreur 
parfois  subtile,  toujours  périlleuse,  erreur  aux  formes  mou- 
vantes, spécieuses  et  chatoyantes,  dont  le  reflet  a  séduit 
les  esprits  les  plus  élevés. 

Pour  donner  de  cette  erreur,  successivement  condamnée 
par  Pie  IX  et  Léon  XIII,  une  analyse  succincte  mais 
fidèle,  nous  reproduirons  autant  que  possible  les  enseigne- 
ments du  docte  Pontife  qui,  par  sa  parole  claire  et  péné- 
trante, a  élucidé  tant  de  questions,  en  particulier  l'impor- 
tant problème  de  la  liberté  humaine  (Encycl.  Libertas). 

En  philosophe  qui  approfondit  tout  ce  qu'il  traite,  Léon 
XIII  nous  découvre  d'abord  la  racine  même  du  libéralisme. 

Ce  que  sont,  dit-il,  les  partisans  du  Naturalisme  et  du  Rationalisme 
en  philosophie,  les  fauteurs  du  Libéralisme  le  sont  dans  Tordre  moral 
et  civil,  puisqu'ils  introduisent  dans  les  mœurs  et  la  pratique  de  la  vie 
les  principes  posés  par  les  partisans  du  naturalisme.  Or,  le  principe  de 
tout  rationalisme,  c'est  lu  domination  souveraine  de  la  raison  humaine, 
qui,  refusant  l'obéissance  due  à  la  raison  divine  et  éternelle,  et  préten- 
dant ne  relever  que  d'elle-même,  ne  se  reconnaît  qu'elle  seule  pour  prin- 
cipe sujDrême,  source  et  juge  de  la  vérité.  Telle  est  la  prétention  des 
sectateurs  du  Libéralisme  dont  nous  avons  parlé;  selon  eux,  il  n'y  a 
dans  la  pratique  de  la  vie  aucune  puissance  divine  à  laquelle  on  soit 
tenu  d'obéir,  mais  chacun  est  à  soi-même  sa  propre  loi. 

Voilà,  d'après  les  enseignements  si  autorisés  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  la  source  véritable  des  idées  libérales  ;  et, 
selon  que  le  flot  qui  s'en  échappe  coule  plus  ou  moins  pressé, 
plus  ou  moins  chargé,  plus  ou  moins  contaminé  dans  l'intel- 
ligence humaine,  on  peut  distinguer,  toujours  avec  Léon 
XIII,  cinq  degrés  différents  de  libéralisme,  basés  non  sur 
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des  abstractions,  mais  sur  les  opinions  courantes  dont  le 
Saint-Père  dénonce  le  péril. 

Le  degré  le  plus  absolu  consiste  à  s'insurger  entièrement 
contre  l'empire  suprême  de  Dieu  et  à  lui  refuser  toute 
obéissance,  soit  dans  la  vie  publique  soit  dans  la  vie  privée, 
soit  dans  l'ordre  surnaturel  soit  dans  l'ordre  naturel.  C'est 
l'école  radicale^  celle  des  matérialistes  et  des  athées  qui 
s'écrient  cyniquement  avec  le  maire  d'une  des  plus  grandes 
villes  de  France  :  «  Pour  que  l'humanité  s'affranchisse,  il 
faut  qu'elle  renverse  Dieu^;  »  qui  n'ont  d'autre  loi  que 
l'intérêt,  d'autre  dogme  que  la  souveraineté  inaliénable 
du  peuple,  d'autre  objectif  qu'une  liberté  sans  frein,  mère 
féconde  de  tous  les  désordres,  de  toutes  les  anarchies,  de 
toutes  les  révolutions. 

Le  second  degré  du  libéralisme  marque  un  peu  plus  de 
réserve.  Les  libéraux  de  cette  catégorie  sont  des  déistes  : 
ils  admettent  volontiers  que  la  liberté,  pour  ne  pas  dégé- 
nérer ouvertement  en  licence,  doit  être  soumise  à  une 
règle,  c'est-à-dire  aux  préceptes  du  droit  naturel,  aux  prin- 
cipes d'ordre  et  de  moralité  gravés  par  l'auteur  de  la 
nature  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes.  Mais  là  s'arrête 
leur  religion  :  cantonnés  dans  ce  qu'ils  appellent  l'autono- 
mie de  la  raison,  ils  repoussent  avec  dédain,  ou  ne  regar- 
dent qu'avec  indifférence  toute  loi  positive,  toute  règle  de 
foi  et  de  morale  qu'il  plairait  à  Dieu  de  nous  imposer  par 
une  voie  supérieure  à  nos  connaissances  naturelles.  Ce 
système  fait  donc  abstraction  complète  de  tout  le  christia- 
nisme, de  l'Eglise,  de  ses  institutions,  de  ses  droits,  et  il 


1  —  Paroles  citées  par  M.  Piou,  député  de  la  Haute-Garonne,  dans  un  dis- 
cours prononcé  à  Xalle,  le  17  novembre  1901, 
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soustrait  à  sa  divine  influence  non  seulement  l'Etat,  mais 
la  famille  et  l'individu  lui-même.  —  Nous  sommes  çncore 
en  pleine  infidélité. 

Au  troisième  degré  apparaît  le  libéralisme  séparatiste, 
c'est-à-dire,  le  système  hybride  de  ceux  qui,  séparant 
l'homme  privé  de  l'homme  public,  assujettissent  l'un  aux 
directions  de  l'Eglise,  mais  prennent  bien  soin  d'émanciper 
l'autre.  D'après  ces  doctrinaires  à  double  figure,  a  les  lois 
divines,  dit  Léon  XIII  (Encycl.  citée),  doivent  régler  la 
vie  et  la  conduite  des  particuliers,  mais  non  celle  des  Etats  ; 
il  est  permis  dans  les  choses  publiques  de  s'écarter  des 
ordres  de  Dieu  et  de  légiférer  sans  en  tenir  compte  ;  d'où 
naît  cette  conséquence  pernicieuse  de  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.»  —  Sous  cette  troisième  forme  de  libé- 
ralisme, le  Saint-Père,  avec  sa  précision  et  sa  pénétration 
habituelles,  reconnaît  trois  espèces  ou  variétés  particulières 
qui  s'y  rattachent  comme  à  un  genre. 

Plusieurs,  en  eflPet,  veulent  entre  l'Eglise  et  l'Etat  une  séparation  radi- 
cale et  totale  ;  ils  estiment  que,  dans  tout  ce  qui  concerne  le  gouverne- 
ment de  la  société  humaine,  dans  les  institutions,  les  mœurs,  les  lois,  les 
fonctions  publiques,  l'instruction  do  la  jeunesse,  on  ne  doit  pas  plus 
faire  attention  à  l'Eglise  que  si  elle  n'existait  pas.  Tout  au  plus  laissent- 
ils  aux  membres  individuels  de  la  société  la  faculté  de  vaquer  en  parti- 
culier, si  cela  leur  plaît,  aux  devoirs  de  la  religion.     (Encycl.  Libertas), 

De  là  toutes  ces  libertés  que  l'on  qualifie  de  conquêtes 
modernes  et  qui  sont  comme  le  corollaire  obligé  du  prin- 
cipe de  la  neutralité  religieuse  de  l'Etat:  liberté  complète 
des  cultes,  liberté  de  conscience,  liberté  de  la  presse, 
liberté  de  l'enseignement.  C'est  à  cet  état  social  qu'il 
convient  de  rapporter  la  célèbre  formule  «  l'Eglise  libre 
dans  l'Etat  libre,»  formule  ambiguë,  captieuse,  interpré- 
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tée  et  mise  en  œuvre  par  Cavour  ^,  et  au  nom  de  laquelle 
s'est  consommée  la  grande  iniquité  du  dernier  siècle,  l'in- 
vasion sacrilège  des  états  du  Pape.  Le  système  de  la  sépa- 
ration a  été  préconisé  par  plusieurs  publicistes,  notamment 
par  M.  Ein.  Olivier,  qui  n'a  pas  reculé  devant  cette  étrange 
assertion  en  harmonie  du  reste  avec  ses  principes  :  «  Le 
droit  incontestable  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  de  statuer  à 
part,  et  par  conséquent  d'une  manière  contradictoire  sur 
les  mêmes  matières,  n'a  pas  d'inconvénients  au  point  de 
vue  pratique  ^.  » 

M.  Guizot,  protestant  modéré,  à  qui  nous  devons  de  pré- 
cieux témoignages  en  faveur  du  catholicisme,  dans  son 
ouvrage  intitulé  U Eglise  et  la  société  chrétienne^  repousse 
la  thèse  de  la  séparation  absolue  (ch.  8).  Il  voit  dans  l'al- 
liance de  l'Eglise  et  de  l'Etat  l'attitude  normale  de  ces 
deux  sociétés,  mais  il  pose  à  cette  alliance  une  condition 
(ch.  10)  :  c'est  que  «  l'Eglise  accepte  pleinement,  haute- 
ment, le  principe  de  la  liberté  religieuse  ;  non  pas  le  prin- 
cipe de  l'indififérence  de  l'esprit,  mais  celui  de  l'incompé- 
tence et  de  l'illégitimité  absolue  de  la  force  en  matière  de 
foi.  »  C'est  «  qu'elle  reconnaisse  l'autorité  de  l'esprit  seul 
sur  l'esprit,  et  le  droit  de  la  conscience  humaine  à  n'être 
pas  gouvernée,  dans  ses  rapports  avec  Dieu,  par  des  décrets 
et  des  châtiments  humains.  »  Cadorna,  en  Italie,  a  donné  à 
ce  système,  auquel  il  adhère,  le  nom  de  libéralisme  jw^idi- 
que'^  ;  et  Léon  XIII  l'a  caractérisé  en  disant  qu'il  enlève  à 


1  —  Les  principes  générateurs  du  libéralisme,  par  le  R.  P.  At,  1.  III,  ch.  3. 

2  —  L^ Eglise  et  VEtat  au  concile  du  Vatican,  t.  I,  p.  85  (3=  éd.). 

3  —  Voir  Cavagnis,  Nature  de  V  autorité  juridique  et  publique  de  V  Eglise  et 
le  libéralisme  juridique,  trad.  par  Duballet. 
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l'Eglise  ses  droits  de  société  parfaite  pour  les  tranférer  à 
l'Etat,  limitant  ainsi  l'influence  religieuse  à  l'exhortation 
et  à  la  persuasion. — Ici,  le  régalisme  et  le  libéralisme,  l'un 
au  nom  du  pouvoir  civil,  l'autre  au  nom  de  la  liberté,  se 
rencontrent  dans  une  même  pensée,  comme  deux  chemins 
sinueux  dont  les  méandres  à  un  moment  donné  se  touchent 
et  se  confondent. 

Enfin,  ajoute  Léon  XIII,  beaucoup,  sans  approuver  ces 
principes  trop  absolus,  «  estiment  qu'il  faut  amener  l'Eglise 
à  céder  aux  circonstances,  obtenir  qu'elle  se  prête  et  s'ac- 
commode à  ce  que  réclame  la  prudence  du  jour  dans  le  gou- 
vernement des  sociétés.  »  (Eiicycl.  Lihertas).  Sous  cette 
phraséologie  élastique  et  indécise,  qui  (nous  le  verrons  plus 
tard)  recouvre  un  sens  acceptable  et  accepté  par  l'Eglise 
elle-même,  se  cache  aussi  ce  que  Ton  est  convenu  d'appeler 
le  semi-libéralisme,  et,  plus  communément,  le  libéralisme 
catholique. 

Que  faut-il  entendre  par  cette  appellation  mixte  ?  C'est, 
pour  nous  en  tenir  à  la  définition  de  M*"^  Cavagnis  \  le  sys- 
tème de  ceux  qui  en  droit  et  d'une  manière  abstraite  veu- 
lent bien  reconnaître  la  supériorité  de  l'Eglise  sur  l'Etat 
et  l'importance  d'une  alliance  entre  ces  deux  sociétés,  mais 
qui  en  fait  ou  dans  la  pratique,  surtout  pour  le  présent  et 
l'avenir,  se  font  de  l'ordre  social  une  conception  basée 
exclusivement  sur  la  séparation  de  la  politique  et  de  la 
religion,  sur  l'esprit  de  concession,  de  conciliation,  de  tolé- 
rance, de  liberté  largement  octroyée  au  bien  et  au  mal,  à  la 
vérité  et  à  Terreur.  Ce  qu'est  le  concessionisme  ^  doctrinal 
dans  les  questions  de   théologie  et  de  science  chrétienne, 


1  —  Instii.  juris  publici  ecclesiasticij  VoL  I,  n.  524, 

2  —  Le  mot  n'est  pas  de  nous. 
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le  libéralisme  dont  nous  parlons  l'est  dans  les  questions 
politico-religieuses. 

Cette  erreur  n'est  pas  un  mythe.  Elle  hantait  le  cerveau 
des  rédacteurs  de  V  Avenir,  lorsque,  emportés  par  un  zèle  plus 
ardent  qu'éclairé,  ces  champions  des  idées  nouvelles,  par 
la  plume  ou  sous  l'inspiration  de  Lamennais,  s'écriaient  : 

Qu'est-ce  que  l'Eglise  a  gagné  à  son  union  avec  les  gouvernements 
passés  ?  En  échange  d'honneurs  et  d'avantages  contestables,  elle  a  été 
liée,  enchaînée,  compromise,  opprimée  i. 

Les  tenants  du  libéralisme  catholique,  sans  regrets  pour 
l'ancien  droit  social  qu'ils  jugent  sommairement  et  souvent 
avec  mépris,  s'orientent  avec  une  joie  non  dissimulée  vers 
l'horizon  des  libertés  modernes.  Bien  loin  de  travailler  à 
ramener  la  société  aux  principes  qui  régissent  normale- 
ment les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  et  que  les  Papes 
ne  cessent  d'inculquer  dans  leurs  encycliques,  gaiement, 
résolument,  ils  s'établissent  dans  le  fait  actuel  comme  dans 
une  situation  définitive  :  on  dirait  qu'ils  sont  heureux  de 
voir  le  règne  de  la  tJièse  renversé,  et  le  règne  de  V hypo- 
thèse florissant  partout  sur  ses  ruines.  La  condition  de 
l'Eglise  aux  Etats-Unis  est  leur  idéal  ;  ils  n'ont  pas  assez 
d'éloges  pour  l'exalter^;  et  ils  souscrivent  volontiers  et 
sans  réserve  à  cette  déclaration  faite  naguère  par  un  reli- 
gieux français  : 

J'ai  dit,  et  je  le  répète,  que  la  liberté  de  droit  commun,  c'est-à-dire, 
que  la  liberté  publique  est  pour  l'Eglise  une  situation  meilleure  que 
celle  de  la  protection  et  du  privilège  K 


1  —  Paroles  citées  par  Duballet,  L^ Eglise  et  V Etat,  t.  II,  p.  241. 

2  —  Voir  V Eglise  et  le  Siècle  de  Mgr  Ireland.  Préf.  par  l'abbé  Klein  ;  —  aussi 
Vie  du  P.  Hecker,  par  le  P.  Elliot.  Préf.  de  Mgr  Ireland  et  de  l'abbé  Klein. 

3  —  R.  P.  Maumus.  Lettre  à  L'Univers,  17  mars  1898. 
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Cette  rapide  esquisse  des  opinions  ou  mieux  des  erreurs 
relatives  au  droit  public  ecclésiastique  montre  assez  que 
d'ennemis  T Eglise  catholique  doit  combattre,  que  de  problè- 
mes elle  doit  résoudre,  que  de  difficultés  il  lui  faut  vaincre 
pour  assurer  et  consolider  sa  situation  juridique  au  sein 
des  sociétés  modernes.  Il  est  en  même  temps  facile  d'en 
déduire  le  devoir  qui  incombe  à  tout  vrai  catholique  dans 
les  luttes  religieuses  et  sociales  de  notre  époque. 

L'abbé  L.-A.  Paquet. 


CAUSERIE  LITTÉRAIRE 


L'Université  Laval  et  la  littérature  canadienne 


L'Université  Laval  aura  demain  cinquante  ans. 

Nous  ne  savons  pas  bien  quel  âge  peut  avoir  aujourd'hui 
notre  littérature  canadienne.  Les  littératures  nationales 
donnent  rarement  la  date  précise  de  leur  naissance,  et  la 
nôtre  est  aussi  coquette  en  cette  matière  que  les  autres. 
Mais  si  ce  n'est  pas  vers  1850  qu'elle  est  venue  au  monde, 
on  peut  sans  doute  affirmer,  sans  trop  se  compromettre, 
que  nous  avons  eu  à  peu  près  vers  ce  temps-là  une  Renais- 
sance littéraire.  Et  dès  lors,  on  peut  se  demander  si  la 
fondation  et  l'existence  de  l'Université  ont  été  pour  quel- 
que chose  dans  cette  renaissance  de  nos  lettres. 

Les  survivants  de  la  Pléiade  de  1850  pourraient  à  coup 
sûr  écrire  sur  ce  sujet  plus  pertinemment  que  nous  ne 
pouvons  le  faire.  L'un  d'eux  nous  assure  que  la  fondation 
de  l'Université  eut  une  grande  influence  sur  le  mouvement 
littéraire  qui  se  produisit  alors.  C'est  autour  des  profes- 
seurs de  l'Université  que  se  groupaient  bon  nombre  de 
travailleurs  ;  c'est  à  eux  que  l'on  allait  demander  conseil; 
c'est  sous  leur  direction  que  l'on  entreprenait  des  œuvres. 
Holmes,  Ferland,  Laverdière  furent  des  oracles  que  l'on 
aimait  à  consulter. 

C'est  à  cette  même  époque,  et  sous  l'inspiration  d'un 
même  zèle,  que  des  revues  canadiennes,  les  Soirées,  le 
Foyer  naissent,  essaient  de  vivre  et  meurent  :  et  l'on  voit 
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les  professeurs  de  T Université  encourager  ces  efforts,  colla- 
borer à  ces  travaux,  partager  tous  les  mécomptes. 

En  1867,  l'Université  Laval  ouvre  des  concours  de  poésie, 
et  pendant  trois  ou  quatre  ans  nos  bardes  canadiens  qu'in- 
spire l'amour  des  lauriers  verts,  Lemay,  Fiset,  Routbier, 
Prud'homme  et  autres  chantent  dans  un  lyrisme  bien 
résonnant  nos  gloires  nationales. 

Nul  doute  encore  que  la  création  d'une  Université,  d'un 
centre  d'étude  et  d'enseignement  aussi  considérable,  dut 
contribuer  à  développer  parmi  nous  l'amour  des  livres,  le 
goût  des  choses  de  l'esprit.  Et  ceci  même  vaut  la  peine 
d'être  remarqué,  surtout  dans  un  jeune  pays  comme  le 
nôtre  où  vivre  n'est  pas  une  sinécure,  où  les  conditions 
d'existence  sont  encore  pénibles,  et  où  par  conséquent  le 
meilleur  de  notre  activité  se  trouve  dépensé  dans  des 
entreprises  qui  ne  sont  rien  moins  qu'intellectuelles. 

Mais,  tout  ce  compte  fait,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
constater  que  cette  influence  que  l'on  veut  bien  accorder  à 
l'Université  dans  la  renaissance  de  nos  lettres  est  assez 
indirecte.  Elle  a  encouragé,  stimulé,  plus  qu'elle  n'a  formé 
elle-même  les  ouvriers  de  notre  littérature.  Et  une  Uni- 
versité ne  doit  pas  à  cela  borner  son  action.  Et  si  nous 
nous  permettons  de  constater  ce  fait  et  de  signaler  cette 
lacune,  ce  n'est  pas  certes  que  nous  veuillons  le  reprocher 
à  notre  Université,  mais  c'est  bien  plutôt  parce  que  nous 
pensons  qu'il  importe  d'en  dire  la  cause. 

Cette  cause,  elle  se  trouve  évidemment  dans  l'organisa- 
tion même  de  notre  enseignement  universitaire.  Ce  qui 
existe  aujourd'hui  est  à  peu  près  aussi  parfait  qu'il  peut 
l'être  dans  les  conditions  si  précaires  où  s'est  développée 
notre  Université,  mais  ce  qui  existe  aujourd'hui  est  bien 
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incomplet.  Et  puisqu'il  s'agit  ici  de  littérature,  nous  parle- 
rons uniquement  de  la  Faculté  des  Arts,  dont  relève  l'en- 
seignement des  lettres. 

Or,  nous  n'avons  pas  dans  notre  Faculté  des  Arts  l'ensei- 
gnement supérieur  les  lettres,  cet  enseignement  qui  con- 
tinue celui  du  collège  ou  du  petit  séminaire,  qui  fournit  à 
ceux  qui  le  reçoivent  les  meilleures  méthodes  de  travail. 
Et  nous  sommes  intimement  persuadé  qu'une  Université 
ne  peut  avoir  une  influence  réelle,  directe  et  efficace  sur 
le  développement  et  l'orientation  de  la  littérature  natio- 
nale que  si  elle  distribue  elle-même  l'enseignement  supé- 
rieur, que  si  elle  donne  aux  jeunes  gens  cette  culture 
générale  et  cette  formation  bien  précise  et  bien  disciplinée, 
sans  laquelle  on  devient  difficilement  un  bon  écrivain. 

L'enseignement  supérieur  apprend  à  travailler  ;  c'est 
l'objet  principal  qu'il  se  propose  ;  c'est  à  cela  surtout  qu'il 
vise  dans  les  Instituts  catholiques  de  France,  en  Sor bonne 
et  à  l'Ecole  Normale  Supérieure.  Et  justement  parce  que 
apprendre  à  travailler  est  aussi  nécessaire  que  difficile.  Et 
c'est  peut-être  pour  ne  savoir  pas  trop  par  quel  bout  il 
convient  de  prendre  les  choses  que  beaucoup  de  gens  qui 
voudraient  écrire  se  découragent  ou  renoncent  à  des  tra- 
vaux auxquels  paraissait  les  destiner  leur  talent  personnel. 
D'autre  part,  c'est  peut-être  à  cette  absence  de  formation 
suffisante  qu'il  faut  attribuer  tels  défauts  de  goût  ou  de 
méthode,  de  pensée  ou  de  style  que  l'on  peut  communé- 
ment apercevoir  dans  bon  nombre  de  nos  ouvrages  Cana- 
diens. En  littérature  il  est  d'autant  plus  important  d'être 
initié  à  une  formation  spéciale  que  le  champ  que  couvrent 
les  lettres  est  extrêmement  vaste,  qu'il  est  ici  particuliè- 
rement facile  de  se  faire  illusion  sur  son  mérite  personnel, 
16 
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et  qu'enfin  Tart  littéraire,  qui  se  réduit  le  moins  possible  à 
l'art  d'arrondir  des  périodes,  s'acquiert  bien  moins  à  coups 
de  règles  et  de  préceptes,  que  par  des  travaux  d'étudiant 
exécutés  sous  la  direction  de  maîtres  habiles. 

Or,  les  habitudes  intellectuelles  qui  résultent  d'une 
formation  spéciale,  l'enseignement  secondaire,  distribué  à 
des  élèves  de  quinze  ou  dix-huit  ans  qui  n'en  peuvent 
comprendre  tout  le  prix,  ne  les  donne  pas  ;  il  ne  les  donne 
pas  surtout  quand  l'enseignement  secondaire  ne  peut  pas, 
comme  il  arrive  pour  le  nôtre,  se  retremper  lui-même 
dans  l'enseignement  supérieur.  Et  on  le  sait  bien,  nous 
n'avons  pas  autre  chose  ici  que  l'enseignement  secondaire  : 
nous  ne  dépassons  pas,  dans  notre  pays,  pour  ce  qui  est  de 
la  formation  littéraire  que  l'on  donne  ou  que  l'on  reçoit, 
les  limites  fort  modestes  du  baccalauréat. 

Nous  rappelons  ces  choses,  non  par  malveillance  ou  pour 
nous  dénigrer,  mais  uniquement  parce  que  nous  croyons 
qu'au  moment  où  l'on  veut  bien  s'occuper  un  peu  de  l'œuvre 
universitaire,  il  est  nécessaire  de  les  dire  franchement,  et 
de  définir  nettement  notre  situation.  Au  reste,  il  n'est  que 
juste  d'ajouter  que  parmi  ces  maîtres  et  ces  élèves  qui  sont 
sortis  de  nos  maisons  d'enseignement  secondaire,  il  en  est 
beaucoup  qui  ont  su  par  des  efforts  personnels  considéra- 
bles et  par  beaucoup  d'étude  perfectionner  cette  culture  de 
l'esprit  qu'ils  avaient  commencée  au  collège.  Seulement, 
ceux-là  même,  nous  en  sommes  sûr,  sont  les  premiers  à 
regretter,  qu'ils  aient  dû  si  longtemps,  et  par  des  moyens 
souvent  incertains,  rechercher  cette  formation  qu'ils  ont  le 
très  grand  honneur  de  s'être  donnée  à  eux-mêmes.  Que  de 
temps  perdu  dans  des  tâtonnements  inévitables  qui  eût  pu 
être  dépensé  à  des  travaux  plus  utiles  !  Combien  différent 
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est  le  sort  de  ces  jeunes  gens,  laïcs  ou  ecclésiastiques,  qui 
en  France  sortent  des  Universités  rompus  aux  meilleures 
méthodes  de  travail,  pourvus  de  cette  formation  littéraire, 
historique  ou  scientifique  qu'ils  ont  prise  sous  la  direction 
de  guides  éclairés,  et  qui  les  fait  aptes  à  entreprendre  tout 
de  suite  les  ouvrages  personnels  les  plus  sérieux. 

On  peut  faire  ici  sans  doute  une  grave  observation,  et 
prétendre  que,  eussions-nous  déjà  l'enseignement  supérieur 
des  lettres,  nos  jeunes  gens  n'ont  pas  comme  ceux  de  là-bas 
les  moyens  et  les  loisirs  suffisants  pour  se  livrer  à  des 
études  qui  ne  sont  ^?i^  pratiques.  Certes,  la  remarque  vaut 
la  peine  d'être  faite  ;  et  voilà  évidemment  une  des  raisons 
pour  lesquelles  on  ne  s'est  pas  hâté  de  compléter  notre 
Faculté  des  Arts.  Il  faut  même  reconnaître  que  cette  raison 
existe  encore  dans  une  trop  large  mesure  :  quoique  cepen- 
dant il  paraisse  bien  aujourd'hui  que  bon  nombre  de  nos 
jeunes  gens  «  à  qui  Dieu  fait  des  loisirs  »  seraient  dési- 
reux de  suivre  des  leçons  de  l'enseignement  supérieur,  et 
que  c'est  sous  la  poussée  de  ce  désir  souvent  exprimé  que 
l'on  s'occupe,  dit-on,  de  créer  ici  pour  l'année  prochaine 
un  cours  régulier  de  littérature  française. 

Mais,  si  les  directeurs  de  l'Université  avaient  eu  des 
ressources  suffisantes,  n'auraient-ils  pas  pu  déjà,  et  sans 
faire  œuvre  inutile,  organiser  l'enseignement  supérieur 
des  lettres  ? 

N'oublions  pas  que  nous  avons  ici  l'enseignement  secon- 
daire ;  que  cet  enseignement  secondaire  a  besoin  pour 
s'alimenter,  pour  se  refaire,  pour  progresser,  de  prendre 
contact  avec  un  enseignement  plus  élevé  où  les  maîtres 
puisent,  comme  à  une  source  toujours  ouverte,  la  science 
et  les  forces  dont  ils  ont  besoin  pour  ne  risquer  pas  de 


244  La  Nouvelle- France 

dépérir  eux-mêmes  ou  de  se  traîner  misérablement  dans 
les  ornières  de  la  routine.  Certes,  nous  savons  que,  grâce 
au  grand  nombre  de  revues  pédagogiques,  à  la  publicité 
que  par  elles  on  donne  aujourd'hui  aux  idées  et  aux 
réformes,  nos  professeurs  de  collèges  et  de  petits  sémi- 
naires ont  pu  se  tenir  au  courant  de  tous  les  travaux  de  la 
science  de  l'enseignement  et  en  faire  bénéficier  leurs 
élèves  ;  mais  ne  peut-on  pas  affirmer  que  l'action  person- 
nelle et  directrice  des  maîtres  de  l'enseignement  supérieur 
vaut  encore  infiniment  mieux  pour  former  les  esprits  que 
la  lecture  des  revues  et  des  journaux  ?  Et  dès  lors,  ne 
serait-il  pas  extrêmement  désirable  que  nous  eussions  ici 
déjà  un  enseignement  supérieur  dont  le  but  principal  fût 
d'initier  nos  jeunes  professeurs  au  travail  qu'exige  leur 
ministère  ? 

Chose  étrange  !  nous  avons  des  écoles  normales  pour 
préparer  les  professeurs  de  l'enseignement  primaire,  et  nous 
n',en  avons  pas  encore  une  pour  préparer  les  professeurs  de 
l'enseignement  secondaire  î  Pourtant,  si  des  chaires  et  des 
bourses  étaient  fondées,  combien  de  jeunes  ecclésiastiques, 
séminaristes  ou  prêtres,  avides  de  s'instruire,  et  qui  dési- 
rent consacrer  leur  vie  sacerdotale  à  l'enseignement  vien- 
draient prendre  à  l'Université  Laval  la  science  et  les 
directions  pédagogiques  qui  leur  sont  nécessaires  !  Il  est 
temps  plus  que  jamais,  semble-t-il,  de  créer  enfin  ici  cette 
école  de  hautes  études  littéraires  avec  un  nombre  de  chaires 
suffisant  pour  que  l'on  puisse  y  enseigner  toutes  les  matières 
qui  entrent  dans  le  programme  d'une  bonne  licence. 

Nous  sommes  persuadé  qu'une  telle  organisation  relè- 
verait très  vite  et  considérablement  le  niveau  de  notre 
enseignement  secondaire,  et  contribuerait  à  former  parmi 
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nos  jeunes  laïcs  qui  voudraient  suivre  les  cours,  et  parmi 
nos  jeunes  ecclésiastiques  toute  une  élite  de  travailleurs 
qui  pourraient  bientôt  donner  à  notre  littérature  une 
impulsion  nouvelle  et  énergique. 

Une  pareille  organisation,  nous  osons  l'affirmer,  serait 
beaucoup  plus  pratique,  en  somme,  que  l'établissement  de 
trois  ou  quatre  chaires  où  l'on  donnerait  un  enseignement 
disparate  et  nécessairement  ou  à  peu  près  stérile,  parce 
qu'il  serait,  pour  chaque  partie,  trop  incomplet.  Et,  par 
exemple,  fonder  une  seule  chaire  pour  les  lettres,  c'est 
sans  doute  mieux  que  de  ne  rien  fonder  du  tout  ;  c'est 
peut-être  suffisant  pour  récréer  des  amateurs  qui  aimeront 
à  venir  passer  toutes  les  semaines,  à  l'Université,  une 
heure  plus  ou  moins  agréable  ;  c'est  probablement  assez 
pour  éveiller  chez  quelques  personnes  le  goût  des  lectures 
utiles,  et  engager  nos  étudiants  à  mieux  utiliser  leurs  loisirs  ; 
mais  ce  n'est  certainement  pas  assez  pour  assurer  à  nos 
futurs  professeurs  et  à  nos  futurs  littérateurs  une  formation 
vraiment  sérieuse.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  penser 
à  ce  qu'on  exige,  en  France,  par  exemple,  des  candidats 
aux  examens  de  l'enseignement  supérieur  des  lettres. 

Mieux  vaut,  pensons-nous,  organiser  d'une  façon  satis- 
faisante l'un  quelconque  des  divers  enseignements  qui 
relèvent  de  la  Faculté  des  Arts  que  de  disperser  dans  deux 
ou  trois  sphères  différentes  une  action  qui  ne  peut  beau- 
coup s'étendre,  faute  de  ressources.  On  ne  gagne  rien  à 
disperser  ses  forces  quand  il  faut  compter  avec  des  moyens 
aussi  limités  que  le  sont,  et  que  le  seront  probablement, 
même  après  le  cinquantenaire,  ceux  de  l'Université  Laval  : 
on  crée  alors  des  commencements  de  tout,  mais  on  n'a  rien 
qui  soit  vraiment  efficace. 
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Assurément,  nous  ne  souhaitons  rien  tant  que  de  voir 
s'organiser,  à  côté  de  l'enseignement  supérieur  des  lettres, 
l'enseignement  supérieur  des  sciences.  Tout  le  monde 
reconnaît  qu'une  bonne  formation  scientifique  est  aussi 
nécessaire  à  un  futur  professeur  de  sciences  qu'une  bonne 
formation  grammaticale,  littéraire,  historique  à  un  profes- 
seur de  lettres.  Et  c'est  pourquoi  nous  verrions  avec  plaisir 
rétablissement  de  chaires  d'enseignement  supérieur  des 
sciences  passer  bien  avant  la  création  de  chaires  de  sciences 
appliquéeH  que  l'on  a  déjà  proposée,  lesquelles  chaires  nous 
paraissent  relever  d'ailleurs  beaucoup  plus  d'une  Ecole 
polytechnique  ou  industrielle,  que  d'une  Université. 

Mais  tout  cela  demanderait  des  sommes  fort  considéra- 
bles que,  malgré  la  générosité  des  souscripteurs  connus 
jusqu'à  présent,  il  faut  presque  désespérer  de  réaliser 
encore  cette  fois.  Songeons  qu'il  faudra  faire  venir  nos 
professeurs  de  France  puisque  nous  n'avons  à  peu  près 
personne  ici  qui  puisse  d'abord  occuper  les  chaires;  et  ces 
professeurs,  nous  ne  les  aurons  pas  pour  rien.  Demandez 
plutôt  à  Montréal  ce  que  lui  coûte  son  professeur  de  litté- 
rature française. 

Soyons  donc  pratiques  ;  et  si  nous  ne  pouvons  créer  que 
trois  ou  quatre  chaires,  concentrons  nos  forces  au  lieu  de 
les  éparpiller  inutilement;  et  essayons  d'établir  ici  un 
enseignement  supérieur  des  lettres  qui  soit  assez  complet 
pour  donner  à  nos  futurs  professeurs  et  à  nos  jeunes  étu- 
diants une  formation  satisfaisante. 

L'enseignement  supérieur  des  lettres  ainsi  organisé  à 
Québec  ne  pourrait  sans  doute  avoir  à  ses  débuts  la  préten- 
tion de  s'égaler  à  celui  que  l'on  donne  dans  les  Facultés  de 
France  ;    et  c'est  pourquoi,  il  ne  devra  pas  dispenser  ceux 
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qui  peuvent  aller  de  l'autre  côté  de  l'eau  d'y  aller  tout  de 
même.  Mais  ceux-ci  ne  seront  jamais  que  le  petit  nombre. 

Et  à  ce  propos,  puisqu'il  est  manifeste  que  nos  maisons 
d'éducation  n'ont  guère  le  moyen  d'envoyer  à  l'étranger 
leurs  sujets,  et  qu'ils  sont  bien  rares  ceux  qui  peuvent 
entreprendre  ces  longs  voyages  à  leurs  dépens,  pourquoi 
ne  réaliserait-on  pas  ce  projet  dont  nous  avions  déjà  entre- 
tenu quelques-uns  de  nos  collègues,  et  que  nous  avons  été 
heureux  de   voir  exposé  ailleurs  il  y  a  quelques  jours. 

Pourquoi  ne  réserverait-on  pas,  tous  les  ans,  une  somme 
destinée  à  payer  les  frais  de  séjour  à  Paris  de  l'un  des 
nôtres,  laïc  ou  ecclésiastique,  à  qui  cette  somme  serait  attri- 
buée sur  concours,  et  qui  viendrait  ensuite  remplacer  les 
professeurs  étrangers  auxquels  il  faudra  recourir  au  début 
pour  organiser  notre  enseignement  supérieur.  Ainsi  nous 
formerions  un  groupe  national  de  professeurs  compétents, 
lettrés,  qui  resteraient  toujours  parmi  nous,  et  travaille- 
raient ensemble  au  développement  de  notre  littérature 
canadienne.  Ce  projet  nous  paraît  fort  praticable,  et  nous 
le  croyons  digne  de  considération. 

Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  les  quelques  idées 
qu'il  nous  a  paru  à  propos  de  développer  dans  cette  cau- 
serie. Ces  idées  pourront,  dans  le  détail,  paraître  à  quel- 
ques-uns discutables  ;  mais  nous  croyons  sincèrement  que 
si  dans  leur  ensemble  elles  étaient  acceptées  et  réalisées  à 
l'occasion  du  cinquantenaire  de  l'Université  Laval,  cette 
date  du  vingt-quatre  juin  prochain  serait,  autant  que  celle 
de  la  fondation  de  l'Université,  une  date  considérable  dans 
l'histoire  de  nos  lettres  canadiennes. 

J. -Camille  Koy. 
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RÉORGANISATION    DES   PAROISSES   DE    ROME.  —  EgLISES   DE    S'®-ThÉRÈSE    ET   DE 

S'- HippoLYTE.  — L'immigration  italienne  au  Canada La  haute 

CULTURE    intellectuelle    PARMI    LES    FEMMES  d'ItaLIE L'iN- 

CIDENT    DE    ViLNA.  —  L'ItaLIE    ET    LA   SuiSSE 

Une  nouvelle  réorganisation  des  paroisses  de  Eome  va  être  soumise  à 
l'étude  d'une  commission  composée  de  neuf  membres.  Depuis  la  consti- 
tution paroissiale  promulguée  par  la  bulle  Super  universam  du  premier 
novembre  1824,  seules  des  modifications  partielles  ont  été  faites  parfois 
à  l'administration  paroissiale  dans  Rome.  —  Avant  Léon  XII,  la  capi- 
tale du  monde  catholique  comptait  72  paroisses,  le  nombre  en  fut  réduit 
à  54  par  ce  pontife  qui,  faisant  une  division  plus  égale  de  la  population, 
donna  le  titre  de  paroisse  aux  églises  où  le  culte  divin  pouvait  être 
exercé  avec  plus  de  splendeur  et  de  majesté.  Par  les  articles  28  et  29  de 
sa  constitution  de  1824,  Léon  XII  ordonna  que  désormais  toutes  les  églises 
paroissiales  auraient  des  fonts  baptismaux. —  beaucoup  en  manquaient 
auparavant, —  et  voulut  que  le  trésor  public  en  fît  les  frais. —  Par  voie 
d'extinction,  les  curés  amovibles  furent  remplacés  par  des  curés  inamo- 
vibles, ici  le  concours  fut  rétabli,  là  maintenu,  ailleurs  étendu  aux 
paroisses  sur  lesquelles  s'exerçait  un  droit  de  patronat  ;  les  registres  de 
catholicité  furent  désormais  soumis  à  un  contrôle  qui  devait  en  assurer 
la  fidélité,  le  presbytère  lui-même  eut  ses  règles  dans  l'intimité  de  sa  vie. 
Telle  fut,  à  grandes  lignes,  la  réforme  prescrite  par  Léon  XII,  et  pour 
l'exécution  de  laquelle  pleins  pouvoirs  furent  donnés  au  cardinal,  du  1er 
novembre  1824  au  1er  novembre  1825. —  Depuis  cette  époque,  sous  la 
pioche  infatigable  des  démolisseurs  qui  abattent  ses  vieux  quartiers  pour 
tracer  des  rues,  ouvrir  des  places,  Rome  avait  vu  des  paroisses  entières 
se  dépeupler,  d'autres  tripler  rapidement  le  chiffre  de  leurs  habitants; 
telle  église  compte  25,000  paroissiens,  tandis  que  telle  autre  n'en  aura 
plus  que  1,500  ou  2,000.  C'est  à  cet  état  de  choses  que  l'on  se  propose 
de  remédier. 

Parmi  les  nouvelles  églises  qui  semblent  prédestinées,  malgré  leur 
jeunesse,  à  prendre  rang  parmi  les  paroisses  romaines,  il  faut  citer  celle 
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de  Sainte-Thérèse  qui,  en  moins  d'un  an,  a  été  élevée  par  les  Carmes 
chaussés  à  côté  de  leur  maison  généralice,  Corso  d'italia. 

Construite  dans  le  style  lombard  du  XP  siècle,  elle  a  trois  nefs, 
mesure  62  mètres,  55  de  long,  25  de  large,  et  occupe  par  conséquent 
1563  mètres  carrés  de  surface.  —  D'un  goût  simple  et  sévère,  la  décora- 
tion intérieure  donne  aux  yeux  du  visiteur  l'illusion  d'un  édifice  déjà 
vieux  de  plusieurs  siècles,  tant  tout  est  réussi  dans  les  moindres  détails. 
Derrière  le  maître-autel,  en  une  sorte  d'iconostase  en  marbre  richement 
travaillé,  s'offrent  à  la  vénération  des  fidèles  les  principales  figures  des 
saints  et  des  saintes  de  l'ordre  du  Carmel.  Au  centre  et  au-dessus  s'élève 
la  statue  de  sainte  Thérèse.  La  couverture  extérieure  de  l'édifice  est 
en  briques  de  Salerne  d'une  teinte  rouge  particulièrement  agréable. 
Un  campanile  de  40  mètres  de  hauteur,  toujoui*s  dans  le  style  lombard, 
s'élève  au  fond  de  l'édifice  à  gauche,  reliant  l'église  au  cloître  qui  l'en- 
toure de  ce  côté.  —  Il  est  si  rare  à  Rome  de  voir  un  architecte  bannir 
de  ses  plans  ce  style  rococo  qui  est  celui  de  la  plupart  des  églises  con- 
struites depuis  la  renaissance,  qu'il  faut  doublement  féliciter  l'architecte 
romain  TuUius  Passarelli  de  nous  avoir  donné  en  la  nouvelle  église 
Sainte-Thérèse  un  vrai  temple  chrétien  qui  respire  la  foi  des  siècles  du 
moyen  âge  et  la  communique  à  ceux  qui  vont  prier  dans  ses  murs.  — 
C'est  le  samedi,  19  avril,  que  l'œuvre  de  Passarelli  a  été  consacrée  au 
culte  catholique  par  le  ministère  du  cardinal  Gotti,  de  l'ordre  des 
Carmes. 

Quelques  jours  auparavant,  le  jeudi  17  avril,  la  vieille  basilique  de 
Saint-Hippolyte,  ensevelie  sous  terre  depuis  des  siècles  et  découverte 
en  1881  par  deux  archéologues  de  grand  talent,  le  regretté  Armellini, 
et  le  professeur  Marucchi,  pour  la  première  fois  était  ouverte  au 
public.  —  Restaurée  par  le  pape  S.  Damase,  elle  garde  encore  sur  ses 
murs  la  trace  d'inscriptions  seize  fois  séculaires.  Rome  ne  peut  déchirer 
son  sol  sans  y  retrouver  des  témoins  irrécusables  de  l'immutabilité  de 
la  foi. 


iff^^ 


Dans  sa  lettre  datée  de  Montréal,  31  mars,  le  correspondant  italien 
du  Giornale  d'Italia  parle  de  la  grande  préoccupation  des  Canadiens 
touchant  les  moyens  de  peu[)ler  leur  immense  pays,  plus  spécialement  les 
districts  occidentaux  de  leur  empire.    Après  avoir  rappelé  les  nom- 
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breuses  avances  faites  par  le  gouvernement  pour  attirer  des  colons,  et 
fait  valoir  la  fertilité  du  sol,  la  salubrité  du  climat,  le  succès  des 
industries,  il  se  demande  si  les  émigrés  qui  se  portent  en  si  grand 
nombre  vers  les  autres  pays,  ue  dédaignent  pas  le  Canada  à  cause  de  la 
fausse  opinion  qu'ils  ont  de  ces  merveilleuses  contrées.  Puis,  passant  du 
général  au  particulier,  il  regrette  que  les  Italiens  qui  arrivent  vers  les 
rives  du  Saint-Laurent  n'y  viennent  pas  directement  d'Italie,  mais  bien 
après  avoir  parcouru  les  Etats-Unis  et  travaillé  aux  mines  de  la  Pen- 
sylvanie.  —  D'ordinaire,  dit-il,  ces  nomades  ont  des  mœurs  qui  déshono- 
rent leur  pays  et  portent  préjudice  à  leurs  compagnons  qui  voudraient 
vivre  honnêtement  ;  ils  s'en  vont  sans  rien  faire,  mendiant,  chantant  ou 
jouant  d'un  méchant  orgue  de  Barbarie.  A  Montréal,  ajoute  le  corres- 
pondant, c'est  à  la  demande  de  la  colonie  italienne  elle-même,  qu'une 
taxe  annuelle  de  50  dollars  leur  a  été  imposée  pour  obliger  la  plupart 
d'entre  eux  à  retourner  d'où  ils  étaient  venus.  Ce  sont  ensuite  les 
généreuses  offres  du  gouvernement  canadien  aux  colons  qu'il  expose  ; 
puis  c'est  un  regret  qu'il  exprime  de  voir  ses  compatriotes  ne  pas 
apprécier  ce  qu'il  y  aurait  de  bon  pour  eux  de  venir  habiter  au  Canada  ; 
enfin  c'est  un  appel  pressant  qu'il  adresse  à  ceux  qui,  sans  vouloir  de 
rapides  fortunes,  désirent  améliorer  leur  sort  par  les  succès  et  la  joie 
d'un  honnête  travail. 

//  Canada  non  è  corne  le  Republiche  delV  America  del  Sud  dove  le  continue 
guerre  civUi  ritardano  il  progresso  délia  Civiltà  e  lo  svilvppo  délie  industrie  ; 
qui  il  paese  è  tranquillo  ed  eminentemente  libero  ed  âpre  le  braccia  a  tutti 
colora  che  animati  da  una  giusta  ambizione  vogliono  farsi  una  sirada  nel 
mondo  e  migliorare  la  loro  condizione.  Non  è  il  Canada  il  paese  délie  rapide 
e  favolose  fortunCf  ma  dà  a  chi  hafede  e  coraggio  il  giusto  guiderdone  del  suo 
lavoro. 

Ces  paroles  ne  prouvent-elles  pas  que  cet  Italien  de  naissance  est 
quelque  peu  canadien  par  la  gratitude  du  cœur,  et  citer  ses  paroles 
n'est-ce  pas  rendre  hommage  à  ce  Canada  dont  la  loyauté  et  l'énergie 
dans  le  travail  fascinent  à  ce  point  l'étranger  ? 

#^# 

Le  dernier  bulletin  do  l'Instruction  publique  renferme  une  curieuse 
statistique  sur  les  progrès  do  la  culture  intellectuelle  parmi  les  femmes 
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en  Italie. —  Tandis  que,  en  1893,  18  femmes  seulement  après  avoir  suivi 
les  cours  des  Universités  étaient  parvenues  à  en  obtenir  les  grades,  en 
1900  leur  nombre  s'était  élevé  au  chiffre  de  250. —  Toutefois,  si  on 
examine  de  près  ce  mouvement  intellectuel  féminin,  on  s'aperçoit  que 
la  passion  du  savoir,  le  désir  d'une  émancipation  quelconque,  ont  moins 
inspiré  les  élues  des  universités  dans  le  choix  de  leur  carrière  que  l'am- 
bition plus  pratique  de  pouvoir  participer  à  l'enseignement  supérieur 
ou  secondaire,  afin  de  pourvoir  plus  largement  aux  exigences  d'une  vie 
plus  commode.  C'est  en  nombre  plus  restreint  que  le  droit  et  la  méde- 
cine ont  obtenu  les  faveurs  du  monde  féminin. —  Eome  n'a  dans  ses 
hautes  écoles  que  trois  femmes  professeurs  :  la  physique,  la  chimie, 
l'histoire  naturelle,  l'hygiène,  l'anthropologie,  l'anatomie  sont  l'objet  de 
leurs  enseignements  ;  à  l'Université  de  Bologne,  un  cours  de  pathologie, 
un  deuxième  de  zoologie,  un  troisième  do  la  philosophie  du  droit  sont 
faits  par  des  femmes  ;  à  l'Université  de  Pavie,  l'anatomie,  la  physiologie 
comparée  ont  un  professeur  féminin.  Et  c'est  tout.  Est-ce  trop,  n'est-ce 
pas  assez  ?  Ce  qui  peut  paraître  à  quelques-uns  naturel  chez  la  femme 
américaine  dont  l'éducation,  les  habitudes  sont  si  différentes  de  l'édu- 
cation et  des  habitudes  do  l'européenne,  est  encore  à  l'état  de  chose 
absolument  étrange  chez  la  femme  essentiellement  latine  comme  l'est 
la  femme  italienne. 

Ce  que  l'on  s'est  plu  à  appeler  l'incident  de  Yilna  a  eu  l'issue  que 
l'on  redoutait  :  M^^"  Zverovitch  a  été  mandé  à  Saint-Pétersbourg;  M. 
Mossolof,  le  directeur  des  cultes,  lui  a  demandé  sa  démission  spontanée 
de  son  siège  épiscopal.  La  réponse  était  naturellement  remise  après 
l'assentiment  du  S.  Siège.  Alors,  M.  Mossolof  a  signifié  à  l'évêque  de 
Vilna  un  ukase  qui  le  déclare  déchu  de  ses  fonctions  épiscopales,  le 
condamne  à  la  déportation  et  lui  assigne  une  pension  de  mille  roubles. 

Les  journaux  russes  publient  le  texte  de  la  circulaire  qui  a  motivé  la 
déposition  de  M&r  Zverovitch.  Dans  cette  circulaire,  l'évêque  de  Yilna 
exhorte  les  parents  à  no  pas  envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  ortho- 
doxes et  stigmatise  les  moyens  dont  l'orthodoxie  se  sert  pour  les  attirer 
à  elle.  —  En  agissant  de  la  sorte,  l'évêque  catholique  était  dans  son 
droit  :  aussi  les  journaux  de  Lemberg  attaquent-ils  violemment  à  cette 
occasion  M.  Mossolof,  le  directeur  des  cultes,  qu'ils  dépeignent  comme 
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un  adversaire  acharné  du  catholicisme.  —  On  sait  cependant  que  M. 
Mossolof,  dans  le  poste  difficile  qu'il  occupe,  s'est  toujours  montré  un 
partisan  résolu  d'une  entente  avec  le  S.  Siège.  C'est  même  parce  qu'il 
soutenait  la  nécessité  de  rétablir  les  relations  diplomatiques  avec  le 
S.  Siège  que,  sous  le  ministère  de  M.  Tolstoï,  il  fut  momentanément  dis- 
gracié. Mais  dans  le  cas,  le  gouvernement  russe  considère  la  question 
comme  étant  d'ordre  purement  intérieur  ;  c'est  ce  qui  expliquerait 
qu'elle  n'a  été  l'objet  d'aucune  négociation  avec  le  S.  Siège. 

Le  Vatican  ne  pouvait  admettre  ce  point  de  vue,  et  le  cardinal  Eam- 
polla  s'est  empressé  de  remettre  au  ministre  résident  de  Russie  une 
protestation.  Fera  t-elle  revenir  le  gouvernement  russe  sur  sa  décision  ? 
conflits  qui  s'élèvent  entre  la  Eussie  et  le  S.  Siège,  les  deux  pouvoirs, 
celui  de  Rome  et  celui  de  Saint-Pétersbourg,  se  réclament  tous  deux  du 
L'histoire  du  passé  fait  bien  craindre  pour  le  présent.  Dans  ces  éternels 
même  principe  d'orthodoxie  et  b'opposent  des  raisons  irréductibles. 
Quand  le  Pape  dit  au  Tsar  :  «  Je  ne  puis  rien  céder  sur  cette  question  ; 
c'est  une  question  de  discipline  ou  de  doctrine  sur  laquelle  je  ne  puis 
transiger;  ma  conscience  de  Pontife  s'y  oppose,»  le  Tsar,  qui  est  à  sa 
manière  le  pape  des  orthodoxes,  lui  tient  le  même  langage.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  les  négociations  engagées  entre  le  Vatican  et  la 
Russie  roulent  constamment  sur  le  même  objet.  On  ne  parvient  pas  à 
s'entendre,  parce  que  des  deux  côtés  on  se  place  sur  un  terrain  non 
pas  diplomatique  mais,  pour  ainsi  dire,  doctrinal. 

Entre  Rome  et  Saint-Pétersbourg  la  lutte  est  entre  deux  pouvoirs 
religieux. 

Pendant  que  le  Vatican  proteste  pour  défendre  l'indépendance  épis- 
copale,  l'Italie  publie  un  livre  vert  où  sont  divulguées  les  neuf  notes 
diplomatiques  qui  ont  rapport  à  ce  que  l'on  nomme  «  l'incident  de 
Berne.  » 

Un  article  outrageant  pour  la  mémoire  du  roi  Humbert  paru  en 
février  dernier  dans  le  liisveglio,  journal  anarchiste  de  Genève,  en  est 
l'origine. 

Attirer  l'attention  du  gouvernement  fédéral  sur  des  insultes  qui 
renfermaient  l'apologie  du  régicide  était  une  démarche  absolument  légi- 
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time. —  Elle  aurait  eu  le  succès  qu'elle  méritait  sans  le  ton  arrogant  de  la 
forme  et  le  refus  de  l'Italie  de  s'engager,  elle  aussi,  à  user  de  réciprocité 
envers  la  Suisse,  si  des  outrages  semblables  venaient  à  se  produire  à  son 
préjudice. 

Engagées  par  deux  diplomates  que  les  journaux  italiens  eux-mêmes 
qualifient  de  parvenus  :  M.  Prinetti,  ancien  marchand  de  bicyclettes  que 
les  hasards  de  la  politique  ont  transformé  en  ministre  des  affaires  étran- 
gères, M.  Silvestrelli,  qui  d'ingénieur  fut  improvisé  diplomate  et  ministre 
d'Italie  auprès  du  gouvernement  de  Berne,  les  négociations  ont  abouti  à 
une  véritable  rupture  entre  la  Suisse  et  l'Italie. —  Ce  qu'il  y  a  de  curieux 
dans  une  situation  où  cependant  l'amour-propre  national  est  en  jeu, 
c'est  de  voir  les  sympathies  de  la  presse  s'en  aller  vers  la  Suisse. —  La 
Svizzera  non  ha  torto  !  telle  est  la  réflexion  d'un  chacun,  la  publication 
du  livre  vert  est  la  condamnation  formelle  de  l'intervention  de  Silves- 
trelli et  de  Prinetti:  La  puhlicazione  del  Libro  verde  è  vna  condanna 
esplicita  delV  operato  del  Silvestrelli  e  del  Prinetti,  dit  la  Gazzetta  Pie- 
montese.  et  Vltalia  del  Popolo  demande  ironiquement  pourquoi  le  gou- 
vernement d'Italie,  si  chatouilleux  au  sujet  d'un  article  publié  en  Suisse," 
se  montre-t-il  si  humble,  si  discret  en  face  des  Etats-Unis  où  se  tiennent 
les  conciliabules  de  Patterson  et  où  la  loi  de  Lynch  est  si  souvent  appli- 
quée aux  Italiens. 

•  Don  Paolo-Agosto. 


La  Presse  et  les  Livres 


Religion  ; 

Chez  Deeclée,  de  Brouwer  &  Cie,  à  Bruges,  Guide  de  la  Jeune  Ouvrière, 
par  le  E.  P.  Bischoff,  rédemptoriste.  Petit  volume  de  144  pages  in-32. 
Prix  :  5  sous. 

A  l'heure  où  elle  quitte  le  foyer  de  la  famille  pour  entrer  en  service 
ou  travailler  dans  un  atelier,  bien  des  dangers  menacent  la  jeune  ouvrière. 
C'est  pour  la  mettre  en  garde  contre  ces  périls  et  lui  permettre  de  les 
traverser  sans  y  laisser  de  sa  vertu  et  de  sa  dignité,  que  le  R.  P.  Bischotf 
lui  signale,  dans  ce  petit  livre,  et  les  écueils  à  éviter  et  les  moyens  de 
se  sanctifier  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  d'état. 

Un  ouvrage  du  même  genre,  mais  plus  étendu,  a  été  accueilli  aux 
Etats-Unis  avec  une  telle  faveur  que,  jusqu'à  ce  jour,  vingt-neuf  éditions 
ont  dû  en  être  faites.  Il  a  pour  auteur  un  pauliste,  le  R.  P.  Deshon,  et 
est  intitulé  :  Guide  for  Catholic  Young  Women,  espccially  for  those  who 
earn  their  own  living.  C'est  un  volume  in-12  qui  se  vend  75  centins. — 
Adresse  :  The  Catholic  Book  Exchange,  120,West  60th  street,  New  York. 

La  librairie  Téqui,  de  Paris,  est  à  la  veille  de  terminer  la  publication 
d'une  série  de  Méditations  pour  jeunes  personnes,  par  l'abbé  Feige. 
Yoici  les  titres  dos  douze  volumes  de  cette  nouvelle  collection  :  Le 
Salut — JJa  Piété — L'Humilité  —  L^ Amour  de  Dieu — L'Amour  du 
prochain  —  Le  Devoir  —  Le  Zèle  —  La  Pénitence  —  La  belle  Vertu  — 
La  Bonté  —  La  Force  —  Nos  Modèles. 

Chaque  volume,  composé  de  trente  méditations,  se  vend  séparément 
60  centimes. 

La  Sainte  Bible  (Ancien  et  Nouveau  Testament),  suivant  un  plan 
rationnel  et  nouveau,  à  l'usage  de  la  jeunesse  studieuse  et  des  familles 
chrétiennes.  Tel  est  le  titre  d'un  récent  manuel  d'Histoire  Sainte  pré- 
paré par  un  membre  du  clergé  belge,  M.  l'abbé  F.  Dethier.  Une  appro- 
bation émanée  de  l'Evêché  de  Liège  se  lit  comme  suit  : 

L'ouvrage  intitulé  La  Sainte  Bible,  à  V usage  de  la  Jeunesse  studieuse,  ayant 
été  jugé  très  bien  conçu  et  propre  à  atteindre  son  but,  nous  en  permettons 
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volontiers  l'impression,  et  nous  souhaitons  qu'il  reçoive  bon  accueil  dans  les 
paroisses  et  les  maisons  d'éducation, pour  l'enseignement  de  l'Histoire  Sainte. 

C'est  un  petit  volume  de  212  pages  in-12,  illustré  de  1*7  gravures.  Prix 
(cartonné)  :  80  centimes,  chez  l'auteur,  à  Deigné  (Liège),  bureau  de 
poste  Trooz,  Belgique. 

Le  caractère  social  que  le  culte  du  Sacré-Cœur  a  revêtu  en  France 
vient  d'être  spécialement  étudié  dans  une  brochure  de  144  pages  in-18 
que  la  librairie  Yitte,  de  Lyon,  met  en  vente  au  prix  de  60  centimes. 
Ce  travail  est  intitulé  :  Notre  culte  catholique  et  français  du  Sacré-Cœur, 
L'auteur  :  Eené  du  Bouays  de  La  Bégassière. 

Neuvaine  populaire  en  Vhonneur  du  Saint-Esprit,  par  le  E  P.  Witte- 
bolle,  rédemptoriste.  Bel  opuscule  de  80  pages  in-32.  Prix  :  10  centins. 
S'adresser  à  l'auteur,  au  Monastère  de  Sainte-Anne  de  Beaupré,  P.  Q. 

Ce  petit  livre,  nous  dit  un  théologien  qui  l'a  examiné,  contient  une  doc- 
trine sûre,  puisée  aux  sources  mêmes  de  l'enseignement  catholique,  et  les 
considérations,  exemples  et  prières  qu'on  y  trouve  présentent  un  heureux 
agencement. 

Le  texte  est  en  outre  orné  de  pieuses  illustrations  qui  en  rehaussent 
la  valeur. 


•^^^ 


L<itteratiire  : 


La  Société  de  Saint-Augustin  a  dernièrement  élargi  le  cadre  de  son 
Musée  des  Jeunes  Filles.  Depuis  le  mois  de  janvier  cette  jolie  publica- 
tion mensuelle  s'appelle  Revue  illustrée  de  la  Jeunesse  et  s'adresse  aux 
jeunes  gens  aussi  bien  qu'aux  jeunes  personnes.  Une  riche  et  abondante 
illustration  ajoute  à  l'intérêt  d'un  texte  varié  fourni  par  des  écrivains  de 
mérite.  Prix  d'abonnement  pour  le  Canada  :  8  fr.  50.  Bureaux  :  41,  rue 
du  Metz,  à  Lille,  France. 

Parmi  les  récentes  publications  de  l'Alliance  des  Maisons  d'Education 
chrétienne  :  Méthode  raisonnée  de  version  latine,  à  l'usage  des  élèves  de 
troisième,  de  seconde  et  de  rhétorique,  par  MM.  Le  Bidois  et  A.  Petit, 
professeurs  au  collège  de  Juilly.  Un  volume  in-12,  cartonné,  2  fr.  50. 
Editeur  :  Ch.  Poussielgue,  Paris. 
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Chez  Sonnenschein,  à  Londres  :  Parallel  of  Greek  and  Latin  Syntax, 
by  C.  H.  Euasell.  Un  volume  de  238  pages  in-8.  Prix  :  3s.  6d. 

Nouvelles  Etudes  et  Notes  littéraires  sur  quelques  écrivains  du  XIX** 
siècle,  par  le  E  P.  Yaudon.  Prix  :  3  fr.  50,  chez  Eetaux,  à  Paris. — 
C'est  le  second  volume  d'une  série  d'études  critiques.  Y  sont  successive- 
ment touchés  :  Hugo,  Musset,  Brizeux,  Barbier,  Emile  Montégut,  les 
deux  Nisard,  Sainte-Beuve,  Laprade.  Béranger,  Pierre  Dupont,  Octave 
Feuillet,  Eenan,  Eichepin,  etc. 


#^^ 


Questions  sociales: 


What  wage  is  a  living  wage  f  A  cette  question  répond,  dans  le 
Catholic  World  du  mois  d'avril,  un  professeur  de  l'Université  catholique 
de  Washington,  M.  l'abbé  John-A.  Eyan,  licencié  en  théologie. — Travail 
documenté  et  très  lucidement  écrit.  Sans  vouloir  fixer  un  chiffre  abso- 
lument invariable,  l'auteur  arrive  à  cette  conclusion  :  Dans  les  Etats 
du  nord  de  la  Eépublique  américaine,  un  ouvrier  qui  a  une  famille  de 
quatre  ou  cinq  enfants  ne  devrait  pas  toucher  un  salaire  inférieur  à 
$550  ou  $600  par  année.  Cette  somme  comprend,  outre  le  coût  de  la  vie 
matérielle,  les  dépenses  requises  pour  l'instruction  des  enfants  jusqu'à 
l'âge  de  seize  ans,  et  la  constitution,  sous  forme  d'assurance,  d'une  petite 
réserve  pour  les  cas  de  maladie  et  la  période  des  vieux  jours. 

Dans  un  long  article  publié  aux  Etudes,  livraison  du  20  février  1902, 
le  E.  P.  Burnichon,  S.  J.,  examine  les  opinions  relatives  au  féminisme, 
telles  qu'elles  se  dégagent  de  sept  ou  huit  volumes  récemment  parus, 
en  France,  sur  cette  question. 

J.-F.  Dumontier. 


Le  Président  du  Bureau  de  Direction  :  L'abbé  L.  Lindsat. 
Le  Secrétaire-Gérant  :  J.-F.  Dumontier. 

Québec  : — Imprimerie  L.-J.  Dbmers  &  Frère,  N"  30,  rue  de  la  Fabrique 
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Tome  I  JUIN   1902  N»  6 

LA  NEUTRALITÉ  SCOLAIRE  EN  MATIÈRE  DE  RELIGION 


Parmi  les  questions  qui,  de  nos  jours,  préoccupent  les 
esprits,  il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus  captivantes  ni  de 
plus  importantes  à  la  fois  que  celles  qui  ont  rapport  à 
l'éducation  des  enfants.  Il  n'est  peut-être  pas  non  plus  de 
sujets  aussi  difficiles  sur  lesquels  on  parle  plus  volontiers 
sans  étude  préalable  et  sans  examen  sérieux. 

Pourtant,  le  champ  s'ouvre  vaste  et  fécond  aux  investi- 
gations de  l'esprit.  La  vérité  chrétienne  y  croît  abondante 
et  pressée,  mais  aussi  mêlée  à  l'ivraie  de  l'erreur  et  du 
sophisme.  Il  ne  tient  qu'à  nous  de  faire  provision  de  bons 
principes  ;  mais  ce  sera  toujours  au  prix  de  longues  médi- 
tations et  de  laborieuses  recherches. 

Nous  sommes  catholiques  et  la  croix  est  notre  symbole. 
Nous  ne  voudrions  pas  pour  nos  enfants  de  ces  écoles  d'ou- 
tre-mer, où  la  prière  s'est  tue  sur  les  lèvres  glacées  des 
maîtres  et  des  élèves,  où  le  Christ  et  sa  croix  ont  été  déta- 
chés du  vieux  clou  qui  les  a  supportés  depuis  dix-neuf 
17 


258  La  Nouvelle-France 

siècles,  et  d'où  le  nom  de  Dieu  a  été  banni  comme  chose 
surannée,  inutile  et  même  nuisible.  Non,  nous  n'en  vou- 
drions pas,  et  devant  tout  empiétement  de  l'indifféren- 
tisme,  nous  saurions  trouver  dans  notre  âme  assez  de  cou- 
rage et  de  force  pour  lutter  généreusement. 

Voilà  quelles  sont  nos  dispositions.  Elles  sont  nobles  et 
dignes  de  tout  encouragement  et  de  toute  louange.  Mais, 
si  l'on  interrogeait  le  fond  de  notre  croyance,  si  on  voulait 
savoir  sur  quel  fondement  nous  faisons  reposer  sa  légiti- 
mité, ne  nous  serait-il  pas  très  souvent  difficile  de  répondre  ? 
En  général,  nous  trouverions  plus  facilement  un  soupir  ou 
un  élan  du  cœur  qu'un  raisonnement  décisif  ou  une  expli- 
cation lumineuse.  Nous  aimons  et  nous  entourons  d'un 
culte  traditionnel  les  vérités  chrétiennes.  Là  se  borne 
toute  notre  philosophie. 

Ce  n'est  pas  suffisant.  L'heure  est  à  la  discussion  et  aux 
études  approfondies.  Il  ne  s'agit  plus  de  répondre  au  rire 
sarcastique  d'un  siècle  incrédule,  mais  de  vaincre  des  diffi- 
cultés savamment  combinées.  Pour  lutter  efficacement,  il 
ne  suffit  plus  d'aimer  et  de  croire,  il  faut  encore  savoir. 

La  question  des  écoles  neutres  ne  saurait  être  ni  bien 
traitée  ni  bien  comprise  sans  un  examen  préliminaire  de 
deux  questions  capitales  touchant  l'éducation  en  général. 
Et  d'abord,  les  parents  ont-ils  le  droit  naturel  de  donner  à 
leurs  fils  l'éducation  qu'ils  jugent  préférable  ?  Et,  s'il  faut 
répondre  affirmativement,  devons-nous  nier  à  l'Eglise  et  à 
l'Etat  tout  pouvoir  d'intervention  dans  cette  œuvre  ? 

Voilà  ce  qu'il  importe  de  savoir  avant  de  déterminer  la 
nature  et  les  conséquences  nécessaires  d'un  enseignement 
neutre.  Remarquons  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'établir 
une  opinion  d'école  que  chacun  serait  libre  d'admettre  ou 
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de  rejeter  sans  renier  sa  foi  aux  enseignements  du  Saint- 
Siège.  Non,  il  s'agit  d'étudier,  sans  aigreur  et  sans  pas- 
sion, et  à  la  seule  lumière  des  principes  catholiques,  une 
des  vérités  fondamentales  de  la  Morale  et  de  la  Jurispru- 
dence chrétienne,  une  de  ces  vérités  que  l'Eglise  a  toujours 
professées,  mais  que  Léon  XIII,  dans  ses  immortelles  ency- 
cliques, vient  de  mettre  en  plus  vive  lumière. 


Eduquer,  c'est  développer  dans  T homme  ce  que  la  nature 
y  a  mis  en  germe  ;  c'est  accroître  les  forces  physiques, 
c'est  surtout  éveiller  et  diriger  les  facultés  intellectuelles 
et  morales.  L'éducation  est  donc  la  génération  de  l'homme 
continuée  dans  ce  qu'il  a  de  plus  grand  et  de  plus  noble. 

Quand  un  père  a  engendré  un  fils,  c'est  son  sang,  sa 
chair  et  sa  vie  qui  se  reproduisent  dans  le  sang,  la  chair 
et  la  vie  de  ce  fils.  Il  vit  pour  ainsi  dire  deux  fois  ;  et  en 
prenant  dans  ses  bras  et  en  pressant  sur  sa  poitrine  ce 
petit  être  que  la  Providence  a  confié  à  son  amour  et  à  sa 
sollicitude,  il  peut  s'écrier  comme  autrefois  le  premier 
homme  :  «  Voilà  la  chair  de  ma  chair  et  les  os  de  mes  os  !  » 
(Gen.  II,  23). 

Mais  là  s'arrête  sa  puissance  génératrice.  L'âme  qui 
anime  ces  membres  délicats,  qui  enflamme  ces  regards 
limpides  et  fait  une  première  fois  sourire  ces  petites  lèvres, 
ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  produite,  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a 
donnée.  Dieu  seul  en  est  l'auteur. 

Toutefois,  quand  ce  père,  par  une  saine  éducation,  a  jeté 
dans  cette  âme  encore  inculte  la  semence  du  vrai  et  du 
bien,  quand  il  a  développé  et  perfectionné  ses  facultés  en 
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les  ouvrant  toutes  grandes  à  la  splendeur  de  la  vérité  et  à 
l'amour  du  devoir,  c'est  une  nouvelle  paternité  qu'il  a 
acquise  sur  son  fils.  Il  peut  encore,  comme  tout  à  l'heure, 
s'écrier  avec  le  même  tressaillement:  c^  Voilà  V  intelligence 
de  mon  intelligence  et  le  cœur  de  mon  coeur  !  » 

Aussi,  n'est-il  pas  surprenant  que  l'éducation,  cette 
seconde  génération  de  l'homme,  soit  un  des  principaux 
devoirs  imposés  aux  parents  à  l'égard  de  leurs  enfants. 
Kien  d'étonnant  que  ce  soit  à  eux  de  procurer  à  leurs  fils 
l'instruction  dont  ils  se  serviront  plus  tard  pour  vivre  en 
citoyens  honnêtes  et  en  fidèles  serviteurs  de  Dieu. 

Cette  vérité  nous  paraît  si  claire  qu'il  semblerait  inutile 
de  la  prouver.  Mais  dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  où 
l'on  a  fait  si  grande  la  part  de  l'Etat  aux  dépens  très  sou- 
vent des  droits  les  plus  sacrés  de  la  famille  et  des  indivi- 
dus, il  s'est  trouvé  des  gens  qui  ont  réussi  à  étoufîer  la 
voix  de  la  nature  pour  suivre  plus  aisément  les  rêves  de 
leur  imagination.  On  a  voulu  faire  de  l'enfant  la  chose 
de  l'Etat:  on  a  inventé  une  éducation  toute  civile,  desti- 
née à  remplacer  celle  où  l'autorité  paternelle  joue  un  si 
grand  rôle.  Les  parents  doivent  se  contenter  de  nourrir 
leurs  enfants,  l'Etat  se  charge  de  les  instruire.  Des  écoles 
sont  fondées  aux  frais  du  trésor  public,  et  des  lois  les 
rendent  obligatoires  pour  tous.  Là,  il  faudra  professer  un 
symbole  quelconque  et  suivre  un  programme  d'études  dont 
l'autorité  civile  aura  tout  le  contrôle.  C'est  le  monopole 
de  l'enseignement  au  profit  de  la  société  civile  et  au  détri- 
ment de  la  société  domestique  ^. 


1 .  Cette  prérogative  naturelle,  dit  Van  Crombrugghe  (lluyttens,  1. 1,  p. 

634),  ce  droit  imprescriptible  des  parents,  ne  leur  fut  jamais  disputé  que 
par  un  Julien  l'Apostat,  un  Robespierre,  un  Van  Maanen.  »     C'est  Danton 
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Rien  de  plus  faux,  ni  de  plus  injuste  que  ce  système 
d'éducation.  C'est  aux  parents  d'instruire  leurs  enfants 
comme  c'est  à  eux  de  les  nourrir.  Yoici  la  preuve  que 
nous  pouvons  apporter  à  l'appui  de  cette  thèse. 

La  vie  de  l'homme,  au  point  de  vue  moral,  est  une 
longue  chaîne  d'obligations  diverses  dont  les  premiers 
anneaux  tiennent  à  notre  nature  même  et  dont  les  derniers 
chaînons  aboutissent  à  Dieu.  Ces  obligations  si  multiples 
et  si  impérieuses  à  la  fois  sont  nées  dans  nos  âmes  en  même 
temps  que  la  vie  dont  elles  sont  pour  ainsi  dire  la  consé- 
quence logique.  Elles  tendent,  il  est  vrai,  à  un  triple 
terme  :  Dieu,  nos  semblables  et  nous-mêmes  ;  mais  elles 
n'en  ont  pas  moins  un  principe  commun  et  une  commune 
origine,  la  vie  ;  la  vie  qui  vient  de  Dieu  et  qui  appartient 
à  Dieu  ;  la  vie  considérée  dans  son  double  caractère  physi- 
que et  moral.  Aussi,  puisque  nos  parents  nous  ont  donné 
l'existence,  nous  pouvons  conclure  qu'ils  ont  été  la  cause 
au  moins  instrumentale  de  nos  obligations.  De  même  que 
ce  sont  eux  qui  nous  ont  engendrés  à  la  vie  physique,  de 
même  ce  sont  eux  qui  nous  ont  engendrés  à  la  vie  morale, 
à  la  vie  du  devoir  et  de  la  responsabilité. 


qui  s'écria  du  milieu  des  troubles  de  la  Révolution  :  «  Les  enfants  appar- 
tiennent à  la  République  avant  d'appartenir  à  leurs  parents.»  Un  profes- 
seur de  droit  à  l'Université  de  Gand,  M.  Laurent,  répète  la  même  chose  en 
disant  :  «  On  parle  du  droit  du  père  sur  son  enfant  :  c'est  le  langage  des 
sociétés  barbares.  »  Et  le  panthéiste  Ahrens,  professeur  à  l'Université 
maçonnique  de  Bruxelles,  trace  le  programme  à  suivre  dans  cette  nouvelle 
éducation  :  «  L'Etat  enlèverait  tous  les  enfants,  à  un  âge  fixé,  du  sein  de  la 
famille,  pour  les  placer  dans  de  vastes  établissements  pédagogiques,  sous 
une  même  direction.  '  (Cours  de  droit  naturel,  5«  éd.,  p.  468).  «A  la  bonne 
heure,  répond  agréablement  M.  Henri  Bossu,  je  m'étais  toujours  douté  que 
nos  parents  sont  des  monstres  ;  mais  parlez-moi  des  entrailles  paternelles 
de  Monsieur  l'Etat  I  »    (Vidée  libérale,  p.  23). 


262  La  Nouvelle-France 

Eh  bien,  quelles  sont  les  conséquences  de  cette  double 
génération  ?  C'est  que  nos  parents  sont  tenus  à  notre  égard 
de  travailler  à  une  double  éducation  :  à  l'éducation  phy- 
sique et  à  l'éducation  morale. 

Nous  naissons,  en  effet,  petits,  faibles,  incapables  de 
discerner  ce  qui  est  utile  de  ce  qui  est  nuisible  ;  nous  ne 
tenons  alors  à  la  vie  que  par  un  cheveu,  et  sans  les  soins 
assidus  d'une  main  charitable  nous  retournerions  presque 
aussitôt  à  la  poussière  d'où  nous  venons  de  sortir.  Est-il 
juste  qu'après  nous  avoir  donné  la  vie  nos  parents  nous 
abandonnent  à  nous-mêmes  ?  Est-il  équitable  qu'ils  nous 
laissent  souffrir  et  périr  misérablement  après  nous  avoir 
librement  imposé  toutes  les  misères  de  la  vie  humaine  ? 
Non,  sans  doute. 

Pourquoi  donc  la  chose  serait-elle  plus  permise  dans 
Tordre  moral  ?  Puisque  nos  parents  sont  la  cause  de  toutes 
les  obligations  que  nous  apportons  avec  la  vie  ;  puisqu'en 
naissant,  nous  sommes  aussi  petits,  aussi  faibles,  aussi 
impuissants  dans  l'ordre  moral  que  dans  Tordre  physique, 
pourquoi  seraient-ils  dispensés  de  nous  surveiller,  de  nous 
éclairer,  de  nous  fortifier,  de  nous  éduquer  en  un  mot  ? 
C'est  donc  à  eux  qu'il  appartient  non  seulement  de  nourrir 
nos  corps,  mais  aussi  de  présider  à  Téclosion,  au  dévelop- 
pement et  au  perfectionnement  des  facultés  de  notre  âme. 

Ce  devoir  est  impérieux  et  s'impose  à  tout  père  de 
famille.  Il  y  a  plus.  Cette  obligation  si  grave  et  si  haute 
pèse  en  quelque  sorte  exclusivement  sur  les  parents  :  les 
étrangers,  à  ce  sujet,  n'ont,  en  règle  générale,  d'autres 
droits  que  ceux  qu'ils  reçoivent  gratuitement  et  directe- 
ment de  ceux-ci. 

En  effet,  cette  double  éducation  physique  et  morale,  que 
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les  parents  doivent  à  leurs  fils,  leur  incombe  à  cause  de 
leur  titre  de  père  :  c'est  parce  qu'ils  les  ont  enfantés  à  la 
vie  morale  comme  à  la  vie  physique.  Yoilà  pourquoi  elle 
est  pour  eux  une  obligation  personnelle  et  inaliénable 
comme  sont  inaliénables  et  personnels  tous  les  titres  et 
tous  les  droits  de  la  paternité.  Aux  parents  donc  le  soin 
d'instruire  leurs  enfants;  à  eux  de  juger  s'il  est  préféra- 
ble de  confier  cette  éducation  à  des  précepteurs  étrangers  ; 
à  eux  d'examiner  le  zèle,  les  lumières  et  l'orthodoxie  de 
ces  maîtres;  à  eux  de  fixer  les  matières  de  l'enseignement 
et  de  veiller  au  choix  des  livres;  à  eux  enfin  de  répudier 
ces  maîtres  qu'ils  ont  librement  choisis^. 

Ce  sont  là  comme  des  corrollaires  de  ce  que  nous  avons 
prouvé  plus  haut.  Toutefois,  il  semble  qu'une  difficulté 
s'offre  ici  naturellement  à  l'esprit  :  si  cette  doctrine  est 
vraie,  sera-t-il  juste  de  conclure  que  l'Eglise  et  l'Etat 
n'ont  rien  à  faire  dans  l'œuvre  de  l'éducation  des  enfants? 

Non,  loin  de  là.  Et  d'abord,  considérons  l'Eglise.  N'est- 
il  pas  vrai  qu'elle  engendre  l'homme  à  la  vie  de  la  grâce, 
comme  une  mère  enfante  son  fils  à  la  vie  naturelle  ?  N'est- 
ce  pas  une  ré-génération  qu'elle  produit  chez  lui  par  le 
baptême  ?  N'est-ce  pas  une  fin  sur-naturelle,  une  félicité  en 
quelque  sorte  divine  qu'elle  lui  propose  ?  Enfin,  ne  lui 
impose-t-elle  pas  des  obligations  nouvelles  ?  Sans  doute,  sa 
maternité  est  toute  spirituelle  ;  mais  elle  est  réelle,  et  ses 
droits  n'en  sont  que  plus  irrécusables.  Ceux  qu'elle  a  mar- 
qués au  front  du  signe  de  la  croix,  lui  appartiennent  comme 


1  —  Cela  nous  explique  les  paroles  de  Léon  XIII  dans  sa  lettre  encyclique 
Affari  vos  :  «  C'est  un  droit  inhérent  à  la  puissance  paternelle  de  voir  dans 
quelles  écoles  seront  élevés  les  enfants  et  quels  maîtres  seront  appelés  à 
leur  donner  des  leçons,  » 
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ils  appartiennent  au  Christ,  son  Epoux.  Ils  sont  sa  chose 
et  sa  propriété,  et  elle  doit  les  conduire  au  salut.  C'est 
d'elle  qu'ils  doivent  attendre  les  lumières  et  les  forces  de 
l'âme,  et,  partant,  c'est  elle  qui  doit  travailler,  par  le  con- 
cours de  ses  ministres  et  des  parents  eux-mêmes,  à  leur 
éducation  religieuse. 

L'Etat,  de  son  côté,  ne  doit  pas  rester  inactif. 

Destiné  par  sa  nature  à  défendre  et  à  promouvoir  les 
intérêts  des  familles  et  des  individus,  il  doit,  d'une  manière 
spéciale,  couvrir  de  sa  protection  les  droits  de  l'enfance  si 
peu  en  état  de  se  protéger  elle-même.  Or,  le  droit  prin- 
cipal des  enfants  est  celui  d'une  saine  éducation.  Ce  sont 
les  citoyens  de  l'avenir,  et  il  est  juste  qu'on  les  mette  à 
même  d'apprendre  dès  maintenant  ce  qu'on  exigera  d'eux 
plus  tard  dans  la  vie  sociale  comme  dans  la  vie  privée. 
L'autorité  civile  doit  donc,  tout  en  respectant  la  liberté  pater- 
nelle et  la  supériorité  de  V Eglise,  encourager,  favoriser  et 
promouvoir  l'œuvre  de  l'éducation  et  de  l'instruction  de 
la  jeunesse.  Elle  peut,  à  cette  fin,  édicter  des  lois,  donner 
des  subsides,  distribuer  des  récompenses,  suppléer  même, 
quand  il  le  faudra,  à  l'insuffisance  des  particuliers,  etc.,  etc. 

On  comprend  par  là  quelle  différence  règne  e.ntre  les 
droits  de  l'Eglise  et  ceux  de  l'Etat  au  sujet  de  la  forma- 
tion intellectuelle  et  morale  de  l'enfant.  Ceux  de  l'Eglise 
sont  directs  et  absolus  ;  ceux  de  l'Etat  sont  dévolutifs  et 
conditionnels.  Ceux  de  l'Eglise  naissent  du  seul  fait  qu'un 
homme  s'incorpore  à  elle  par  le  baptême  ;  ceux  de  l'Etat, 
outre  l'incorporation  des  individus,  présupposent  encore 
l'insuffisance  de  l'éducation  paternelle.  L'Eglise  enfin 
s'attribue  la  partie  formelle  de  l'éducation  ;  l'Etat  n'a  que 
le  rôle  d'une  puissance  qui  aide  et  qui  supplée. 
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Et  pourquoi  cette  différence  ?  C'est  que  l'Eglise  par  sa 
nature  est  une  école  de  morale  et  de  religion,  double  fon- 
dement de  la  véritable  éducation  ;  tandis  que  la  société 
civile  n'a  pas  été  fondée  pour  donner  au  monde  des  ensei- 
gnements, mais  pour  sauvegarder  et  défendre  au  besoin 
les  droits  des  individus.  La  fin  de  toute  religion,  c'est 
Dieu  ;  Dieu,  l'éternelle  Vérité  et  le  Bien  suprême  ;  Dieu, 
le  seul  objet  capable  de  satisfaire  les  aspirations  de  notre 
intelligence  et  de  notre  volonté.  Et  voilà  pourquoi  toute 
religion  s'adresse  à  l'esprit  et  au  cœur;  voilà  pourquoi 
toute  société  religieuse  est  avant  tout  une  société  ensei- 
gnante. Le  but  de  l'Etat,  au  contraire,  est  d'harmoniser 
les  relations  des  hommes  entre  eux,  de  manière  à  ce  que 
le  droit  du  plus  grand  nombre,  l'intérêt  général,  soit  sau- 
vegardé. C'est  le  bien  commun,  non  pas  seulement  dans 
l'ordre  intellectuel,  mais  aussi  dans  l'ordre  matériel  que 
la  société  civile  doit  procurer  ;  et  c'est  pourquoi  elle  n'est 
pas  de  sa  nature  une  autorité  qui  enseigne,  mais  une  puis- 
sance qui  agit.  Yoilà  encore  pourquoi  dans  l'enseigne- 
ment et  l'éducation  de  la  jeunesse  son  rôle  ne  peut  être 
que  secondaire  :  aider  les  particuliers,  ou,  dans  de  justes 
limites,  protéger  les  enfants  contre  la  négligence  ou  l'im- 
puissance des  parents. 

II 

Les  principes  précédemment  expliqués  sur  l'éducation 
en  général  nous  laissent  entrevoir  ce  qu'il  faut  penser  des 
écoles  neutres. 

Et  d'abord,  qu'entendons-nous  par  écoles  neutres?  —  Ce 
sont  celles  où  l'on  fait  profession  de  ne  parler  ni  de  Dieu 
ni  de  religion.     Il  est  vrai  qu'au  point  de  vue  purement 
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spéculatif,  elles  ne  comportent  pas  expressément  l'idée 
d'une  guerre  ouverte  à  la  vraie  religion,  ni  d'une  préfé- 
rence faite  en  faveur  des  sectes  anticatholiques  ;  mais, 
elles  n'en  sont  pas  moins  de  sourdes  menées  et  des  attaques 
savamment  dissimulées  contre  la  vérité  chrétienne.  C'est 
la  conspiration  du  silence. 

Pas  de  prière,  dit-on  ;  pas  de  catéchisme  ;  rien  de  ce  qui 
peut  rappeler  la  religion  dans  les  écoles,  «  afin  de  sauve- 
garder la  conscience  individuelle  et  de  respecter  les  droits 
des  sectes  dissidentes.  »  Yoilà  ce  qu'on  a  proclamé  et  ce 
qu'on  a  répété  mille  fois  sur  tous  les  tons  depuis  un  siècle, 
comme  si  l'erreur  pouvait  avoir  à  l'existence  des  droits 
égaux  à  ceux  de  la  vérité. 

Aussi,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  Saint-Siège,  tou- 
jours vigilant,  toujours  prêt  à  la  lutte  quand  il  s'agit  de 
sauvegarder  les  intérêts  catholiques,  a  maintes  fois  protesté 
contre  ces  empiétements  de  la  fausse  liberté  et  de  l'incré- 
dulité. Pie  IX  dans  son  SyUahus^  Léon  XIII  dans  ses 
lettres  encycliques  aux  évêques  de  Hongrie,  au  peuple 
français,  et  aux  évêques  du  Canada,  ont  dénoncé  haute- 
ment à  la  conscience  catholique  cette  éducation  dangereuse, 
«  qui  s'affranchit  de  toute  foi  catholique  et  de  toute  auto- 
rité ecclésiastique  pour  n'embrasser  que  la  science  des 
choses  naturelles  et  des  exigences  immédiates  de  la  vie 
sociale.»    ( Syllabus^  prop.  XLIII). 

Il  faut  absolument,  dit  Léon  XIII  (Encycl.  Nbbilissima  Gallorum 
Gens,  8  fév.  1884),  que  les  pères  et  les  mères  dignes  de  ce  nom  veillent 
à  ce  que  leurs  enfants,  parvenus  à  l'âge  d'apprendre,  reçoivent  l'ensei- 
gnement religieux,  et  ne  rencontrent  dans  l'école  rien  qui  blesse  la  foi 
ou  la  pureté  des  mœui-s.  Cette  sollicitude  pour  l'éducation  de  leurs 
enfants,  c'est  la  loi  divine,  de  concert  avec  la  loi  naturelle,  qui  l'impose 
aux  parents;  rien  ne  saurait  les  en  dispenser.    L'Eglise,  gardienne  et 


La  Nouvelle- France  267 

vengeresse  de  l'intégrité  de  la  foi,  et  qui,  en  vertu  de  la  mission  qu'elle 
a  reçue  de  Dieu,  son  auteur,  doit  appeler  à  la  vérité  chrétienne  toutes 
les  nations  et  surveiller  avec  soin  les  enseignements  donnés  à  la  jeunesse 
placée  sous  son  autorité,  l'Eglise  a  toujours  condamné  ouvertement  les 
écoles  appelées  mixtes  ou  neutres,  et  a  maintes  fois  averti  les  pères  do 
famille,  afin  que,  sur  ce  point  si  important,  ils  demeurassent  toujours 
vigilants,  toujours  sur  leurs  gardes. 

Et  pourquoi  donc  ces  défenses  ?  Parce  que  le  principe  des 
écoles  neutres,  quelles  qu'en  soient  les  conséquences  acci- 
dentelles, est  en  lui-même  une  violation  des  droits  de  Dieu, 
de  la  famille  et  des  individus. 

Entreprendre  de  neutraliser  l'école,  c'est  attenter  aux 
droits  que  Dieu  a  sur  nous.  En  effet,  ou  nous  sommes  les 
effets  du  hasard,  ou  nous  apportons  en  naissant  une  dette 
de  reconnaissance  et  de  justice  envers  notre  Créateur  : 
c'est-à-dire  l'obligation  de  le  connaître,  de  l'aimer  et  de  le 
servir.  Le  hasard  répugne,  nous  le  savons  ;  et  Dieu  a  sur 
nous  tous  les  droits  d'auteur.  Il  peut  disposer  de  nous 
comme  il  l'entend  ;  il  peut  nous  imposer  le  culte  qu'il 
voudra,  avec  obligation  pour  nous  de  l'étudier  et  de  le 
pratiquer.  Et  de  même  qu'il  a  droit  à  ce  que  nous  soyions 
ses  fidèles  serviteurs,  de  même  a-t-il  droit  à  ce  que  ceux 
qui  sont  chargés  par  état  de  nous  former  et  de  nous  éduquer, 
nous  apprennent  toute  l'obligation  et  toute  l'étendue  de 
nos  devoirs  religieux.  C'est  dire  que  l'idée  de  Dieu  doit 
prédominer  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  que  c'est  là 
un  droit  divin  absolu,  et  que  notre  seul  devoir  est  de 
nous  courber  humblement  sous  l'obligation  qui  nous  est 
imposée. 

Or,  que  fait  la  théorie  des  écoles  neutres  ?  Nous  le 
savons,  elle  raye  la  divinité  de  son  programme  d'étude; 
elle  donne  à  la  jeunesse  une  éducation  où  les  obligations 
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religieuses  sont  mises  de  côté  comme  choses  inutiles  et 
même  nuisibles  à  la  société  ;  elle  enseigne,  par  l'exemple  au 
moins,  à  vivre  et  à  agir  sans  religion  et  sans  Dieu  ;  en  un 
mot,  elle  chasse  la  divinité  de  la  place  qu'elle  doit  occuper 
au  sommet  de  notre  intelligence  et  de  notre  volonté. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  système  des  écoles  neutres,  pour 
sauver  la  conscience  individuelle,  comme  on  se  plaît  à  le 
dire,  bat  en  brèche  et  les  droits  de  la  famille,  et  ceux  de 
la  conscience  humaine. 

Ces  écoles  neutres,  en  effet,  ou  bien  elles  sont  obliga- 
toires et  imposées  par  les  gouvernements,  ou  bien  elles 
sont  libres. 

Si  elles  sont  obligatoires,  elles  constituent  une  violation 
des  droits  paternels.  Nous  avons  suffisamment  expliqué 
dans  la  première  partie  de  ce  travail  comment  les  parents 
ont  seuls  le  droit  et  le  devoir  de  donner  à  leurs  fils  l'éduca- 
tion qu'ils  jugent  nécessaire  non  seulement  au  bien  indi- 
viduel de  ces  enfants,  mais  encore  au  bien  commun  de 
toute  la  famille. 

Si,  au  contraire,  elles  sont  libres,  elles  violent  les  droits 
de  cette  conscience  individuelle  que  l'on  prétend  sauve- 
garder par  ces  mêmes  écoles. 

Tous,  en  effet,  nous  avons  des  devoirs  qui  ne  consistent 
pas  seulement  à  développer  et  à  perfectionner  nos  facultés 
naturelles  ou  à  régler  et  à  policer,  pour  ainsi  dire,  nos  rela- 
tions sociales,  mais  qui  ont  Dieu  et  nos  intérêts  surnaturels 
pour  objet.  Ces  devoirs,  il  est  certain  que  nous  ne  pouvons 
les  remplir,  si  nous  ne  les  connaissons  pas  ;  et  cette  con- 
naissance nous  est  moralement  impossible  à  moins  qu'une 
éducation  soignée  ne  nous  la  communique. 

Or,  les  devoirs  et  les  droits  sont  corrélatifs  :  toute  obli- 
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gation  morale  présuppose  des  droits  indéniables  à  l'égard 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  remplir  fidèlement. 

Nous  avons  donc  le  droit  d'exiger  non  seulement  de  ceux 
qui  nous  ont  donné  la  vie,  mais  encore  de  ceux  qui  posent 
comme  nos  éducateurs  et  nos  guides,  qu'ils  aient  à  cœur 
de  nous  faire  connaître  Dieu,  de  nous  montrer  toute  l'éten- 
due de  nos  devoirs  religieux  et  de  nous  déterminer  les 
moyens  de  les  remplir  avec  fidélité.  Nous  refuser  cet  ensei- 
gnement, c'est  fouler  aux  pieds  nos  droits  les  plus  sacrés  ; 
c'est  immoler  notre  conscience  à  l'impiété  ou  à  l'indiffé- 
rence. 

Il  convient  ici  de  faire  voir  tout  ce  que  les  écoles  neutres 
peuvent  avoir  de  désastreux.  En  France,  en  Belgique  et 
en  Italie,  on  a  tenté  de  mettre  en  vigueur  cette  prétendue 
neutralité  scolaire  ;  et  partout,  elle  a  eu  un  effet  démora- 
lisateur pour  la  religion  et  pour  la  société. 

Il  n'y  a  pas  à  douter  que  la  religion  catholique  ne  soit 
la  première  à  souffrir  de  cette  proscription  décrétée  contre 
tout  enseignement  religieux.  L'école,  c'est  la  source  de 
son  influence  sur  les  hommes  ;  c'est  là  qu'elle  prend  sur  la 
jeunesse  cet  ascendant  dont  elle  usera  plus  tard  pour  la 
conduire  dans  le  chemin  du  devoir  et  de  la  vertu  ;  c'est 
là  qu'elle  lui  inspire  cet  esprit  chrétien  et  cet  attachement 
à  la  foi  nécessaires  aux  défenseurs  de  la  vérité  religieuse  ; 
c'est  là  qu'elle  donne  par  son  exemple  d'admirables  leçons 
d'abnégation  et  de  désintéressement,  de  zèle  et  de  charité, 
en  un  mot  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

Aussi,  les  sectaires  ont-ils  compris  que  pour  lutter  effica- 
cement contre  l'Eglise,  il  faut  d'abord  la  chasser  de  l'école. 
«  Il  faut  purifier  l'atmosphère  de  l'école,  en  empêchant  le 
prêtre  d'y  venir  enseigner  le  catéchisme.  »  Telle  a  été  une 
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déclaration  officielle  des  loges,  consignée  en  1883  dans  le 
Bulletin  du  Grand  Orient  (T.  XIII,  page  34).  Et  quand  le 
gouvernement  belge  vota  sa  fameuse  loi  sur  les  écoles 
communales  (1879),  la  franc-maçonnerie  put  encore  s'écrier 
dans  une  autre  déclaration  officielle  :  «  La  loi  sur  l'ensei- 
gnement primaire  est  la  plus  grande  victoire  que  la  franc- 
maçonnerie  belge  ait  remportée.  »  (Déclaration  du  17  déc. 
1SS2  —  Bulletin  du  Grand  Orient,  t.  IX,  p.  24). 

Grâce  à  l'école  communale,  dit  le  Fr  «%  Ivan  à  la  loge  Zes  philan- 
thropes de  Bruxelles,  nous  avons  pu  créer,  jusque  dans  les  plus  petits 
villages,  un  o:roupe  de  gens  fort  rapprochés  de  la  pensée  libre.  Les  uns 
résisteront  peut-être,  mais  leurs  enfants,  pénétrés  dès  l'âge  le  plus  tendre 
du  mépris  du  culte,  rompront  facilement  avec  le  catholicisme.  Il  y  a 
là  une  semence  qui  lèvera  et  fructifiera.  (Fr.  Ivan  d'Angers,  mai  1883)  i. 

L'influence  malsaine  des  écoles  sans  Dieu  a  produit 
ses  effets  dans  la  société  elle-même.  La  Belgique  s'est 
signalée  par  ses  lois  iniques,  et,  depuis,  Bruxelles  est  deve- 
nue le  foyer  de  toutes  les  doctrines  subversives  qui  ont 
cours  en  Europe.  (Voir  Godts,  Les  droits  en  matière  d'éduca- 
tion, 1900). 


1 — Je  pourrais  citer  encore  plusieurs  déclarations  dans  lesquelles  la  franc - 
maçonnerie  ne  voile  pas  ses  intentions,  i  La  franc-maçonnerie,  dit  une 
circulaire  du  10  mars  1884,  n'a  pas  oublié  qu'elle  a  vaillamment  contribué  à' 
la  préparation  et  au  succès  de  la  loi  sur  «  l'obligation,  la  gratuité  et  la  laïcité 
de  l'instruction  primaire.»  (Macé,  circulaire  du  10  mars  1884  à  l'Orient  de 
Paris).  C'est  un  mois  après  cette  déclaration  que  I^on  XIII  s'écria:  lA 
notre  époque  les  fauteurs  du  mal  paraissent  s'être  coalisés  dans  un  immense 
effort,  sous  IHmpulsion  et  à  l'aide  d'une  société  répandue  en  un  grand  nom- 
bre de  lieux  et  fortem»mt  organisée,  la  société  des  francs-maçons.  Ceux-ci, 
en  effet,  ne  prennent  plus  la  peine  de  dissimuler  leurs  intentions,  et  ils 
rivalisent  d'audace  entre  eux  contre  l'Auguste  Majesté  de  Dieu.  C'est  publi- 
quement et  à  ciel  ouvert  qu'ils  entreprennent  de  ruiner  la  Sainte  Eglise.  » 
(Encycl.  Humanum  Oenus,  20  avril  1884.) 


La  Nouvelle-France  271 

La  France  a  chassé  Dieu  de  ses  écoles  nationales,  et, 
dès  lors,  le  crime  s'y  est  multiplié  avec  un  débordement 
inouï. 

Je  maintiens,  dit  M.  Woeste  aux  comices  belges,  que  la  criminalité 
a  notablement  augmenté  en  France  depuis  que  l'école  a  été  neutra- 
lisée. M.  Alfred  Fouillée,  qui  n'est  pas  un  catholique,  l'a  constaté 
dans  un  article  de  la  Revue  des  deux  Mondes  dont  j'extrais  les  chiffres 
suivants  : 

Depuis  1881,  année  qui  a  précédé  l'instruction  obligatoire,  le  nombre 
des  prévenus  jugés  par  les  tribunaux  correctionnels  a  monté  de  210,000 
à  240,000.  La  criminalité  à  triplé  depuis  cinquante  ans,  quoique  la 
population  ait  à  peine  augmenté.  Aujourd'hui  la  criminalité  de  l'en- 
fance dépasse  presque  du  double  celle  des  adultes.  A  Paris,  plus  de  la 
moitié  des  individus  arrêtés  ont  moins  de  vingt-et-un  ans  et  presque 
tous  ont  commis  des  fautes  graves 

Yoilà  des  faits  tristement  instructifs  1  La  religion  est  une  règle  de  vie 
qui  met  un  frein  aux  passions  humaines. 

Dans  le  même  article  de  la  Revue  des  deux  ilfon^fes  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure,  M.  Fouillée  constatait  que  sur  cent  inculpés  on  en  trouve 
à  peine  deux  sortis  des  écoles  congréganistes;  que  sur  cent  enfants 
détenus  à  la  Petite  Eoquetto,  l'école  congréganiste  en  fournit  onze, 
l'école  laïque  quatre-vingt-sept. 

Et  ce  libre-penseur  reconnaît  qu'on  ne  peut  nier  l'heureuse  influence 
des  convictions  religieuses  ;  il  ajoute  que  l'école  congréganiste  moralise 
ses  élèves  et  que  les  parents  de  ceux-ci  sont  plus  soucieux  que  les  autres 
de  faire  donner  à  leurs  enfants  un  enseignement  imbu  de  doctrines 
morales  et  religieuses.  (D.  Woeste,  Chambre  des  Eeprésentants,  Séance 
du  28  avril  1897). 

Depuis  1870,  l'Italie  s'est  crue  en  devoir  de  parodier 
les  actes  antireligieux  du  gouvernement  français.  Et,  pour 
elle  comme  pour  les  autres  nations,  cette  persécution  sec- 
taire n'a  fait  qu'accumuler  ruines  sur  ruines.  Que  l'on  me 
permette  de  citer  les  paroles  d'un  des  hommes  les  moins 
suspects  de  catholicisme  et  les  mieux  renseignés  sur  les 
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elBfets  des  écoles  neutres  d'Italie.  C'est  Gianturco,  ministre 
de  l'Instruction  publique  en  1897  : 

Savez-vous,  dit-il,  à  quelles  conclusions  je  suis  arrivé  ?  De  revenir  à 
ce  point  capital  de  mes  anciennes  croyances.  J'ai  de  la  peine  à  me  désa- 
vouer moi-même,  mais  j'éprouve  de  la  joie  à  proclamer  la  vérité.  A  la 
Chambre,  j'ai  appelé  les  écoles  libres  des  sources  d'ignorance,  j'ai  con- 
damné acerbement  l'enseignement  privé  !  Je  m'étais  fait  l'écho  des 
opinions  qui  ont  cours  dans  notre  camp.  Eh  bien  !  je  reconnais  que  les 
écoles  libres  donnent  une  meilleure  éducation  que  les  écoles  de  l'Etat. 
Il  est  impossible  que  l'on  suppose  que  je  parle  par  aigreur,  passion, 
représailles.  Je  suis  parvenu  à  cette  persuasion  non  par  les  sifflets  et 
les  tumultes  de  nos  écoles  :  je  suis  au-dessus  ;  mais  parce  que  les  sifflets 
et  les  tumultes  m'ont  induit  à  examiner  si  par  hasard  ils  n'avaient  pas 
leur  origine  dans  l'enseignement  de  l'Etat. 

La  vérité  est  que  l'enseignement  officiel  est  fondamentalement  cor- 
rompu. Je  prépare  une  loi  qui  donnera  la  liberté  d'enseignement  plus 
large.  L'Etat  aura  seul  le  rôle  de  protéger  les  maîtres  et  les  élèves  ; 
l'Eglise  aura  la  mission  de  fixer  les  limites  au  delà  desquelles  il  n'y  a  ni 
vrai  ni  juste  ;  la  science  pourra  se  développer  dans  l'immense  champ 
de  l'ordre  matériel  et  moral.  Ils  m'appelleront  réactionnaire,  mais 
l'Italie  me  bénira,  parce  que  par  cette  innovation  je  la  peuplerai 
d'hommes,  tandis  qu'actuellement  elle  n'engendre  que  des...  comme 
tu  connais.  (Gianturco,  Lettres^  7  fév.  1897 — Cf.  Godts,  Sanctificetur 
Educatio,  pag.  80)  i. 

La  conclusion  à  déduire  de  ces  données  est  évidente.  Le 
système  des  écoles  neutres  viole  les  droits  de  Dieu,  des 
parents  et  des  enfants  eux-mêmes;  il  n'a  produit  que  des 
ruines  dans  l'ordre  purement  social  comme  dans  l'ordre 
religieux.  Il  doit  donc  être  rejeté  comme  injuste  et  sub- 
versif. 


1  —  I  Ce  n'est  pas  sans  frayeur,  dit  Léon  XIII,  que  nous  portons  nos  regards 
vers  l'avenir,  en  pensant  à  ces  futures  moissons  dont  on  ne  cesse  de  jeter 
les  germes  dans  le  cœur  de  l'enfance.  Vous  savez  ce  que  sont  devenues  les 
écoles  publiques.»  (Léon  XIII,  Encycl.  Exeuntejam). 
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Toute  concluante  qu'est  cette  manière  de  raisonner,  nos 
adversaires  la  récusent  en  se  retranchant  derrière  certaines 
distinctions.  C'est  bien,  disent-ils,  l'éducation  comprend 
deux  parties  :  la  partie  proftme  et  la  partie  religieuse. 
Mais,  s'en  suit-il  que  ces  deux  parties  soient  indivisibles  ? 
Que  l'Eglise  prenne  l'éducation  religieuse  ;  et  qu'elle  laisse 
l'Etat  s'occuper  uniquement  de  l'éducation  profane. 

Pour  répondre  à  ce  faux-fuyant,  qu'on  me  permette  de 
poser  et  de  résoudre  deux  questions.  Pratiquement,  cette 
division  de  l'éducation  religieuse  et  de  l'éducation  profane 
est-elle  possible  ?  Et  en  admettant  qu'elle  puisse  l'être, 
serait-elle  juste  ? 

Un  homme  qu'on  ne  soupçonnera  pas  de  tendances  cléri- 
cales, Henri  Maret,  député  radical  à  la  Chambre  des  Repré- 
sentants de  Belgique,  disait  dans  un  discours  prononcé  le 
19  mai  1897  : 

J'ai  dit,  et  je  maintiens  que  la  neutralité  est  une  duperie.  On  ne  peut 
pas  être  neutre.  Le  silence  est  une  opinion.  Se  taire  sur  les  mystères 
religieux  c'est  montrer  qu'on  n'y  croit  pas. 

Et  Henri  Mardi,  lui  aussi  député  radical  à  la  même 
Chambre,  disait  en  1884  : 

On  voudrait  forcer  les  prêtres  à  aimer  l'école  anticatholique,  car  la 
prétendue  neutralité  est  une  bêtise.  Il  n'y  a  de  neutralité  possible.... 
Du  moment  où  un  instituteur  n'enseigne  pas  la  religion,  il  enseigne  par 
là  même  l'incrédulité....  Prétendre  qu'on  ne  veut  que  la  neutralité,  c'est 
de  la  tartuferie  au  dix-septième  degré.  —  La  neutralité  scolaire,  dit 
Lorand,  n'a  jamais  existé.  Il  n'est  pas  un  homme  qui,  à  un  moment 
donné,  puisse  faire  abstraction  de  ses  passions,  à  ce  point  d'être  neutre. 
Jamais  un  homme,  un  instituteur  neutre  n'a  existé.  (Lorand,  Chambre 
des  Ee présentants,  28  avril  1897), 

18 
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Aussi,  pouvons-nous  conclure  avec  Jules  Simon  :  La 
neutralité  imposée^  c'est  la  négation  imposée,  (Discours  au 
Sénat,  1883  —  Cf.  Godts,  Sanctificetur  Educatio,  p.  50-90). 

Pour  ne  donner  qu'un  exemple,  qui  se  chargera  de  fermer 
la  boucbe  du  professeur  sur  tous  les  faits  religieux  de  l'his- 
toire ?  Qui  le  forcera  à  passer  sous  silence  la  naissance,  la 
vie  et  la  mort  du  Christ,  la  prédication  des  apôtres,  le 
renouvellement  du  monde,  les  trois  siècles  de  persécutions, 
le  baptême  des  empereurs  romains,  la  prépondérance  de 
l'autorité  ecclésiastique  au  moyen  âge,  les  croisades,  la 
Réforme  de  Luther,  de  Calvin  et  d'Henri  VIII  avec  tout 
le  bouleversement  qu'elle  produisit,  les  attaques  de  la 
philosophie  du  XVIIP  siècle,  les  persécutions  sectaires 
soulevées  depuis  cent  ans,  en  un  mot,  l'action  du  chris- 
tianisme pendant  dix-neuf  siècles  ?  Je  ne  cite  que  l'his- 
toire, mais  combien  d'autres  sciences  peuvent  avoir  des 
rapports  avec  la  religion  :  la  philosophie,  la  morale,  les 
sciences  sociales  !  Et  alors,  qui  contrôlera  les  paroles,  le 
sourire,  le  silence  même  de  l'instituteur  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre  ? 

Admettons  un  instant  que  l'hypothèse  d'une  neutralité 
parfaite  soit  possible,  serait-elle  juste  ?  Répondrait-elle 
parfaitement  à  la  fin  de  la  société  civile  ?  L'Etat  par  sa 
nature  doit  suppléer  à  l'insuffisance  de  la  famille.  Mais 
cette  insuffisance  peut  se  faire  sentir  aussi  bien  dans  l'ordre 
moral  que  dans  l'ordre  purement  matériel.  Je  suppose  que 
dans  une  localité  éloignée  des  centres  le  prêtre  fasse 
défaut  et  que  la  mort  ait  privé  plusieurs  familles  de  leur 
soutien.  Est-ce  que  l'Etat  aura  fait  tout  son  devoir  s'il  se 
contente  de  nourrir  ces  orphelins  et  de  leur  donner  des 
maîtres  qui  ne  pourront  leur  parler  que  de  mathématiques 
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et  de  dessin  ?  Non,  parce  que  le  secours  donné  ne  sera  pas 
égal  au  besoin  de  ces  malheureux. 

Dans  son  Encyclique  Affari  vos  (8  décembre  1897) 
Léon  XIII  s'exprimait  ainsi  : 

La  justice  et  la  raison  exigent  que  nos  élèves  trouvent  dans  les  écoles 
non  seulement  l'instruction  scientifique,  mais  encore  des  connaissances 
morales  en  harmonie  avec  les  principes  de  leur  religion,  connaissances 
sans  lesquelles,  loin  d'être  fructueuse,  aucune  éducation  ne  saurait  être 
qu'absolument  funeste. 

Et,  quelques  mois  auparavant,  il  avait  écrit  aux  évêques 
de  Hongrie  : 

Il  faut  non  seulement  que  la  religion  soit  enseignée  à  certaines  heures, 
mais  que  tout  le  reste  de  l'enseignement  exhale  comme  une  odeur  de 
piété  chrétienne.  S'il  en  est  autrement,  si  cet  arôme  ne  pénètre  pas  à  la 
fois  l'esprit  des  maîtres  et  des  élèves,  l'instruction,  quelle  qu'elle  soit,  ne 
produira  que  peu  de  fruits  et  aura  même  de  graves  inconvénients. 
(Encyclique  Militantis  Ucclesiœ,  1er  août  1897). 

Ces  paroles  du  Chef  suprême  de  l'Eglise  expriment  la 
vraie  formule  de  tout  système  d'éducation  digne  de  ce 
nom  et  ne  sauraient  être  trop  sérieusement  méditées. 

C.-ROMÉO   GUIMONT,   P*'*^ 


UN  TÉMOIN  DU  PASSÉ 


Les  choses  de  France  nous  tiennent  toujours  au  cœur. 
M^'"  d'Hulst,  s' adressant  un  jour  à  un  jeune  prêtre  canadien 
que  les  circonstances  avaient  amené  à  porter  la  parole 
devant  lui,  au  nom  des  étudiants  du  séminaire  de  l'Institut 
catholique  de  Paris,  s'exprimait  à  peu  près  en  ces  termes  : 

C'est  l'honneur  de  votre  race  d'avoir  su  rester  fidèle.  Peut-être  même 
l'êtes-vous  plus  que  nous,  et  c'est  chez  vous  qu'il  nous  conviendrait 
d'aller  chercher  des  exemples.  Les  vieux  souvenirs  et  la  foi  d'antan 
gardent  sur  les  bords  de  votre  Saint-Laurent  une  fraîcheur  et  une 
saveur  que  nous  sommes  sur  le  point  d'oublier  aux  rives  de  la  Seine. 

En  tout  cela  il  fallait,  sans  doute,  faire  la  part  de  la 
bienveillance  dont  le  regretté  Recteur  était  coutumier  ; 
mais  il  reste  vrai  que  notre  fidélité  aux  choses  de  France 
fait  l'admiration  de  tous  ceux  qui,  comme  lui,  ont  appris  à 
nous  connaître.  C'est  là  d'ailleurs,  après  la  pureté  de  nos 
mœurs  et  la  vitalité  de  notre  sang,  le  secret  de  notre  force 
dgpis  la  marche  en  avant. 

Voilà  pourquoi,  me  semble-t-il,  tous  les  lieux  et  tous  les 
monuments  qui  parlent,  en  notre  pays,  des  vieux  souvenirs 
méritent  de  fixer  notre  attention. 

A  Sherbrooke,  ces  témoins  du  passé  ne  sont  pas  nom- 
breux.    J'en  voudrais  tout  de  même  signaler  un. 

La  reine  des  Cantons  de  l'Est,  —  ainsi  que  s'appelle 
poétiquement  notre  jolie  cité,  —  est  encore  relativement 
jeune.  Notre  région  ne  fut  ouverte  à  la  colonisation  qu'en 
1792;,  et  la  plus  ancienne  carte  de  Sherbrooke  que  nous 


La  Nouvelle- France  277 

connaissions  porte  la  date  de  1834  ^.  Vers  1850,  notre 
ville  comptait  environ  trois  mille  âmes,  dont  cinq  cents 
canadiennes-françaises.  Aujourd'hui,  après  cinquante  ans, 
les  nôtres  se  sont  multipliés  par  quatorze  ;  de  cinq  cents 
ils  sont  devenus  sept  mille.  Dans  le  même  temps,  nos 
compatriotes  anglais  et  irlandais  sont  arrivés  au  chiffre  de 
quatre  mille  et  au  de\^.  La  population  est  donc  un  peu 
supérieure  à  onze  mille.  C'est  un  joli  chiffre  pour  une 
jeune  ville. 

Or,  les  jeunes  villes,  de  même  que  les  peuples  heureux, 
n'ont  pas  d'histoire  ;  car  les  questions  qui  nous  touchent 
de  trop  près  ne  sont  pas  mûres  pour  la  moisson  historique. 

Cependant,  les  habitants  de  Sherbrooke  ont,  eux  aussi, 
bien  que  plusieurs  l'ignorent,  dans  les  limites' mêmes  de 
leur  ville,  un  témoin  du  passé  qui  mérite  mieux  qu'un 
regard  indifférent,  j'ai  nommé  le  rocher  au  pin. 

Fixé  en  plein  dans  les  eaux  du  Saint-François,  un  peu 
au-dessous  du  confluent  que  forment  dans  la  susdite  rivière 
les  eaux  du  Magog,  ce  rocher  bizarre  m'a  tout  l'air  d'un 
vieux  grognard  qui  au  beau  milieu  des  civils,  —  vulgaires 
pékins  !  —  représenterait  la  vie  des  camps.  Alors  que  les 
rives  et  les  collines  d'alentour  s'ornementent  et  se  parent 
de  jour  en  jour,  il  conserve,  lui,  sa  rocailleuse  sauvagerie. 
J'ai  déjà  dit  quelque  part  qu'il  semble  monter  la  garde 
devant  nous  au  nom  des  siècles  passés  !  Au  temps  des  luttes 
héroïques,  de  ces  luttes  dont  notre  histoire  garde  la  fière 
souvenance,  l'embouchure  du  Magog  dans  le  Saint-Fran- 
çois était  connue  par  les  guerriers  et  les  voyageurs  sous  le 


1  —  Cette  carte  de  notre  ville  a  été  relevée  sur  un  vieux  plan  par  M.  l'abbé 
J.-H.  Roy,  ex-supérieur  du  Séminaire.    Elle  est  conservée  au  Séminaire. 
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nom  de  «  Grand  Portage  ».  C'était  sans  doute  à  cause  des 
nombreux  rapides  que  le  Magog  devait  et  doit  encore 
descendre  pour  s'unir  au  Saint-François. 

C'est  tout  près  du  «  Grand  Portage  »  de  jadis  que  notre 
témoin  du  passé  continue  de  tenir  ferme. 

Dès  1815,  dans  sa  «  Description  toppgraphique  de  la  Pro- 
vince du  Bas-Canada  »,  Bouche tte  parle  de  «  ce  rocher 
élevé  et  très  singulier  »  et  il  note  que  «  sur  son  sommet 
est  un  pin  solitaire . . .  qui  offre  à  la  fois  un  spectacle  extra- 
ordinaire et  unique.  » 

Encore  de  nos  jours,  c'est  un  spectacle  extraordinaire  et 
unique  en  effet  que  celui  que  présente  cet  arbre  apparem- 
ment desséché,  dont  la  vitalité  ne  s' affirme  que  par  quelques 
rameaux  d'un  vert  douteux.  Comment  a-t-il  pu  pousser  là  ? 
Comment  peut-il  s'approvisionner  de  sève,  alors  que  sa 
souche  est  assise  à  plat  sur  une  surface  dénudée  et  que  ses 
maigres  racines  ont  si  loin  pour  se  rendre,  de  crevasse  en 
crevasse,  jusqu'au  lit  de  la  rivière  ?  On  lui  coupait  une 
branche,  l'autre  année,  et  on  l'envoyait  à  l'Université  de 
Québec  pour  lui  faire  dire  son  âge.  La  science  affirma  que 
ce  pin  rabougri  est  au  moins  deux  fois  centenaire  !  Com- 
ment a-t-il  vécu  si  longtemps,  le  pauvre  ?  Ma  foi,  je  n'en 
sais  rien  ni  ne  m'en  .préoccupe  beaucoup  pour  le  moment  ; 
je  veux  dire  simplement  comment  et  pourquoi  ce  rocher  et 
son  pin  méritent  l'attention  et  sont  dignes  d'égard. 

Un  peu  partout  hélas  !  nos  forêts  canadiennes  sont  dévas- 
tées. L'industrie  et  le  commerce  ne  font  quartier  à  aucune. 
Les  vétérans  des  bois,  comme  de  simples  mortels,  sont  frap- 
pés au  cœur  et  ils  meurent.  Eux,  si  grands,  si  beaux,  on 
en  fait  de  la  pulpe  et  du  papier  !  0  progrès,  voilà  de  tes 
coups  ! 
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Le  vieux  pin  du  rocher  de  Sherbrooke  est  trop  malingre 
et  trop  chétif  pour  tenter  les  puissants  industriels.  Comme 
d'autres  il  doit  à  sa  faiblesse  même  de  n'être  pas  attaqué, 
et,  s'il  vit  pauvre  et  solitaire,  il  a  au  moins  le  plaisir  de 
vivre. 

Il  est  bi-centenaire,  ai-je  dit,  par  conséquent  il  vivait 
du  temps  des  Français  !  Il  y  a  plus,  notre  vénérable  soli- 
taire du  rocher  a  vu  un  jour, — je  parle  par  figure,  bien 
entendu,  —  le  drapeau  aux  fleurs  de  lis  claquer  à  la  brise. 
En  1690,  François  Hertel,  venu  des  Trois-Eivières,  remon- 
tait le  Saint-François  avec  cinquante -deux  hommes,  sous 
les  armes  et  sous  les  couleurs  de  France,  il  allait  porter  la 
guerre  au  pays  de  la  Nouvelle  York.  L'abbé  Maureault, 
dans  son  Histoire  des  Abénaquis  (à  la  page  199)  a  noté  ce 
fait.  Or,  le  drapeau  blanc  alors,  c'était  la  France.  La 
France  a  donc  passé  ici  !  «  Debout,  citoyens,  c'est  la  France 
qui  passe  !  Vive  la  France  !  » 

Tout  a  changé  depuis.  Sherbrooke,  coquette  et  fière, 
justement  orgueilleuse  de  sa  riche  nature  et  de  son  site 
élégant,  de  ses  rivières  bondissantes  et  de  ses  ravins  pit- 
toresques, de  ses  collines  en  pente  gracieuse  et  de  ses 
monticules  superbes,  Sherbrooke,  dans  sa  joie  de  vivre,  se 
souvient-elle  assez  ?  Je  me  le  demande  !  Quand,  les  nuits 
de  fête,  les  citoyens  de  Sherbrooke  voient  le  séminaire 
Saint-Charles  Borromée  allumer  tant  en  haut,  dans  le  ciel, 
les  soixante -quinze  poires  électriques  de  sa  croix  gigan- 
tesque, pensent-ils  à  ce  vieux  drapeau  blanc,  à  l'ombre 
duquel  la  croix  du  Christ  prenait  racine  en  notre  pays,  il 
y  a  bientôt  trois  cents  ans  ? 

Je  voudrais,  moi,  que  toutes  les  mères  canadiennes-fran- 
çaises de   Sherbrooke   et  tous   les   instituteurs   patriotes 
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aillent  une  fois  au  moins  promener  leurs  enfants  près  des 
bords  du  Saint-François,  en  face  du  rocher  au  pin,  pour 
leur  parler  du  drapeau  aux  fleurs  de  lis  et  de  la  France 
d* autrefois.  Car,  ces  choses-là,  ça  rechauffe  le  sang,  ça  fait 
vivre  et  ça  donne  de  la  fierté  nationale. 

Que  si  le  point  d'histoire  vous  paraît  bien  maigre  et 
qu'il  faille  une  légende  pour  poétiser  la  leçon  à  donner,  je 
m'en  vais  vous  la  fournir. 

Deux  ans  après  le  passage  de  Hertel,  d'autres  soldats 
alliés  de  la  France  passaient  ici.  Presque  au  lendemain 
du  massacre  de  Lachine,  les  Abénaquis,  à  la  recherche  des 
Iroquois,  arrivaient  au  Grand  Portage,  par  le  Saint-Fran- 
çois. Les  farouches  alliés  des  Anglais  étaient  venus,  eux, 
par  le  Magog.  Une  rencontre  eut  lieu,  c'est  dire  une 
bataille.  Mais,  détail  curieux  et  qui  rappelle  le  classique 
fait  d'armes  des  Horaces  et  des  Curiaces,  à  en  croire  une 
tradition  qui  se  conserve  parmi  les  vieux  Abénaquis  de 
Saint-François  et  dont  il  est  fait  mention  dans  le  Rapport 
du  département  des  Sauvages,  à  Ottawa,  pour  l'année  1885 
(page  28),  la  lutte  ne  se  fit  qu'entre  deux  guerriers. 

On  convint  de  part  et  d'autre  de  s'en  rapporter  à  un  combat  singulier. 
Il  fut  arrêté  qu'un  guerrier  de  chaque  nation  devrait  courir  autour  du 
rocher  au  pin,  jusqu'à  épuisement.  Le  vainqueur  à  la  course  aurait 
droit  de  tuer  son  adversaire  et  cela  déciderait  la  victoire  entre  les  deux 
armées.  Ce  fut  l'Abénaquis  qui  l'emporta  et  qui  eut  l'honneur  de  mas- 
sacrer riroquois  ^. 

Il  est  facile,  aux  eaux  basses,  de  voir  encore  les  traces 
de  l'ilot  qui  surgissait  alors  autour  du  rocher  au  pin  et  qui 
est  maintenant  disparu  sous  l'onde. 


1 Bulletin  des  Recherches  Historiques.    Article  de  M.  J.-A.  Chicoyne, 

député  de  Wolfe. 
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Si  je  ne  me  trompe,  cette  victoire  de  l'ami  des  Français 
serait  digne  d'être  chantée  par  quelques-uns  de  nos  jeunes 
littérateurs  canadiens.  Quel  décor  grandiose  la  nature 
inculte  et  sauvage  ne  devait-elle  pas  faire  à  cette  course 
épique  !  Quelles  scènes  à  décrire  à  propos  de  l'attente  des 
Abénaquis  et  des  Iroquois,  pendant  le  combat  singulier  ! 
Quels  cris  à  pousser  au  moment  où  le  vainqueur  élève 
triomphalement  le  scalpe  sanglant  de  son  ennemi,  aux 
yeux  de  tous  !    Un  vrai  sujet  d'épopée  ! 

Qui  nous  donnera  un  Homère  ou  un  Virgile,  ou  même 
un  autre  Crémazie  ? 

Comme  toutes  les  légendes,  celle  du  a  rocher  au  pin  » 
est  bien  quelque  peu  ennuagée  de  vague.  Il  me  paraît 
difficile  d'admettre  ce  combat  singulier,  étant  donné  le 
caractère  belliqueux  et  ardent  des  Peaux  Rouges  ! 

Toujours  est-il  que  ce  mystérieux  donne  du  charme  et 
de  la  poésie  à  notre  rocher,  et,  je  le  crois,  une  leçon  d'his- 
toire apprise  en  vue  de  ce  pin  solitaire  comme  une  autre 
étudiée  sous  l'arbre  du  Tasse,  au  Janicule,  à  Rome,  serait 
de  celles  qui  ne  s'oublient  pas. 

L' Abénaquis  se  battait  pour  la  France  et  il  fut  vain- 
queur !  C'est  une  leçon,  cela.  D'où  j'estime  à  bon  droit 
qu'il  est  utile  toujours  d'interroger  les  témoins  du  passé. 

L'abbé  Elie-J.  Auclair. 

Séminaire  Saint-Charles  Borromée,  à  Sherbrooke. 


CAUSERIE  ARTISTIQUE 


DES    ETUDES    ESTHETIQUES 

L'autre  jour,  je  parcourais  à  petits  pas  les  vastes  salles 
de  l'Association  des  Arts,  où  se  tenait,  le  «  Salon  de  pein- 
ture, »  et  comme  j'en  étais  à  ma  dixième  visite,  je  crus 
que  je  pouvais,  sans  manquer  de  respect  à  la  majesté  du 
lieu,  me  passer  la  fantaisie  d'examiner  la  foule  élégante 
des  visiteurs  et  de  chercher  à  saisir  sur  leurs  figures  l'im- 
pression produite  par  les  nombreuses  toiles  exposées.  Je 
ne  fus  pas  lent  à  comprendre,  aux  observations  et  aux 
réflexions  qui  arrivaient  jusqu'à  mes  oreilles,  que  c'était 
moins  l'amour  de  l'art  qui  attirait  tout  ce  monde  que  le 
désir  de  se  faire  voir  ou  de  se  donner  des  airs  de  Mécènes 
intelligents  et  de  fins  connaisseurs.  Cette  atmosphère 
artistique  était  si  nouvelle  pour  la  plupart  des  visiteurs, 
qu'ils  s'y  sentaient  mal  .à  l'aise  et  ne  cessaient,  pour  se 
donner  une  contenance,  de  repéter  ce  refrain  banal  :  «  Oh  ! 
que  c'est  beau  !  Ravissant,  admirable  !  !  » 

Et  cette  pensée  du  P.  André  me  vint  naturellement  à 
la  mémoire  :  «  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité,  il  arrive  que 
les  choses  dont  on  parle  le  plus  parmi  les  hommes,  sont 
ordinairement  celles  qu'on  connaît  le  moins.  » 

Est-il  quelque  chose,  en  efîet,  de  moins  connu,  de  moins 
compris  et  de  moins  étudié  que  le  Beau,  cette  science  si 
difficile,  selon  Platon  ? 

Il  y  a  d'heureux  mortels  qui  trouvent  la  Beauté  partout 
et  qui,  devant  les  pires  horreurs  et  les  plus  grossières 
productions  tombent  en  extase,  ou  le  semblent  du  moins. 
Pose  ou  manque  de  «  sens  »  ?  Je  ne  le  sais.     D'autres  se 
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donnent  de  l'importance,  se  placent  devant  une  toile  ou 
une  statue,  l'examinent  avec  une  mimique  amusante,  s'en 
éloignent,  s'en  rapprochent,  accompagnant  chacun  de  leurs 
mouvements  de  phrases  sonores,  de  formules  toutes  faites; 
critiquent  un  détail  insignifiant,  une  ligne  qui  n'est  pas 
tirée  au  cordeau,  un  brin  d'herbe  qui  dépasse  l'horizon, 
un  coin  du  cadre  dédoré,  que  sais-je  encore?  Ce  sont  les 
a  snobs  »  de  société,  de  ceux  qui  font  ou  défont  les  réputa- 
tions artistiques  ou  littéraires  et  qui  provoquent  le  beau  et 
le  mauvais  temps  dans  certains  petits  cénacles  bien  connus. 

Deux  sortes  de  gens,  croyez-m'en,  également  ignorants 
et  insupportables  :  les  premiers,  d'une  ignorance  bonasse  et 
sans  malice  qui  fait  sourire  et  hausser  les  épaules  ;  les 
seconds,  d'une  ignorance  frondeuse,  qui  tappe  sur  les  nerfs 
et  qui  donne  l'envie  de  casser  quelque  chose. 

Reste  la  catégorie  des  timides  et  des  hésitants  qui  ne 
se  prononcent  jamais  ou  qui  attendent  pour  se  prononcer 
que  tout  le  monde  se  soit  compromis.  Ceux-là,  au  moins, 
n'ont  que  le  tort  de  n'avoir  pas  le  courage  de  leurs  con- 
victions ou  la  franchise  de  leur  incompétence.  On  en 
pourrait  faire  quelque  chose,  si  on  avait  le  soin  de  les 
éclairer  et  de  les  guider. 

De  vrais  connaisseurs,  peu  ou  point  !  Et  comment  en 
pourrait-il  être  autrement?  Quand  et  où  avons-nous  l'occa- 
sion d'être  initiés  aux  lois  qui  régissent  les  arts  ?  Que 
savons-nous  des  qualités  essentielles  d'une  œuvre  de 
maître  ?  Qu'apprenons-nous  de  l'histoire  de  l'évolution  artis- 
tique à  travers  les  siècles  ?  Qu'est-ce  qu'une  école  de 
peinture?  Qu'est-ce  même  que  la  peinture  et  la  sculpture  ? 
Autant  de  questions  qui  restent  sans  solution  possible  et 
que  le  jeune  homme,  pris  dans  l'engrenage  de  la  vie,  n'a 
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ni  le  temps,  ni  les  moyens  de  résoudre.  D'ailleurs,  on 
semble  trop  souvent,  en  hauts  lieux,  affecter  une  sorte  de 
mépris  pour  ces  études  que  l'on  considère  comme  «  inutiles  » 
et  «  sans  importance,  »  bonnes  tout  au  plus  pour  les  désœu- 
vrés. 

Inutiles  les  études  d'art  ?  Mais*  sait-on  seulement  ce 
que  c'est  que  l'art  ?  Ce  n'est  pas,  comme  beaucoup  osent 
le  déclarer,  un  simple  délassement  de  l'esprit,  une  manière 
inofFensive  et  anodine  d'orner  la  vie.  L'art  ne  serait-il 
que  cela,  ma  foi,  que  déjà  ce  ne  serait  pas  à  rejeter.  Mais 
son  but.  Dieu  merci  !  est  plus  sérieux  et  plus  noble  :  car 
l'artiste  est  chargé  de  rappeler  parmi  nous  l'idéal,  c'est- 
à-dire  de  nous  révéler  la  beauté  primitive  des  choses,  d'en 
découvrir  le  caractère  impérissable,  la  pure  essence.  Son 
action  est  donc  considérable  sur  la  société,  parce  que  ses 
œuvres  pleines  d'harmonie  et  palpitantes  d'émotion,  ren- 
dent les  mœurs  plus  douces  et  plus  policées,  tempèrent  la 
rudesse  des  âmes,  affinent  leur  sensibilité  et  les  élèvent 
au-dessus  des  plaisirs  vulgaires  pour  les  faire  se  complaire 
dans  la  contemplation  de  l'idéal  divin.  Et  c'est  ce  qu'en- 
seigne Platon  dans  sa  «  République,  »  lorsqu'il  dit:  a  En 
voyant  chaque  jour  des  chefs-d'œuvre  de  peinture,  de 
sculpture  et  d'architecture,  les  génies  les  moins  disposés 
aux  grâces,  élevés  parmi  ces  ouvrages  comme  dans  un  air 
pur  et  sain,  prendront  le  goût  du  beau,  du  décent  et  du 
délicat,  ils  s'accoutumeront  à  saisir  avec  justesse  ce  qu'il 
y  a  de  parfait  ou  de  défectueux  dans  les  ouvrages  de  l'art 
et  dans  ceux  de  la  nature,  et  cette  heureuse  rectitude  de 
leur  jugement  deviendra  une  habitude  de  leur  âme.  » 

L'on  dit  encore  :  «  Mais,  ce  sont  là  des  études  sans  impor- 
tance, 9.près  tout  !  »   En  est-on  si  sûr  ?    Ne  sait-on  pas  que 
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((  de  même  que  nous  avons  en  nous  un  sentiment  en  quelque 
sorte  inné  du  juste,  qui  est  la  conscience,  de  même  nous 
apportons  en  naissant  comme  une  secrète  intuition  du  beau 
qui  est  l'idéal.  »  Chez  la  plupart  des  hommes,  cette  aptitude 
demeure  obscure,  latente,  endormie  ;  cependant,  elle  est 
susceptible  de  se  réveiller,  si  Tâme  est  mise  en  face  de  la 
beauté  ;  de  passive  elle  devient  alors  agissante,  elle  passe 
des  ténèbres  de  l'ignorance  aux  clartés  de  la  science,  et 
seule  l'éducation  peut  opérer  ce  miracle. 

On  l'a  si  bien  reconnu  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  que  l'esthétique  occupe  aujourd'hui  une  place 
d'honneur  parmi  les  connaissances  humaines  et  qu'elle  est 
regardée  par  tous  comme  ayant  une  valeur  éducative  con- 
sidérable. Et  pendant  que  là-bas —  et  sans  aller  aussi  loin, 
même  chez  nos  voisins  —  l'art  entre  partout,  attire,  inté- 
resse tout  le  monde,  ici,  il  est  proscrit  ou  à  peu  près  de 
l'enseignement  et  condamné  à  vivre  au  fond  des  ateliers, 
ignoré  par  les  uns  et  dédaigné  par  les  autres. 

Cette  ignorance  presque  complète  de  l'art  serait  encore 
de  peu  d'importance,  si  elle  n'avait  de  graves  inconvé- 
nients :  elle  retarde  parmi  nous  l'éclosion  du  goût,  elle 
paralyse  l'essor  de  la  pensée  et  prive  de  jouissances  aussi 
fécondes  que  salutaires  les  plus  riches  intelligences.  Et  cet 
état  de  choses  tient  moins  à  la  pénurie  de  nos  ressources 
pécuniaires  qu'à  la  prédominance  de  certains  préjugés 
fortement  enracinés. 

S'il  est  une  heure  où  le  jeune  homme  a  vraiment  besoin 
de  ces  connaissances  qui  projettent  de  si  vives  lumières 
sur  l'histoire  universelle,  c'est  assurément  au  moment  où 
il  fait  ses  humanités.  A  la  veille  de  quitter  le  collège,  il 
est  bon  qu'il  connaisse  la  vie  par  son  côté  le  plus  paisible 
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et  le  plus  poétique,  le  seul  d'ailleurs  qui  garde  au  milieu 
des  désenchantements  et  des  trahisons,  un  peu  de  soleil  et 
de  joie.  Ah  !  ce  qu'il  faut  d'art  et  de  poésie,  dans  la  vie, 
pour  que  Tâme,  accablée  sous  le  poids  des  devoirs  austères 
et  des  deuils  successifs,  conserve  un  peu  d'espoir  qui  sou- 
tienne, un  peu  d'amour  qui  console.  Et  puisqu'il  semble 
nécessaire  que  l'homme  se  passionne,  ici-bas,  pour  quelque 
objet,  vaut  encore  mieux  que  ce  soit  pour  l'Art  que  pour. . . 
autre  chose. 

D'ailleurs,  qu' arrive -t-il  ?  C'est  que  le  débutant  qui 
pénètre  dans  une  société  d'élite  se  trouve  tout  à  coup  mêlé 
à  des  discussions  artistiques,  auxquelles  il  se  sent  étranger 
et  regrette  l'ignorance  relative  où  l'ont  laissé  ses  études. 
Alors,  s'il  a  du  courage  et  de  la  volonté,  il  cherchera  à  se 
forger,  à  la  hâte,  une  éducation  superficielle.  Mais,  dès  les 
premiers  pas,  il  se  verra  arrêté  par  les  difficultés  sans  nom- 
bre qui  lui  barreront  la  route,  et  faute  d'un  commencement 
d'initiation,  il  abandonnera  une  étude  qui  l'aurait  conduit 
à  d'heureuses  découvertes.  Et  remarquez,  je  vous  prie, 
qu'en  Europe  où  chaque  grande  ville  possède  un  musée  et 
une  école  de  Beaux-Arts,  chaque  université  une  chaire, 
d'esthétique,  où  les  monuments  des  plus  riches  époques 
étalent  aux  regards  de  tous  leurs  sublimes  beautés,  et  les 
squares  leurs  statues  de  marbre  et  de  bronze,  où,  en  un 
mot,  l'art  se  manifeste,  éclate,  brille  partout,  on  estime 
que,  sans  études  préliminaires,  toutes  ces  richesses  sont 
inutilement  prodiguées  et  que  l'art  demeure  un  livre  incom- 
préhensible et  muet  pour  le  plus  grand  nombre.  Voilà 
pourquoi  dans  les  écoles  primaires,  aussi  bien  que  dans  les 
écoles  supérieures,  les  notions  essentielles  et  fondamentales 
des  arts  sont  enseignées  avec  le  plus  grand  soin. 
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S'il  en  est  ainsi  dans  un  milieu  autrement  meilleur  que 
le  nôtre,  quelle  attention  ne  devrions-nous  pas  apporter  à 
ces  études  «  libérales  »  que  rien  ne  peut  remplacer,  nous 
surtout  qui  ne  possédons  ni  musées,  ni  écoles,  ni  monu- 
ments enfin  !  Il  y  a  donc  toujours  un  coin  de  notre  intelli- 
gence et  de  notre  coeur  qui  reste  sans  culture. 

Au  surplus,  l'art  est  une  langue,  comme  la  poésie,  et 
cette  langue  ne  peut  être  ignorée  d'un  esprit  tant  soit  peu 
cultivé.  Là,  où  les  mots  font  défaut,  les  arts,  —  langue  plus 
universelle,  —  rappellent  et  fixent  l'idée  fuyante  par  la 
vigueur  de  l'inspiration  et  la  beauté  de  la  forme.  C'est 
donc  le  complément  nécessaire  de  toute  bonne  éducation  ; 
c'est  le  mode  de  compréhension,  disons  plus,  de  «  compé- 
nétration  »  des  âmes  délicates  et  vraiment  supérieures. 

N'y  aurait-il  pas  quelque  essai  à  tenter  dans  ce  sens  ? 
La  question  mérite  assurément  une  étude  attentive  et 
consciencieuse  ;  à  ceux  qui  sont  en  mesure  de  le  faire,  d'y 
répondre.  Pour  nous,  c'est  assez  d'avoir  posé  le  problème. 
A  cela  doit  se  borner  notre  rôle. 

Jean-B.  Lagacé. 


M.  GABRIEL  HANOTAUX  ET  LES  SILLERY 


M.  Hanotaux,  ancien  ministre  des  Affaires  étrangères,  consacre  ses 
loisirs  à  écrire  une  Vie  du  cardinal  de  Eichelieu.  Quel  beau  sujet  d'étude 
pour  un  homme  politique  en  retraite  I  Le  premier  volume  en  est  à  sa 
troisième  édition  i.  Une  moitié  du  second  tome  a  paru  en  1895  et  il  faut 
espérer  que  l'autre  ne  se  fera  pas  indéfiniment  attendre. 

Bien  qu'inachevé,  l'ouvrage  a  obtenu  le  gran  I  prix  Gobert,  la  plus 
haute  récompense,  —  après  la  palme  des  Immortels,  —  que  puisse 
décerner  l'Académie  française.  Voilà  qui  est  assurément  une  garantie 
au  point  de  vue  littéraire.  L'œuvre,  abondamment  documentée  comme 
on  aime  aujourd'hui,  ne  dédaigne  pas  le  dét  dl  piquant,  le  trait  de  mœurs, 
l'anecdote  qui  fait  tableau.  On  reconnaît  l'écrivain  de  marque  aux  por- 
traits intéressants  et  finement  burinés  qu'il  a  semés  ci  et  là.  Tout  ce 
monde  d'intrigue  qu'était  la  cour  de  la  régente  Marie  de  Médecis  et  des 
premières  années  de  Louis  XIII,  est  bien  vivant,  sinon  toujours  édifiant. 

Mêmes  qualités  dans  les  études  sur  la  crise  européenne  en  1621,  don- 
nées par  l'auteur  à  la  Jlevue  des  Deux-Mondes  2. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  accepter  à  l'aveugle  toutes  les  idées  de  M. 
Hanotaux?  Non  seulement  il  raconte,  mais  il  juge.  On  sent  que  le  grand 
homme,  l'homme  nécessaire,  c'est  Richelieu.  Et  les  autres  ?  Oh  1  les 
autres,  ceux  surtout  qui  n'adorent  pas  l'astre  qui  monte  à  l'horizon, 
ceux-là  ne  sont  pas  absolument  flattés.     Ils  sont  croqués. 

Tel  est  le  sort  des  Sillery.    Pourtant  Nicolas,  le  chancelier,  l'auteur 

l'avoue,  était  «  un  habile  homme La  circonspection  qui  l'avait  con- 

«  duit  aux  affaires  et  qui  l'y  avait  maintenu,  avait  fini  par  lui  assurer 
«  une  sorte  d'autorité.  On  pardonne  beaucoup  aux  habiles  parce  qu'ils 
((  durent  3.  » —  «  Sillery  était  homme  d'expérience,  de  prudence  con- 
«  sommée,  écrivant  bien  et  beaucoup,  doux,  facile,  insinuant  *.  » 

Mais,  après  cela,  on  décoche  la  flèche  du  Parthe,  le  dard  acéré  du 
pamphlétaire  5  :     a  Un    contemporain   le  dépeint   en   quelques  traits 


1  — Chez  Firmin  Didot,  à  Paris,  1893, 1899 1"  vol.  Jeunesse  de  Richelieu. 

1585-1614;  2**  vol.  Le  chemin  du  pouvoir,  1614-1617. 

2  —  1"  janvier,  V'  et  15  février,  1"  mars  1902. 

3 —  Vie  de  Richelieu,  I,  p.  11. 

4 —  Revue  des  Deux-Mondes,  1"  mars  1902,  p.  98. 

5  —  On  s'étonne  de  l'usage  que  fait  M.  Hanotaux  des  pamphlets  innom- 
brables de  l'époque.    Cela  intéresse,  mais  est-ce  de  l'histoire  ? 
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précis  :  «  Il  écoute  paisiblement,  répond  doucement,  prend  hardiment 
«  et  donne  du  galimatias  longuement  i.  »  —  «  Il  avait  été  ambassadeur  à 
«  Eome  et  sa  dissimulation  avait  reçu  dans  cette  cour  le  suprême 
vernis  2.  » 

Son  fils,  Puisieux,  secrétaire  d'Etat  à  l'âge  de  dix-sept  ans  et  fier  de 
son  alliance  avec  une  Ebtampe  de  Yalançay,  «n'ayant  aucune  idée  à  lui 
«  prenait  celle  des  autres,  et,  comme  il  en  changeait  souvent,  il  paraissait 
«  en  avoir  beaucoup  3.  »  —  «  Sillerj  et  les  siens  avaient  fatigué  la  reine 
«  elle-même  de  leurs  convoitises  et  de  leur  opiniâtre  nullité  ^.))  Etc.,  etc. 

Du  commandeur  de  Sillery,  rien  ou  presque  rien.  Il  est  à  peine  nommé 
dans  l'afifaire  du  cardinalat  :  «  La  nouvelle  annoncée  au  Roi  par  son 
((  ambassadeur,  le  commandeur  de  Sillery,  frère  de  Puisieux,  dans  une 
«  lettre  datée  du  jour  même  (5  sept.  1622),  fut  connue  à  Avignon  le  14 
«  septembre  5.  »  Mais,  sur  ce  point,  nous  avons  le  témoignage  de  Eichelieu 
lui-même,  qui  est  hors  de  pair.  Au  reste,  M.  Eogcr  Graffin,  dans  une 
plaquette  ^,  qui  vient  de  paraître  à  Reims,  sur  le  commandeur  de  Sillery, 
a  vu  comme  nous  et  termine  sa  courte  noiice  par  ces  paroles  remar- 
quables :  «  On  aurait  pu  graver  sur  son  tombeau  :  Illustre  par  le  rang, 
plus  illustre  encore  par  la  charité.  » 

Et   maintenant,   pourquoi,   lorsqu'on   fait  un   portrait   si  flatté  de 


1  —  Revue  des  Deux-Mondes,  ibidem. 

2  —  Vie  de  Richelieu,  loco  citato. 

3  —  Revue  des  Deux-Mondes,  1""  février  1902,  p.  503. 
4 —  Vie  de  Richelieu,  I,  77. 

5  —  Comme  le  voit,  pour  M.  Hanotaux,  le  commandeur  de  Sillery  était  le 
frère  de  Puisieux.  C'est  une  erreur  que  nous  avons  malheureusement  suivie 
dans  notre  article  du  mois  d'avril.  Nous  aurions  pu  l'éviter  en  faisant 
attention  à  une  note  de  M.  d'Avenel,  Documents  sur  V Histoire  de  France,  I, 
713,  ou  à  la  brève  notice  donnée  dans  les  Relations  des  Jésuites,  édition 
Burrows,  vol.  XIV,  p.  287.  Noël  Brulart  était  frère  du  chancelier  et  oncle 
de  Puisieux.  Sa  famille  était  fort  nombreuse,  d'après  V Histoire  généalo- 
gique du  P.  Anselme,  vol.  VI. 

6  —  Extraite  des  Travaux  de  l'Académie  de  Keims,  chez  l'éditeur  de 
l'Académie,,  1902,  IG  pages.  Nous  en  devons  un  exemplaire  à  la  bienveil- 
lante attention  de  l'auteur.  Il  nous  apprend  l'existence  d'un  portrait  de 
Noël  Brulart  au  séminaire  de  Troyes.  Nous  l'avions  cherché  en  vain  à  Paris. 
S'il  est  possible,  nous  le  donnerons  dans  V Histoire  de  Sainte-Foye, 

19 


290  La  Nouvelle-France 


Rohan  i,  chef  des  protestants  français,  en  révolte  contre  son  pays. — 
personnage  qu'on  n'est  pas  habitué  à  voir  sous  de  si  belles  couleurs — , 
pourquoi  toutes  ces  sévérités  sont-elles  déployées  contre  les  Sillery  ? 

Ah  1  voici  en  deux  mots.  Dans  la  question  de  la  Valteline,  ces 
hommes,  qui  «  eussent  été  de  bons  ministres  si  l'on  pouvait  faire  des 
«  âmes  de  ministres  avec  des  âmes  de  commis  2,  »  voulaient  étouffer  le 
conflit  en  remettant  le  pays  en  litige  à  la  garde  du  pape,  et  le  comman- 
deur avait  conclu  une  convention  à  cette  fin  3.  «  Sillery  était  depuis  son 
«  ambassade  à  Rome  (et  cela  remontait  au  règne  d'Henri  IV),  l'homme 
«  de  la  Papauté  K  »  Quel  crime!  Il  eût  mieux  valu  soutenir  les  Grisons 
protestants  du  nord. 

Dans  l'affaire  de  la  succession  impériale,  il  eût  été  mieux  d'appuyer 
le  prince  palatin  et  les  protestants  d'Allemagne  que  la  catholique 
Autriche.  L'appui  donné  à  cette  dernière  a  imposé  à  la  France  deux 
siècles  de  combats  5.  Ainsi  juge  M.  Hanotaux.  Mais  il  est  permis  de 
juger  autrement.  Les  deux  siècles  de  guerre  sont  le  fruit  de  la  politique 
de  Richelieu,  de  son  dessein  d'abaisser  à  tout  prix  la  maison  d'Autriche. 
Les  événements  politiques  ont  une  longue  portée.  L'annexion  de  l'Alsace 
et  de  la  Lorraine,  au  XYII^  siècle,  a  causé  la  funeste  guerre  de  1870,  en 
attendant  une  autre  non  moins  sanglante,  si  jamais  la  France  retrouve 
une  tête. 

On  a  abaissé  l'Autriche,  et  on  a  laissé  se  former  l'Italie  au  sud,  spo- 
liatrice du  Saint-Siège,  la  Prusse  au  nord,  l'amie  de  la  France  !  On  a  eu 
la  Savoie  et  Nice,  et  l'on  a  perdu  l'Alsace  et  la  Lorraine  !  En  passant 
par  Marengo,  Solferino,  Sadowa,  on  est  arrivé  à  Sedan.  Oh  !  la  belle 

politique  ! 

L'abbé  H.- A.  Scott. 


1  —  Revue  des  Deux-Mondes,  1"  février  1902,  p.  503. 

2  — Ibidem,  1«^  mars,  1902,  p.  98. 
Z^  Ibidem,        "  "     p.  114. 
A  — Ibidem,  1"  janvier  1902,  p.  26. 
5  —  Ibidem. 


LÉGISLATION  FÉDÉRALE 


L'Acte  médical  du  Canada — La  question  du  divorce 

Parmi  les  cent-quinze  projets  de  loi  adoptés  par  le  parlement 
fédéral  durant  sa  dernière  session,  VActe  à  l'effet  d'établir  un 
conseil  médical  au  Canada  sl  soulevé  des  débats  particulièrement 
intéressants.  Cette  proposition  n'a  pas  été  acceptée  en  sa  forme 
première  et,  dans  la  Chambre  des  Communes,  seize  députés,  tous 
de  la  province  de  Québec,  l'ont  combattue. 

UActe  médical  du  Canada,  de  1902  —  c'est  désormais  sou 
titre  officiel  —  pourvoit  à  la  constitution  d'un  conseil  fédéral  com- 
posé :  1^  d'un  membre  nommé,  dans  chaque  province,  par  le  gou- 
verneur en  conseil  ;  2"  de  membres  élus  par  les  différentes  pro- 
vinces et  choisis  parmi  les  praticiens  dûment  enregistrés,  dans 
les  proportions  suivantes  :  un  pour  le  premier  cent  ou  toute 
fraction  de  ce  nombre,  un  pour  le  second  cent  ou  une  fraction  de 
ce  nombre  dépassant  la  moitié,  un  pour  chaque  six  cents  après 
les  premiers  deux  cents  ;  3*^  d'un  membre  de  chaque  université 
ou  école  canadienne  de  médecine  ayant  le  pouvoir  de  conférer 
des  grades  ;  4*^  de  trois  membres  élus  par  chaque  école  particu- 
lière de  pratique  médicale  sous  l'autorité  des  lois  provinciales. 

Ce  conseil  fédéral  tiendra  un  registre  dans  lequel  seront 
inscrits  :  1^  de  droit,  toute  personne  munie,  avant  la  sanction  de 
la  nouvelle  loi,  d'un  certificat  d'inscription  et  ayant  déjà  exercé  la 
profession  médicale  ;  mais  ce  droit  ne  peut  être  invoqué  ni  l'in- 
scription avoir  lieu  que  six  ans  après  la  date  de  la  patente  pro- 
vinciale ;  2^  pour  l'avenir,  tous  ceux  qui  subiront  les  examens 
d'aptitude  que  prescrira  le  conseil  ;  3°  les  médecins  étrangers, 
suivant  les  conditions  établies. 

Tous  les  médecins  inscrits  dans  ce  registre  auront  le  droit 
d'exercer  leur  profession  en  dehors  de  leur  propre  province,  dans 
tout  le  Dominion  et  probablement  dans  tout  le  Royaume-Uni. 

L'opposition  faite  à  cette  mesure  est  née  de  la  crainte  assez 
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plausible,  il  faut  l'admettre,  que  cette  législation  ne  fût  un 
empiétement  sur  les  droits  exclusivement  réservés  aux  provinces 
en  matière  d'éducation,  et  qu'une  participation  commune  de 
toutes  les  provinces,  dans  la  préparation  du  programme  des 
examens  à  subir,  n'amenât  un  abaissement  du  niveau  actuel  des 
études  médicales  dans  la  province  de  Québec. 

En  réponse  à  ces  sérieuses  objections,  et  pour  les  dissiper 
entièrement,  la  Chambre  des  Communes  d'abord,  et  le  Sénat 
ensuite,  ont  apporté  au  projet  de  loi  des  modifications  impor- 
tantes. Tel  que  définitivement  rédigé,  il  peut  désormais  défier 
la  critique  et  compter  sur  l'approbation  des  plus  farouches  défen- 
seurs de  notre  autonomie  provinciale.  Rien  n'y  heurte  les  droits 
des  provinces  qui  continuent  à  demeurer  souveraines  en  matière 
d'éducation.  Les  études  médicales,  leur  durée,  leur  efficacité, 
tout  cela  reste  sous  le  contrôle  absolu  de  la  province,  et  le  bureau 
fédéral  n'a  rien  à  voir  à  l'admission  des  élèves  soit  à  l'étude,  soit 
à  l'exercice  de  la  profession.  Comme  par  le  passé,  la  province 
garde  seule,  et  pour  son  bénéfice  exclusif,  le  pouvoir  de  façonner 
à  sa  guise  ceux  qui  seront  les  médecins  de  demain.  Si  toutefois, 
ces  philanthropes  tiennent  à  sauver  de  la  mort  des  malheureux 
qui  languissent  et  dépérissent  sous  le  ciel  d'une  autre  province, 
ils  pourront  satisfaire  leur  désir,  après  avoir  d'abord  fait  faire 
une  inscription  de  leur  nom  dans  le  registre  fédéral,  aux  con- 
ditions exigées  par  la  loi.  Mais  pour  que  l'exercice  de  ce  droit 
ne  soit  pas  pn^judiciable  aux  intérêts  d'une  province  en  particu- 
lier, pour  empêcher  que  des  médecins  de  second  ordre  ne  fassent 
une  compétition  injuste  à  des  médecins  qui  n'ont  obtenu  leurs 
brevets  qu'après  des  examens  ardus,  il  est  statué  que  le  pro- 
gramme des  examens  requis  pour  obtenir  l'inscription  ne  sera 
jamais  inférieur  aux  meilleurs  programmes  déjà  établis  dans 
l'une  ou  l'autre  des  provinces.  Il  s'agit  d'élever  le  niveau  des 
études  professionnelles,  nullement  de  l'abaisser. 

Enfin,  dernière  et  suprême  garantie,  une  clause  spéciale  décrète 
qu'aucune  pros^ince  ne  sera  représentée  au  Conseil,  par  des  mem- 
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bres  nommés  ou  élus,  avant  que  la  législature  de  la  province  ait 
statué  que  l'inscription  par  le  Conseil  sera  acceptée  comme  l'équi- 
valent d'une  inscription  au  même  effet  en  vertu  des  lois  de  la 
province. 

Pour  que  la  nouvelle  loi  devienne  exécutoire,  il  faut  donc 
l'autorisation  préalable  et  unanime  des  législatures  provinciales. 
Cette  autorisation  peut  être  donnée  avec  ou  sans  conditions. 

Dix  demandes  de  divorce  devaient  être  présentées  au  Sénat, 
s'il  fallait,  du  moins  en  croire  les  avis  publiés  par  la  Gazette  du 
Canada,  et  ce  chiffre,  plus  élevé  que  d'habitude,  n'était  pas  sans 
causer  des  alarmes  à  ceux  qui  s'intéressent  à  notre  état  social. 
Mais  sur  les  dix  pétitionnaires  quatre  seulement  ont  pu  franchir 
le  seuil  de  la  commission  nommée  par  le  Sénat  pour  s'occuper  de 
ces  délicates  questions.  Deux  divorces  ont  été  accordés  et  les 
deux  autres  refusés.  Il  s'est  passé  à  ce  propos  un  incident  qui 
mérite  d'être  signalé  parce  qu'il  semble  indiquer  une  orientation 
nouvelle  de  la  part  de  certains  catholiques.  On  sait  que  d'ordi- 
naire, lorsqu'une  expression  d'opinion  est  demandée  sur  une 
question  de  divorce,  les  catholiques,  d'un  commun  accord,  enre- 
gistrent invariablement  un  vote  adverse.  Cette  année,  dans  une 
question  du  même  genre  soumise  au  Sénat,  seuls  les  catholiques 
d'un  groupe  important  ont  voté  contre  la  requête  ;  les  autres, 
sauf  un,  ont  adopté  la  tactique  de  ne  pas  voter,  soit  en  sortant  de 
la  salle,  soit  en  ne  se  levant  pas  pour  faire  enregistrer  leurs  voix. 
Pourquoi  cette  abstention  en  bloc,  rendue  évidente  et  mise  plus 
particulièrement  en  relief  par  le  fait  que  plusieurs  de  ces  séna- 
teurs étaient  à  leurs  sièges  lors  du  vote  ^  ? 

EOBERT    LeFRANC. 

1  —  Aux  Etats-Unis  et  dans  d'autres  pays  où  la  loi  civile  autorise,  en 
violation  de  la  doctrine  chrétienne,  la  rupture  du  lien  matrimonial,  ua  juge 
catholique  peut,  à  la  rigueur,  concourir  indirectement  au  divorce,  surtout 
en   ce   qui  concerne  les  effets  d'ordre  civil  qui  en  résultent.     Interprète 
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officiel  et  obligé  de  la  loi  du  pays,  il  déclare  simplement  que,  dans  le  cas 
soumis  à  sa  juridiction,  cette  loi  permet  le  divorce.  Autrement,  il  pourrait 
difficilement  exercer  ses  fonctions  (Voir  Kenrick,  Theologia  Moralis,  Trac. 
VIII,  n.  114). 

Les  sénateurs  catholiques  qui  n'ont  pas  protesté  contre  l'acte  précité  de 
législation  antichrétienne  et  antisociale,  prétendent-ils  assimiler  leur  situa- 
tion à  celle  d'un  magistrat  qui  applique  ex  officio  une  loi  générale  sanction- 
nant le  divorce?  Pour  en  avoir  le  droit,  il  faudrait  qu'une  pareille  loi  existât 
au  Canada.  Or,  nous  ne  sachons  pas  qu'il  en  soit  ainsi.  Quand  une  demande 
de  divorce  est  présentée  au  Sénat,  celui-ci,  en  vertu  d'une  disposition  de 
l'Acte  de  l'Amérique  britannique  du  Nord,  a  le  pouvoir,  non  pas  d'appliquer 
une  loi  préexistante,  mais  de  légiférer  dans  chaque  cas  particulier. 

Faut-il  ajouter  que  les  sénateurs  ne  se  trouvent  pas  non  plus,  comme  les 
juges,  dans  l'alternative  de  se  prononcer  ou  de  démissionner  ? 

S'il  est  déjà  grave  de  ne  pas  voter,  quand  on  le  peut,  contre  un  projet  de 
loi  antireligieux,  quelle  responsabilité  assume  le  législateur  dont  le  silence 
empêche  l'échec  d'un  pareil  projet  !  Le  cas  est  loin  d'être  chimérique. — 
Note  de  la  Rédaction, 
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L'exposition  des  artistes  français  a  la  Villa  Médiois.  —  AS*  Louis  des 

Français Du  nord  au  sud  de  l'Italie La  Reine  Nathalie 

DE  Serbie  au  Vatican.  —  Les  représentants  des 

instituts  historiques  et  des  missions 

scientifiques  auprès  du  Pape. 

Le  19  mai,  se  clôturait  à  la  Villa  Médicis  l'exposition  annuelle  des 
œuvres  que  les  jeunes  artistes  français  «  Prix  de  Eome  »  envoient  chaque 
année  à  Paris.  —  Pendant  les  19  jours  de  sa  durée,  toute  la  colonie  fran- 
çaise et  nombre  d'étrangers  vinrent  apporter  aux  pensionnaires  de  l'aca- 
démie de  France  les  témoignages  les  plus  flatteurs  d'admiration  pour 
les  travaux  exposés. — Le  groupe  en  marbre  a  l'Homme  et  la  Misère 
humaine,  »  dû  au  ciseau  du  sculpteur  Ségoffin,  de  Toulouse,  attirait 
particulièrement  l'attention.  Un  fier  et  robuste  mineur,  appuyé  contre 
la  roche  dont  il  vient  de  déchirer  les  flancs,  voudrait  rejeter  la  pique 
dont  l'invincible  destinée  .a  chargé  son  bras  ;  sous  les  traits  amaigris  et 
désespérés  d'une  femme  à  la  chevelure  en  désordre,  la  misère,  sortant  de 
la  roche,  essaie  de  susciter  en  lui  des  pensées  de  révolte  ;  à  ces  accents, 
sous  son  front  contracté  par  la  lutte  et  sillonné  de  rides,  les  regards  du 
mineur  fixent  l'horizon  tout  chargé  de  nuages,  pendant  que  sa  main, 
énergiquement  appuyée  sur  son  cœur,  indique  où  se  trouve  en  lui  la 
source  du  courage  pour  vivre  par  l'honnêteté  du  travail.—  Le  groupe 
de  M.Victor  Ségoffin,  qui  est  une  belle  œuvre  artistique,  devient,  par  ce 
temps  de  socialisme  révolutionnaire,  une  bonne  action.  —  Malgré  des 
audaces  de  dessin  et  de  coloris  et  un  penchant  trop  prononcé  pour  le 
réalisme  de  la  laideur  matérielle,  le  tableau  «  .Job  et  ses  amis  »  de  M, 
Laparra  a  été  fort  remarqué.  Placer  cette  incomparable  vertu  de  Job 
au  milieu  des  humiliations  les  plus  grandes,  et  montrer  à  travers  un 
corps,  pour  la  destruction  duquel  la  mort  a  député  les  plus  aff'reuses 
maladies,  la  grande  beauté  d'une  âme  dont  Dieu  lui-même  est  fier,  n'est 
pas  tâche  facile.  Réussir  serait  œuvre  de  génie,  l'essayer  c'est  marque 
de  talent  ;  il  faut  féliciter  M.  Laparra  de  l'avoir  tenté.  —  «Histoire,  »  tel 
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est  le  titre  du  tableau  de  M.  lioger,  autre  jeune  artiste  français.  C'est  le 
soir,  dans  la  campagne  ;  en  défrichant  le  sol  qu'ils  viennent  de  travailler 
pour  y  confier  le  froment  qui  revivra,  bientôt  en  épis  dorés,  des  labou- 
reurs ont  remis  au  jour  des  squelettes,  des  épées  rouillées,  des  baïon- 
nettes brisées.  C'est  une  page  d'histoire  d'ambition,  de  haine,  de  cou- 
rage, de  mort  qui  revit.  Les  laboureurs  surpris  la  lisent  dans  une  muette 
contemplation....  De  la  terre  de  la  mort  sortira  le  froment  qui  portera 
la  vie.  L'idée  est  belle,  l'exécution  n'en  est  pas  sans  valeur.  — M.  Jean 
Corabœuf,  aquarelliste,  graveur,  dessinateur  à  la  mine  de  plomb,  a 
exposé  des  travaux  dans  les  divers  genres  de  son  art  et  l'on  ne  sait  où 
il  excelle  le  mieux.  Admirateur  passionné  d'Ingres,  il  en  imite  le  genre 
en  deux  superbes  portraits  au  crayon,  le  sien  et  celui  de  M.  Ségoffin  ; 
aquarelliste,  M.  Corabœuf  a  une  méthode  à  part  dans  l'exécution  de  ses 
aquarelles;  ce  n'est  pas  un  mince  mérite  de  vouloir  être  soi  et  de  se 
faire  applaudir.  Parmi  ses  œuvres  exposées,  sa  madone  rappelle  un  peu 
le  genre  Eaphaël.  La  Vierge  assise  a  son  enfant  debout  sur  ses  genoux  : 
Lui,  Elle  dans  le  bonheur  de  s'appartenir  tous  deux. 

D'autres  tableaux,  d'autres  sculptures,  des  médailles,  des  plans  d'ar- 
chitectures attestent  par  le  fini  de  leur  travail  que  les  pensionnaires  de  la 
Villa  Médicis  continuent  les  bonnes  traditions  de  l'académie  de  pein- 
ture que  Louis  XIV  fonda  à  Eome,  et  qui  donna  de  si  grands  artistes  à 
la  France, 

#^# 

Au  lendemain  de  ses  dernières  visites  à  la  Villa  Médicis,  la  colonie  fran- 
çaise se  trouvait  de  nouveau  réunie,  non  dans  une  commune  admiration 
pour  les  œuvres  de  ses  compatriotes,  mais  dans  une  même  et  ardente 
prière  pour  le  repos  des  âmes  des  victimes  de  la  Martinique.  Dans 
l'enceinte  de  l'église  nationale  de  Saint-Louis  des  Français,  les  deux  am- 
bassades, les  repi'ésentants  de  tous  les  ordres  religieux  de  France,  les 
prélats  français  résidant  à  Rome,  les  pensionnaires  des  écoles  Farnèse  et 
de  Médicis,  auxquels  s'étaient  unis  le  corps  diplomatique  près  loVatican, 
M.  Malvano,  secrétaire  général  des  affaires  étrangères,  représentant  le 
gouvernement  italien,  et  une  foule  émue,  assistaient  au  service  funèbre 
de  cette  multitude  qui  a  péri  dans  la  plus  épouvantable  des  catas- 
trophes.— A  Rome,  l'église  Saint-Louis  n'a  jamais  cessé  de  redire  les 
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échos  joyeux  ou  douloureux  des  sentiments  qui  remplissent  l'âme  de  la 
fille  aînce  de  l'Eglise.  Quand,  victime  du  respect  humain,  la  France 
n'ose  plus  prier  chez  elle,  elle  chante  encore  ici.  Naguère,  à  l'heure 
même  oii  cédant  aux  ordres  de  la  franc-maçonnerie  elle  déclarait  la 
guerre  aux  communautés  religieuses,  à  Eome,  son  représentant  officiel, 
debout  devant  l'autel  du  grand  Eoi.  assistait  à  un  Te  Deum  d'action  de 
grâces  qu'on  chantait  par  ses  ordres  pour  remercier  Dieu,  au  nom  de 
la  patrie,  de  l'admirable  longévité  de  Léon  X III.  Dans  cette  même 
église,  en  pleine  terreur  révolutionnaire,  la  mémoire  du  roi-martyr  reçut 
officiellement  les  témoignages  de  la  plus  haute  vénération  de  tout  ce 
que  Eome  avait  de  plus  grand  et  la  France  de  plus  fidèle  dans  le  mal- 
heur.— Au  25  août  de  chaque  année,  saint  Louis  voit  encore  l'ambas- 
sadeur d'un  gouvernement  qui  a  proscrit  sa  race  s'agenouiller  devant 
ses  reliques  et  implorer  sa  protection. — A  l'ombre  de  ce  sanctuaire, 
irrésistiblement  la  France  officielle  se  retrouve  chrétienne  ;  il  y  a  de  si 
nombreuses  dépouilles  de  soldats  français  morts  pour  l'indépendance  de 
la  Papauté  sous  les  dalles  de  cette  église  nationale,  que  sur  un  sol  oii 
dorment  l'héroisme  et  la  foi,  la  France  s'agenouille  et  prie. 


^^* 


Les  perturbations  atmosphériques  qui,  depuis  un  mois  et  plus,  sont  à 
l'ordre  du  jour,  font  dire  aux  étrangers  que  le  ciel  bleu  d'Italie  est  un 
leurre  et  le  printemps  une  seconde  saison  d'hiver. — De  partout  des 
pluies,  du  vent,  des  nuages  qui  disputent  au  soleil  le  droit  de  se  montrer, 
la  grêle  qui  enlève  aux  arbres  fruitiers  le  droit  de  donner  des  espé- 
rances, la  neige  qui  descend  tardivement  sur  des  montagnes  qui  ne 
l'avaient  vue  depuis  nombre  d'années,  tout  cela  a  ruiné  une  grande 
partie  des  récoltes. — Les  côtes  de  la  Péninsule,  elles  aussi,  ont  eu  leurs 
malheurs.  Deux  jours  après  le  désastre  des  Antilles,  une  formidable 
tempête  détruisait  le  phare  et  les  jetées  du  port  de  Civita-Yecchia,  cou- 
lant à  fond  douze  vaisseaux  qui  s'y  trouvaient,  mais  ne  faisant  heureu- 
sement aucune  victime.  Pendant  ce  temps,  en  deux  provinces  éloignées 
l'une  de  l'autre,  se  passaient  des  événements  divers  :  à  Turin,  c'était 
l'ouverture  d'une  exposition  des  arts  décoratifs  ;  dans  les  Pouilles,  c'était 
une  grève. — Plus  de  cinq  mille  laboureurs,  armés  de  faulx,  de  couteaux, 
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de  bâtons,  envahissaient  les  bureaux  des  octrois  qu'ils  incendiaient,  s'ef- 
forçaient de  mettre  le  feu  aux  municipes,  réclamaient  à  grands  cris  la 
réalisation  de  promesses  sans  cesse  renouvelées,  jamais  accomplies,  fina- 
lement entraient  en  collision  avec  la  gendarmerie,  blessant  neuf  cara- 
biniers et  recevaient  eux-mêmes  une  décharge  qui  en  frappait  sept 
d'entre  eux  grièvement.  Des  arrestations  en  masse  étaient  faites,  pen- 
dant que  les  troupes  dispersaient  ces  illusionnés  du  socialisme.  Telle 
était  la  chronique  du  midi  de  l'Italie. — Celle  du  nord  annonçait  l'arrivée 
à  Turin  du  Eoi  et  de  la  Eeine  venant,  à  l'occasion  de  l'exposition,  inau- 
gurer deux  monuments  :  les  monuments  des  deux  Frères.  L'un,  une 
colonne  surmontée  d'un  aigle  blessé,  ayant  ù  sa  base  un  allobroge  dont 
la  main  armée  de  l'épée  est  prête  à  la  défense,  était  à  la  mémoire  du  roi 
Humbert,  la  blessure  de  l'aigle  rappelant  la  fin  tragique  du  second  roi 
d'Italie;  l'autre  consistait  en  une  statue  équestre  du  prince  Amédée, 
duc  d'Aoéte,  roi  éphémère  d'Espagne. — En  recevant  le  roi  à  l'entrée  de 
la  nouvelle  exposition,  le  fils  du  prince  Amédée  proclamait  bien  haut  la 
prospérité  de  l'Italie,  pendant  que  les  émeutes  du  sud  donnaient  un 
ironique  démenti  à  sa  parole. 


:^% 


Entre  ces  deux  théâtres  de  scènes  si  disparates,  dans  le  calme  du 
palais  du  Vatican,  une  reine,  naguère  orthodoxe,  aujourd'hui  catho- 
lique romaine,  dont  les  nombreux  malheurs  domestiques  ont  été,  peut- 
être,  le  point  de  départ  de  son  acheminement  vers  la  vérité,  gravissait 
les  escaliers  du  palais  apostolique  et  allait  s'agenouiller  aux  pieds  do  ce 
Pontife  romain  dont  elle  vient  de  reconnaître  la  primauté. 

Accompagnée  de  sa  dame  d'honneur  E.  Orechkovitch,  de  Mademoi- 
selle del  Castillo,  du  prince  Ghika,  la  reine  JS'athalie  de  Serbie  était 
reçue  au  bas  de  l'escalier  d'honneur  du  Palais  par  M«'  Cagiano  de 
Azevedo,  majordome  de  Sa  Sainteté,  par  M''  Grabinski,  secrétaire  de 
la  cérémoniale.  M*'  Constantini,  archevêque  de  Patras,  grand  aumô- 
nier du  S.  Père,  M^'  Pifferi,  archevêque  de  Porphyre,  sacriste  et 
confesseur  du  Pape,  par  les  marquis  Sacchetti  et  Serlupi,  le  premier, 
fourrier-major  des  Palais  apostoliques,  le  second,  grand  écuyer  pontifical. 
Précédée  des  Bussolanti,  escortée  de  la  garde  suisse  en  grand  uniforme, 
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Sa  Majesté  accueillie  au  sommet  de  l'escalier  par  M^""  le  Maître  de 
chambre  entouré  des  camériers  d'honneur  ecclésiastiques  et  laïques, 
traversa  les  différents  salons  du  palais  où  la  gendarmerie  pontificale,  la 
garde  palatine  lui  rendirent  les  honneurs  militaires,  et  parvenait  aux 
appartements  privés  de  Sa  Sainteté.  L'entietien  particulier  du  chef 
du  catholicisme  et  de  la  néo-romaine  dura  vingt  minutes  environ.  Bien 
que,  épouse  délaissée,  reine  bannie,  veuve,  mère  plus  ou  moins  heureuse, 
la  reine  N^athalie  ait  dû  connaître  toutes  les  émotions  de  l'âme  et  ressentir 
toutes  les  joies  et  les  peines  du  cœur,  nul  doute  qu'elle  n'ait  été  profon- 
dément émotionnée,  en  venant,  devant  Léon  XIII,  professer  la  primauté 
de  Pierre,  et  incliner  sa  tête  royale  sous  la  main  de  ce  vieillard  devant 
lequel  passent  les  années  sans  oser  affaiblir  sa  vigueur.  A  l'issue  de 
l'audience  pontificale,  la  reine  Nathalie  de  Serbie  allait  saluer  le 
cardinal  secrétaire  d'Etat  qui,  le  jour  même,  lui  rendait  sa  visite  à 
l'hôtel  de  Eome  où  elle  était  descendue. 


^*^ 


Quelques  jours  auparavant,  non  plus  dans  les  appartements  privés 
du  Pape,  mais  dans  la  salle  du  trône,  se  passait  une  scène  d'une  réelle 
grandeur.  Jamais  la  science  historique  n'avait  groupé  à  la  fois  autour 
du  chef  de  l'Eglise  de  si  nombieux  et  si  doctes  représentants  C'était 
M^  Duchesne  et  ses  compagnons,  au  nom  de  l'Institut  de  France  et 
de  l'école  Farnèse  de  Eome  ;  Pastor,  directeur  de  l'Institut  historique 
d'Autriche,  avec  MM.  Brzezinsky,  de  Pologne,  Novacèk,  archiviste  de 
Bohème,  le  docteur  Deugel,  du  Tyrol.  Le  docteur  Pogatscher  repré- 
sentait la  mission  de  la  Société  léonine  de  Yienne,  et  le  docteur  Ursmer 
Berlière,  l'Institut  historique  de  Belgique,  dont  il  est  le  directeur.  M. 
Kaphaël  Meyer  était  là  au  nom  des  études  danoises  ;  l'Institut  histo- 
rique de  Suisse  avait  envoyé  le  professeur  Schulze,  son  premier  secré- 
taire, et  son  second  le  docteur  Schalhass,  accompagné  du  docteur 
Haller,  son  assistant.  Puis  venaient  M-'  Ehses,  directeur  de  l'Institut 
de  la  «  Gôrres  Gesellschaft,  h  avec  le  docteur  Gôller  et  Mathaus-Yoltolini, 
de  Yaltellina,  ses  associés.  Messieurs  de  l'Institut  historique  d'Angle- 
terre "W.  Bliss  et  T.-A.  Ewenbow,  Monsieur  Jules  Alaelser,  au  nom  du 
gouvernement  suédois,  M»""  Fraknoi,   directeur,   le   docteur  Luksics, 
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bibliothécaire,  T.  Guilbert  Czaich,  membre  de  l'Institut  historique  de 
Hongrie. — Dans  une  remarquable  adresse  dont  il  donna  lecture  au 
nom  de  tous  ses  collègues,  M''''"  Fraknoi  rappela  au  Pape  la  joie  qu'é- 
prouvèrent tous  les  passionnés  de  l'histoire,  quand,  en  1890,  Léon  XEII 
ouvrit  si  généreusement  les  archives  vaticanes  aux  recherches  des 
savants.  De  cette  mesure  si  libérale  naquirent  la  plupart  de  ces 
instituts  que  tous  les  gouvernements  d'Europe  entretiennent  à  Rome 
avec  tant  de  générosité.  L'acte  de  Léon  XIII  constituait  l'Eglise  la 
vraie  patronne  de  la  critique  historique.  A  l'heure  où  le  monde  entier 
offre  ses  vœux  au  Pape  à  l'occasion  de  son  Jubilé  pontifical,  la  science 
de  l'histoire  est  heureuse  de  lui  renouveler  sa  gratitude  et  de  lui  offrir 
l'hommage  de  ses  plus  respectueux  souhaits. 

Tel  est  le  résumé  des  paroles  de  M^'""  Fraknoi.  Les  partisans  de 
ce  que  l'on  pouvait  appeler  «  l'histoire  apologétique  a  priori))  s'ému- 
rent beaucoup  de  la  mesure  libérale  de  Léon  XIII,  en  voj^ant,  dès 
le  premier  jour,  les  archives  vaticanes  envahies  par  les  protestaiits 
avides  de  demander  à  des  parchemins  poudreux  les  secrets  de  la 
vie  des  pontifes,  des  cardinaux,  des  évêques,  des  prélats  de  la  cour  de 
Rome,  ou  les  intrigues  de  la  diplomatie  pontificale.  Après  22  ans  d'ac- 
tivés recherches,  les  siècles  passés  ont  livré  aux  savants  leurs  chroniques 
journalières,  et  si  parfois  celles-ci  ont  révélé  des  faits  inhérents  à  la 
faiblesse  humaine,  inconnus  jusqu'à  ce  jour,  elles  ont  toujours  victorieu- 
sement montré  la  continuité  de  l'assistance  divine  dans  l'Eglise  romaine. 
En  ces  études,  chez  beaucoup  de  protestants  la  prévention  est  tombée  ; 
leur  tête,  si  souvent  penchée  vers  les  vieux  manuscrits,  s'est  inclinée 
comme  d'elle-même  sous  la  bénédiction  du  successeur  de  tous  ces  papes 
dont  ils  étudient  l'histoire,  et  loin  de  maudire  l'Eglise,  leurs  lèvres  se 
sont  posées  respectueusement  sur  la  main  de  Léon  XIII  qui  les  a  bénis. 
—  Ainsi  se  termina  cette  audience. 

Don  Paolo-Agosto. 


BIBLIOGRAPHIE 


Catéchisme  de  controverse.  —  Premiëre  partie  :  Origines  du 
protestantisme.  —  L'Eglise,  les  Papes  et  la  société  civile.  —  La 
Bible  et  la  Tradition.  —  Prétendue  intolérance  de  l'Eglise.  — 
Brochure  in-32,  84  pages.  J.-P.  Garneau,  libraire-éditeur,  Québec, 
1902.  Prix  :  10  centins. 

La  science  de  la  religion  est  la  premiëre  de  toutes  les  sciences. 
Il  importe  donc  à  tout  catholique  de  bien  connaître  notre  sainte 
religion  et  les  fondements  sur  lesquels  reposent  nos  dogmes  les 
plus  sacrés.  Bien  plus,  dans  un  pays  tel  que  le  nôtre,  il  est  même 
nécessaire  d'être  suffisamment  renseigné  pour  repousser  victo- 
rieusement les  attaques  auxquelles  notre  foi  est  trop  souvent  en 
butte. 

Les  fanfarons  d'impiété  ne  sont  pas  encore  nombreux,  il  est 
vrai,  mais  nous  en  comptons  quelques-uns.  Les  sectes,  loin  de 
désarmer,  redoublent  de  hardiesse  et  d'activité.  Elle  sèment  à 
pleines  mains  leurs  bibles  tronquées  ou  falsifiées,  ainsi  que  des 
opuscules  dont  chaque  page  suinte  la  haine  et  le  mensonge.  0  est 
pourquoi  le  catéchisme  de  controverse  que  nous  recommandons 
à  nos  lecteurs  vient  en  temps  opportura  et  rendra  de  précieux 
services. 

Sans  doute,  le  parti  le  plus  sage,  ordinairement,  est  d'éviter  la 
discussion.  Mais  il  est  des  cas  où  le  silence  serait  une  trahison 
indirecte,  une  approbation  tacite.  On  nous  consulte  quelquefois, 
on  nous  demande  une  expression  d'opinion,  le  silence  alors 
serait  grandement  coupable  devant  Dieu. 

Une  réponse  s'impose  donc  en  certaines  circonstances.  Mais 
pour  répondre,  il  faut  avoir  une  bonne  réplique  toute  prête. 
Yoilà  pourquoi  il  a  paru  utile  à  l'auteur  de  publier  un  petit  traité, 
en  plusieurs  fascicules,  contenant  les  principaux  points  de  la 
doctrine  chrétienne  et  la  réponse  aux  objections  les  plus  répan- 
dues. 

Ceux  qui  le  liront,  augmenteront  le  trésor  de  leurs  connais- 
sances  religieuses   et   se  familiariseront  avec  la  science   de  la 
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controverse.  Il  leur  sera  plus  facile  ensuite  de  mettre  en  pra- 
tique le  conseil  de  l'apôtre  S.  Pierre  :  «  Soyez  toujours  prêts, 
dit-il,  à  répondre  pour  vous  défendre,  à  quiconque  vous  demande 
raison  de  cette  foi,  qui  vous  fait  espérer  les  biens  éternels  ^ .  » 

Qu'on  nous  permette  d'ajouter  que  cet  opuscule  réunit  parfai- 
tement les  qualités  que  doit  avoir  tout  ouvrage  de  ce  genre.  Il 
est  clair,  court  et  méthodique.  Le  ton  sur  lequel  il  est  écrit  est 
à  lui  seul  tout  un  enseignement.  Il  nous  rappelle  sans  cesse  que, 
dans  toute  discussion,  il  faut  être  modeste,  calme,  courtois  et 
charitable. 

Tel  est,  en  résumé,  le  Catéchisme  de  controverse  dont  l'auteur 
anonyme  nous  semble  avoir  des  liens  d'étroite  parenté  avec 
l'auteur  de  l'ouvrage  :  La  Sainte  Ecriture  et  la  Règle  de  Foi^ 
publié  en  1874.  En  tout  cas,  il  porte  la  marque  d'un  esprit 
supérieur,  nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  l'accueil  du 
public.  Le  premier  mille  est  déjà  épuisé,  et  un  second  tirage  de 
deux  milles  exemplaires  vient  d'être  terminé. 

D.   GOSSELIN,  P*". 


Saint  Alphonse  de  Ltguori,  169G-1787,  par  le  R.  P.  Berthe, 
de  la  Congrégation  du  T.  S.  Rédempteur.  Paris,  Victor  Retaux, 
2  vol.,  gr.  iu-8,  d'environ  700  pages  chacun.    Prix  :  12  frs. 

Qui  n'a  lu  l'histoire  si  émouvante  et  si  fortifiante  à  la  fois  de 
l'illustre  président  de  l'Equateur,  Garcia  Moreno,  publiée  il  y  a 
quelques  années  par  le  R.  P.  Berthe,  rédemptoriste  ?  L'auteur 
de  ces  deux  volumes,  écrits  avec  tant  de  verve  et  accueillis  avec 
tant  de  faveur  par  le  public  d'Europe  et  d'Amérique,  n'a  pas  cru 
devoir  s'arrêter  en  si  bonne  voie.  Un-  second  ouvrage,  consacré 
à  retracer  les  gloires  d'un  autre  héros  chrétien,  est  sorti  de  sa 
plume,  et  les  éloges  qui  lui  ont  déjà  été  prodigués  de  toutes  parts 
en  montrent  assez  toute  la  valeur. 

Pour  nous,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  l'histoire  de  saint 
Alphonse  de  Liguori,  par  le  R.  P.  Berthe,  est  l'une  des  plus 
intéressantes  vies  de  saints  que  l'on  puisse  lire. 

L'hagiographie  a  fait  de  nos  jours  de  grands  progrès  :  rien  ne 


1  —  I  Epitr  e  de  S.  Pierre,  III,  15. 
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le  prouve  mieux  que  ce  nouvel  ouvrage  de  récrivain  rédempto- 
riste.  Livre  de  doctrine,  de  piété,  d'ascétisme  même,  et  aussi 
d'histoire  fortement  documentée,  sans  toutefois  que  la  richesse 
de  l'érudition  et  l'abondance  des  textes  paralysent  l'intérêt  du 
récit,  cette  Vie  de  saint  Alphonse  réunit  toutes  les  qualités 
requises  pour  plaire,  instruire  et  édifier.  L'auteur  a  su  éviter  le 
défaut  où  tombent  certains  hagiographes  qui,  sacrifiant  trop 
volontiers  la  chaleur  et  l'onction  aux  exigences  excessives  de  la 
critique,  ne  nous  laissent  dans  leurs  livres  que  des  pages  sèches 
et  froides. 

Quelle  belle  figure  que  saint  Alphonse,  et  avec  quelle  vérité, 
quelle  vivacité  d'expression  elle  8'ofi:Ve  à  nos  regards  dans  l'ouvrage 
du  R.  P.  Berthe  !  On  y  admire  tour  à  tour  le  gentilhomme  napo- 
litain cédant  aux  appels  mystérieux  de  la  grâce,  le  religieux, 
l'apôtre  dévoué  des  classes  pauvres,  le  fondateur  courageux  et 
persévérant  d'un  institut  appelé  à  de  si  nobles  destinées,  puis  le 
recteur  majeur  sage  et  ferme,  le  théologien  et  l'apologiste  distin- 
gué ;  plus  tard  l'évêque  brûlant  de  zèle  pour  le  salut  de  son 
peuple,  le  chevalier  redoutable  et  intrépide  dans  la  défense  des 
droits  sacrés  de  l'Eglise  ;  plus  tard  encore  le  juste  cloué  avec  son 
divin  Maître  sur  la  croix  des  plus  rudes  épreuves  qui  puissent 
affliger  une  âme,  puis  enfin  le  saint  et  le  docteur  solennellement 
glorifiés  par  le  Saint-Siège. 

Certes,  il  est  bon  que  de  tels  exemples  revivent  sous  nos  yeux. 

«  La  vie  de  ce  grand  saint,  écrit  fort  à  propos  l'auteur  dans  sa  préface,  est 
merveilleusement  adaptée  aux  besoins  de  notre  temps.  En  admirant  les 
actes  héroïques  de  ce  chevalier  chrétien,  les  indifférents  se  réveilleront  du 
sommeil  léthargique  dans  lequel  ils  sont  plongés,  les  désespérés  reprendront 
courage,  les  présomptueux  continueront  à  compter  sur  Dieu,  mais  compren- 
dront que  nul  n'a  droit  à  l'assistance  divine  s'il  ne  paie  de  sa  personne  ;  et 
enhn  les  catholiques  plus  ou  moins  séduits  par  l'illusion  libérale  appren- 
dront du  saint  Docteur  à  mourir  plutôt  que  de  transiger  avec  la  Révolution 
ou  de  céder  à  iSatan  un  seul  des  droits  qui  appartiennent  au  Christ  et  à  son 
Eglise.  Puissent  les  fortifiants  extmiples  et  les  salutaires  leçons  de  l'homme 
de  Dieu  former  une  véritable  armée  de  valeureux  croisés  et  préparer  ainsi 
la  restauration  du  règne  de  Jésus-Christ.  » 

Le  R.  P.  Berthe  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  peut  donner  à  un 
ouvrage  de  cette  nature  une  valeur  historique  incontestable. 
Sans  parler  des  Mémoires  du  P.  Tannoia,  contemporain  de  saint 
Alphonse,  l'auteur  a  compulsé  tous  les  documents  authentiques 
conservés  dans  les  archives  de  son   institut,  puis   vingt-quatre 
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volumes  renfermant  les  dépositions  d'une  centaine  de  témoins, 
faites  aux  divers  procès  de  canonisation  du  saint.  Il  a  aussi 
soigneusement  étudié  les  nombreux  ouvrages  du  saint  Docteur 
et  pris  connaissance  de  sa  correspondance  spirituelle  et  théolo- 
gique publiée  récemment.  C'est  dire  que  toutes  les  sources 
d'informations  ont  été  mises  à  profit. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  ces  quelques  lignes  biblio- 
graphiques qu'en  reproduisant  le  parallèle  entre  saint  Alphonse 
et  Voltaire,  par  lequel  le  R.  P.  Berthe  fait  admirablement  ressortir 
l'importante  mission  religieuse  du  fondateur  des  Rédemptoristes 
et  les  services  inappréciables  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise. 

s  Deux  contemporains,  dit-il  (vol.  I,  p.  409410),  Alphonse  et  Voltaire,  ont 
traversé  leur  siècle  en  travaillant  sans  relâche,  l'un  pour  Dieu,  l'autre  contre 
Dieu.  Voltaire  naquit  en  1C94,  Alphonse  en  1696.  Voltaire  mourut  en  1778, 
Alphonse  en  1787.  Tous  leux  avaient  reçu  du  ciel  des  talents  hors  ligne.  Le 
prejiiier  s'en  servit  pour  une  œuvre  de  haine,  le  second  pour  une  œuvre 
d'amour.  L'un  s'unit  au  Christ  par  le  lien  de  la  plus  indestructible  amitié, 
l'autre  se  déclara  l'ennemi  personnel  de  ce  même  Christ,  Fils  de  Dieu. 
Alphonse  ciéa  une  société  de  rédempteurs  pour  travailler  avec  lui  au  salut 
des  âmes  ;  Voltaire  créa  la  secte  encyclopédique  pour  corrompre  et  perdre 
tous  les  rachetés  de  Jésus-Christ.  Le  suppôt  de  Satan  bafoua,  cinquante  ans 
durant,  l'Eglise,  ses  dogmes,  sa  morale,  ses  sacrements,  son  culte  ;  l'homme 
de  Dieu  glorifia,  pendant  ce  même  demi-siècle,  tout  ce  que  l'autre  venait  de 
souiller.  Voltaire  versa  le  poison,  Alphonse  le  contre-poison.  Voltaire,  aimé 
des  âmes  avilies,  restera  le  docteur  de  l'éternelle  perdition  ;  Alphonse, 
aimé  des  âmes  pures  et  du  pécheur  qui  tend  à  se  purifier,  sera  toujours 
vénéré  comme  le  docteur  du  salut,  le  maître  très  sûr  des  voies  qui  mènent 
au  ciel.  Et  tandis  que  l'église  satanique  élèvera  des  statues  à  Voltaire, 
ministre  et  coopérateur  de  Satan,  l'Eglise  de  Dieu  érigera  des  autels  à  saint 
Alphonse,  l'un  des  plus  puissants  auxiliaires  du  divin  Rédempteur.  » 

Ce  parallèle  d'une  si  grande  et  si  saisissante  justesse  fait  à  la 
fois  l'éloge  de  saint  Alphonse  et  celui  de  son  biographe. 

L'abbé  L.-A.  Paquet. 


Le  Président  du  Bureau  de  Direction  :  L'abbé  L.  Lindsay. 
Le  Secrétaire-Gérant  :  J.-F.  Dumontier. 

Québec  : — Imprimerie  L,-J.  Demers  &  Frère,  N°  30,  rue  de  la  Fabrique 
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LES  FÊTES  DE  QUEBEC 

IMPRESSIONS   d'un   FRANÇAIS 

On  a  voulu  savoir  les  impressions  d'un  Français  de  la 
Vieille  France  sur  les  fêtes  nationales  de  Québec.  Si  Ton 
ne  peut  refuser  ce  plaisir  à  la  Nouvelle-France,  la  chose  ne 
va  pas  sans  difficulté.  Pourquoi  redire  des  émotions  qui 
n'ont  plus  leur  fraîcheur  matinale  ?  Les  émotions  se  fanent 
aussi  vite  que  les  fleurs  ;  les  livrer  au  public,  c'est  quelque 
peu  les  profaner.  Et  puis  par  quels  mots  les  traduire  ? 
C'est  comme  le  tourment  d'un  idéal  si  fortement  senti  qu'il 
se  dénature  à  sortir  de  l'esprit  qui  l'a  conçu.  Je  l'essaierai 
néanmoins,  ne  fût-ce  que  pour  protester  contre  l'oubli  ou 
la  raillerie  parfois  injurieuse  de  quelques-uns  de  nos  com- 
patriotes, petits  cœurs  et  petits  esprits.  D'ailleurs,  j'aime 
à  m' égarer  dans  ces  grandes  journées  où  mon  patriotisme  se 
réchauffa,  comme  on  aime  le  soir  d'une  fête,  après  la  cérémo- 
nie sainte,  s'égarer  dans  le  temple  tout  rempli  de  mystère 
et  de  parfums  d'encensoir.  Si,  à  titre  de  curiosité,  vous  vous 
arrêtez,  amis  lecteurs,  sur  ces  lignes,  soyez-en  remerciés. 

Depuis  un  an,  je  connais  Québec  et  ses  environs, —  la 
bonne  ville  de  Québec  si  française,  —  avec  ses  rues  mon- 
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tantes,  ses  trottoirs  en  bois,  envahie  de  traîneaux  l'hiver 
et  cle  jeunesse  riante,  l'été.  Je  n'oublierai  jamais  la  pre- 
mière impression  éprouvée  au  débarcadère,  quand  j'enten- 
dis résonner  sur  des  lèvres  françaises  le  «  doux  parler  du 
vieux  pays.  »  Il  me  semblait  que  dans  tous  les  yeux,  moi, 
pauvre  exilé,  je  lisais  des  regards  amis  et  sur  bien  des 
figures  j'aurais  pu  placer  des  noms  de  France.  Voilà  pour- 
quoi j'aime  Québec,  plus  encore  que  pour  son  fleuve  incom- 
parable et  ses  rives  où  se  blottissent  les  bourgades  blanches, 
comme  dans  la  verdure  les  nids  d'oiseaux,  plus  encore  que 
pour  les  montagnes  qui  terminent  son  large  horizon.  Mais 
au  matin  de  sa  fête  nationale,  Québec  m'est  apparue  comme 
une  vraie  féerie.  Ces  drapeaux  tricolores  jetés  à  profusion 
par  les  fenêtres,  sur  les  toits,  barrant  routes  et  murs  de 
leurs  flammes  vives.  Ces  chants  populaires  répétés  par 
une  jeunesse  bruyante,  cette  joie  rayonnant  sur  tous  les 
fronts  me  disaient  que  la  France  vit  ici.  Jamais  je  ne  me 
suis  senti  plus  en  France  qu'à  Québec  le  23  juin  :  on  y 
respecte  tout  ce  que  je  respecte.  Là-bas,  même  quand  il 
s'agit  de  fêter  les  souvenirs  les  plus  chers,  il  y  a  toujours 
des  voix  discordantes  à  cause  des  intérêts  rivaux.  Il  n'y 
avait  ici  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  pour  célébrer  la  patrie 
et  ses  gloires  passées.  C'est  le  sang  de  tout  un  peuple  qui 
se  réveille. 

En  suivant  cet  interminable  défilé  où  tous  avaient  pris 
place,  artisans,  patrons,  magistrats,  étudiants,  professeurs, 
hommes  d'Etat  et  hommes  d'Eglise,  tout  le  peuple  et 
toute  l'élite  marchant  la  main  dans  la  main  vers  un  même 
idéal,  au  grand  soleil  de  Dieu,  je  me  disais  :  «  Dans  quel 
pays  du  monde  voit-on  pareil  spectacle,  et  quelle  puissance 
humaine    serait  capable  d'anéantir  cette  nation  de   trois 
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millions  d'hommes,  si  fortement  unie  qu'elle  ne  rejette 
aucun  des  siens,  si  belle  que  tous  lui  font  honneur  ?  Il  y 
a  longtemps  que  l'Europe  n'en  a  plus  vu  de  pareil  :  seul 
le  Canada  peut  l'offrir  à  la  terre  étonnée.  » 

Ils  étaient  venus  de  partout  pour  la  grande  fête  de 
famille,  de  l'Ontario,  des  Etats-Unis  et  même  du  lointain 
Yukon,  affirmant  leur  union  indissoluble  dans  tous  les 
milieux  disparates  où  ils  sont  jetés  et  proclamant  bien  haut 
que  si  d'autres  foulent  aux  pieds  ce  que  l'humanité  a  de 
plus  saint,  eux  du  moins,  n'ont  rien  laissé  perdre  du  vieux 
patrimoine  :  religion,  langue,  coutumes  de  nos  pères,  ils 
ont  tout  conservé,  ils  veulent  tout  défendre. 

Mon  cœur  de  Français  battit  à  l'unisson  des  tambours, 
quand  passèrent  ces  gardes  indépendantes  dont  l'uniforme 
antique  me  rappelait  ces  légionnaires  qui  se  couvrirent  de 
gloire  aux  champs  de  Fontenoy,  d'Arcole,de  Mare n go  ;  et 
l'aspect  de  ces  zouaves  à  la  figure  bronzée  par  le  soleil  de 
Solferino  et  de  Castelfilardo  me  serra  la  gorge  d'émotion  ; 
je  saluai  sans  dire  un  mot.  C'étaient  les  frères  d'armes  de 
ces  martyrs  qui  tombèrent  à  Patay  sous  le  drapeau  du 
Sacré-Cœur.  Oh  !  ce  drapeau,  brodé  par  les  religieuses  de 
Loigny  et  teint  du  sang  de  nos  braves,  je  me  souvenais  de 
l'avoir  pressé  sur  mes  lèvres  à  Notre-Dame  de  Paris  sous 
le  regard  étonné  de  Charette  et  je  le  cherchais  encore 
dans  les  rangs  de  ces  zouaves.  Quel  autre  étendard  con- 
viendrait mieux  à  ce  peuple  si  fier,  que  celui-là,  avec  cette 
devise  :  «  Dieu  protège  les  Canadiens  français  »  ! 

Un  prêtre  à  cheveux  gris,  qui  venait  des  Etats-Unis, 
tout  exprès  pour  réchauffer  son  patriotisme,  s'approcha  de 
moi  et,  voyant  mon  émoi,  me  dit  :  «  N'est-ce  pas  qu'on  se 
souvient  de  la  France.  Regardez  la  bannière  de  la  ville  de 
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Québec,  lisez-vous  sa  fière  devise  qui  reluit  au  soleil  ?  »  La 
bannière  cachait  dans  ses  plis  ces  lettres  d'or  :  «  Je  me 
souviens.  »  Oh  !  oui,  c'était  bien  le  jour  du  souvenir.  Le 
souvenir  du  passé  lointain  et  impérissable,  le  souvenir  de 
cette  patrie  absente  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'aimer 
malgré  ses  défaites  et  ses  malheurs,  le  souvenir  de  cette 
race  française  qui  reste  si  aimable,  comme  disait  M.  Chapais, 
par  la  générosité  de  son  cœur,  la  sublimité  de  ses  dévoue- 
ments, les  ardeurs  de  sa  vaillance,  les  envolées  de  sa  pensée, 
la  clarté  de  son  génie,  le  charme  incomparable  de  son  verbe  : 
en  un  mot  par  ce  je  ne  sais  quoi  d'exquis,  de  vif,  de  tendre, 
de  fort  et  de  captivant  qui  a  fiiit  d'elle  la  nation  fascinatrice. 
Comment  ne  pas  s'en  souvenir  ici  ?  N'est-ce  pas  la  même 
famille  que  là-bas,  le  même  sang,  le  même  patrimoine  de 
vertus  léguées  en  héritage  par  les  mêmes  aïeux.  Les  pre- 
miers pionniers  du  Canada  ont  laissé  des  ancêtres  qui  dor- 
ment dans  les  plaines  normandes  ou  sur  la  lande  bretonne, 
et  leurs  ossements  seraient-ils  moins  chers  parce  qu'ils 
reposent  plus  loin  !  Leurs  frères  et  leurs  sœurs  ont  là  des 
descendants  de  l'autre  côté  de  l'Océan,  et  parce  que  ceux-ci 
n'ont  pas  respiré  le  même  air,  ni  contemplé  le  même  horizon, 
leur  sang  aurait-il  changé  !  Les  Canadiens  fortunés  qui  ont 
pu  accomplir  le  pieux  pèlerinage  au  tombeau  de  leurs 
aïeux,  parcourir  les  lieux  où  ils  avaient  prié  et  souffert, 
poser  leurs  lèvres  tremblantes  sur  la  dalle  qui  recouvre 
leurs  cendres,  pourraient  nous  dire  s'ils  n'ont  pas  senti  le 
contact  de  leurs  grandes  âmes  les  envahir.  L'àmc  de  la 
patrie  planait  sur  nous  dans  ces  fêtes  inoubliables  ;  il  y  a 
eu  un  resserrement  de  liens  entre  les  deux  Frances.  La 
mère  a  retrouvé  sa  fille  forte  et  grandie,  elle  Ta  reconnue, 
elle  Ta   saluée.    J'entends   encore    les  applaudissements 
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frénétiques  par  lesquels  fut  accueilli  M.  Kleczkowski  quand 
il  nous  montra  la  France  donnant  à  T Université  Laval  et, 
par-dessus  elle,  à  toute  la  nation  canadienne,  ce  salut  cor- 
dial, ce  salut  où  il  entre  de  la  sympathie,  de  l'estime,  du 
respect,  mais  aussi,  mais  surtout  ce  je  ne  sais  quoi  d'ex- 
quis et  d'indéfinissable  qui  ne  se  trouve  pas  dans  un  baiser 
d'affection  naturelle.  Et  dans  ces  applaudissements  j'ai 
senti  que  l'Angleterre  si  libérale  reste  quand  même  l'étran- 
gère qui  est  venue  s'asseoir  et  s'imposer  au  foyer  domes- 
tique. Elle  a  pu  gagner  l'estime  et  le  respect,  elle  n'a  pas 
été  jusqu'au  cœur,  autrement  Québec  aurait  arraché  de  son 
blason  sa  noble  devise  :  «  Je  me  souviens.  » 

Fidèle  au  souvenir  de  la  mère-patrie,  le  Canada  français 
n'a  jamais  été  traître  à  son^  Dieu.  Il  nous  a  été  donné  de 
le  voir  encore  en  cette  messe  incomparable  célébrée  en 
plein  air  sur  le  promontoir  que  garde  Champlain  et  d'où 
la  vue  s'étend  sur  le  fleuve  géant  qui  semble  se  perdre  à 
l'horizon  dans  le  bleu  du  ciel.  Ce  fut  un  spectacle  unique  : 
peut-être  quatre-vingt  mille  hommes  serrés  contre  leurs 
prêtres  et  leurs  pontifes  !  tout  un  peuple  qui  adore  et  qui 
prie  mêlant  sa  voie  à  celle  des  canons.  Ce  Credo  chanté  à 
pleins  poumons,  c'est  le  même  Credo  entonné  par  nos  aïeux 
s' armant  à  Clermont  pour  les  Croisades,  le  même  souffle 
passait  sur  le  bord  du  Saint-Laurent,  et  si  l'éloquent  apôtre 
qui  fit  vibrer  nos  âmes  avait  dit  à  la  foule  frémissante  : 
«  Tu  vas  prendre  les  armes  pour  de  nouvelles  et  lointaines 
croisades,  »  la  foule  eût  répondu  par  ce  cri  :  «  Dieu  le  veut  !  » 

J'espère  que,  gardien  jaloux  de  la  religion  et  des  tradi- 
tions de  ses  pères,  fortement  uni  à  ses  prêtres,  le  peuple 
canadien  deviendra  un  fier  et  libre  peuple.  Et,  vraiment, 
être  riche  de  trois  siècles  de  gloire  pleins  d'héroïsme  et  de 
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sainteté,  se  dire  les  fils  de  Champlain ,  de  Brébeuf,  Laval, 
Jolliet,  Lé  vis,  Montcalm  et  Plessis,  n'avoir  ni  tare  au 
front,  ni  tache  au  cœur,  soutenir  noblement  la  charge  d'un 
passé  si  grand  que  d'autres  en  seraient  écrasés,  entendre 
au  fond  de  l'âme  cet  appel  secret  à  des  destinées  sublimes 
que  l'on  envisage  sans  frayeur,  comme  le  lot  de  famille, 
n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  lever  haut  la  tête  et  tenir  bien 
ferme  son  drapeau  au  milieu  des  autres  nations  ! 

Voilà  à  quoi  je  rêvais  gravement  quand,  au  retour  de  la 
fête,  je  fus  assailli  par  un  chœur  de  voix  puissantes  qui 
chantaient  hors  d'haleine  :  «Vive  la  Canadienne  !  »  Mon 
Dieu,  qu'il  est  drôle,  ce  peuple  français,  pensais-je  en  moi- 
même,  de  vouloir  tout  réduire  aux  couplets  d'une  chanson  ! 
Mais  les  refrains  de  plus  en  plus  serrés  répétaient  à  mes 
oreilles  :  «  Vive  la  Canadienne  !  »  L'enthousiasme  gagnait 
de  proche  en  proche  :  enfants,  jeunes  gens,  hommes  mûrs, 
tout  le  monde  chantait.  Et  moi,  emporté  par  le  courant,  je 
me  surpris  à  murmurer  tout  bas,  bien  bas  —  ne  vous  en 
déplaise,  chers  lecteurs  —  et  honni  soit  qui  mal  y  pense  : 
Vive  la  Canadienne  !  — la  sœur  de  Geneviève  et  de  Clotilde 
qui  sauvèrent  la  famille  française  de  l'invasion  étrangère. 
Vive  la  Canadienne  ! —  la  sœur  de  Jeanne  d'Arc  qui  «  bouta 
l'Anglais  hors  de  France.  » — Vive  la  Canadienne  ! —  la  sœur 
de  Marie  de  l'Incarnation  qui  apprit  à  aimer  notre  langue 
et  notre  foi.  —  Vive  la  Canadienne  qui  ne  rougit  pas  de 
porter  nos  trois  couleurs. — Vive  la  Canadienne  ! —  la  femme 
de  la  race  de  Montcalm  qui  a  rempli  le  Canada  de  berceaux 
chrétiens  et  vaincu  les  hommes  de  la  race  de  Wolfe. 

Pierre  Courbon,  M.  SS.  C. 
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Chaque  fois  qu'il  m' arrive  de  revoir  Québec,  je  me  sens 
repris  par  un  charme  souvent  éprouvé  et  qui  ne  s'use 
point,  comme  d'autres  sentiments,  en  se  renouvelant.  Il 
me  serait  impossible  d'éviter,  même  si  je  voulais  m'y  sous- 
traire, la  hantise  des  vieux  souvenirs  qui  flottent  au-dessus 
de  ses  murs,  vous  effleurent  au  tournant  de  chaque  rue, 
planent  sur  ses  champs  de  bataille  et  veillent  dans  le 
silence  des  cloîtres  de  la  cité  historique. 

Ces  souvenirs,  se  pressant  en  foule  à  l'esprit,  nous  repré- 
sentent, comme  sous  l'éclair  des  épées  vivement  tirées, 
les  scènes  émouvantes  des  derniers  jours  de  la  domination 
française.  Dans  ce  décor  incomparable  qui  va  des  hauteurs 
de  Montmorency  et  de  l'île  d'Orléans  jusque  par  delà  les 
murs  de  Québec,  paraissent  les  troupes  anglaises  qui  mena- 
cent la  ville  à  moitié  détruite  ;  un  peu  plus  loin,  Montcalm, 
Yaudreuil,  Lévis  avec  leurs  bataillons  décimés  par  cent 
combats,  et  à  côté  des  brillants  officiers  de  France,  les 
humbles  paysans  canadiens  transformés  en  soldats,  qui, 
presque  seuls,  défendent  une  grande  idée.  Les  régiments 
de  Béarn,  Guienne  et  de  La  Sarre,  auraient  tout  aussi  bien 
combattu  pour  le  Grand  Turc  que  pour  nous.  Ils  sont  là 
par  ordre  du  roi,  mais  les  nôtres  luttent  pour  leurs  foyers. 
Ce  sont  les  cendres  de  ces  héros  obscurs  tombés  ^ur  tous 
les  points  du  pays  qui  rendent  sacré  le  sol  de  notre  patrie. 

Chateaubriand  parcourant  un  jour  la  Grèce,  s'arrête  sur 
les  ruines  de  Sparte  et  s'écrie  d'une  voix  forte  et  dans 


1  —  The  Siège  oj  Québec,  6  volumes. 
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une  attitude  que  seul  ce  sublime  orgueilleux  pouvait  se 
permettre  sans  être  ridicule  :  —  «  Sparte,  Sparte.  »  —  Sa 
voix  reste  sans  écho.  «  La  vieille  cité,  ajoute-t-il,  avait 
oublié  jusqu'à  son  nom.  »  Il  n'y  a  guère  de  danger  que 
Québec  oublie  son  histoire  ;  mais  si  sa  mémoire  sur  ce  point 
pouvait  faiblir,  les  paroles  éloquentes  de  ses  plus  récents 
historiens,  MM.  Doughty  et  Chapais,  viendraient  lui  remet- 
tre sous  les  yeux  la  survivance  tangible  de  tout  son  glorieux 
passé.  Sous  le  titre  Tlie  Siège  of  Québec^  M.  Doughty, 
aidé  de  quelques  collaborateurs,  a  enrichi  les  lettres  cana- 
diennes de  travaux  historiques  d'un  rare  mérite  suivis  de 
lettres  et  mémoires  des  contemporains  de  Wolfe  et  de 
Montcalm,  très  utiles  à  consulter.  Les  six  volumes  du 
Siège  of  Québec  forment  comme  une  encyclopédie,  résumant 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  dernière  phase  de  la  guerre 
de  Sept  Ans,  et  le  point  culminant  de  la  lutte  :  la  bataille 
des  Plaines  d'Abraham. 

L'ouvrage  s'ouvre  sur  deux  biographies,  partie  insépa- 
rable d'une  pareille  étude  ;  celles  de  Montcalm  et  de 
Wolfe.  M.  Chapais  est  l'auteur  de  la  première.  Homme 
de  labeur,  d'une  forte  culture  intellectuelle,  il  a  pendant 
plusieurs  années  fait  deux  parts  de  son  temps  ;  le  journa- 
lisme en  prenait  une  et  l'histoire  l'autre  ;  mais  les  circon- 
stances l'ayant  poussé  hors  de  la  presse,  l'histoire  profite 
aujourd'hui  de  toutes  ses  études,  gagnant  tout  ce  qu'a 
perdu  le  journalisme  en  cette  vaillante  plume.  Un  grand 
sentiment  d'impartialité  empêche  M.  Chapais  de  prendre 
dans  la  discussion  des  points  controversés  de  l'histoire  un 
autre  parti  que  celui  que  lui  indique  une  notation  minu- 
tieuse des  faits.  Son  style  possède  les  qualités  qui  rendent 
les  écrits  durables. 
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Au  cours  de  sa  biographie  de  Montcalm,  M.  Chapais 
replace  dans  leurs  cadres  les  principaux  compagnons  du 
généralissime  ;  quelques-uns  d'entre  eux  nous  apparaissent 
sous  des  traits  plus  accentués,  avec  plus  de  relief,  grâce 
aux  couleurs  mieux  distribuées  sur  la  toile  par  ce  nouveau 
peintre.  Ainsi,  c'est  bien  toujours  le  même  Vaudreuil  qu'il 
nous  représente,  mais  avec  sa  faiblesse  de  caractère  plus 
accusée,  faiblesse  qui  lui  fait  fermer  les  yeux  sur  les  turpi- 
tudes de  Bigot  et  l'empêche  de  les  dénoncer.  Complice  ou 
imbécile,  est  tenté  de  dire  l'histoire  qui  a  le  devoir  d'être 
d'une  sévérité  intransigeante.  L'absoudra-t-elle  de  cette 
jalousie  et  de  cette  envie  dont  notre  gouverneur  a  pour- 
suivi Montcalm  ?  Comment  encore  l' excuse ra-t-elle  d'avoir 
le  même  jour  recommandé  au  Ministre  des  Colonies  de 
donner  sa  confiance  à  Doreil  et  ensuite  de  se  défier  de  cet 
ami  de  Montcalm,  que  ce  dernier  envoyait  en  France  pour 
faire  connaître  aux  autorités  la  situation  pitoyable  de  la 
colonie  en  détresse,  et  qui  allait  succomber  si  elle  n'était 
promptement  secourue  ? 

Lévis  s'avance  au-devant  de  nous,  brillant  courtisan  et 
brave  soldat  dans  une  armée  où  la  bravoure  n'était  pas 
une  marque  distinctive.  On  aimerait  à  le  trouver  plus 
viril,  à  le  voir  marquer  par  quelques  paroles  son  horreur 
pour  Bigot,  Cadet  et  les  autres  voleurs,  avec  lesquels  au 
contraire  il  est  au  mieux.  Lévis,  c'est  un  habile  qui  veut 
faire  son  chemin  sans  heurter  personne,  qui  cultive  Mont- 
calm et  Yaudreuil,  louvoyant  habilement  entre  ces  deux 
inimitiés.  Très  bien  en  cour,  ce  qui  est  une  mauvaise 
note  dans  un  temps  où  cela  implique  la  protection  de  la 
favorite  du  jour  qui  facilite  l'avancement  à  ses  amis,  il 
n'est  pas  indifférent  à  Québec,  aux  invitations  des  «  hon- 
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nêtes  dames  »  à  la  Brantôme,  copies  réduites  de  la  Pompa- 
dour,  représentantes,  au  pays  des  arpents  de  neige,  des 
mœurs  de  Versailles. 

Après  la  capitulation  de  Montréal,  Lévis  retourne  en 
France  où  la  rosée  bienfiiisante  des  honneurs  et  de  la  for- 
tune ne  cesse  de  tomber  sur  lui  jusqu'au  jour  où  il  meurt 
lieutenant  du  royaume  et  duc  de  Lévis.  Ce  fut  un  aimable 
homme,  mais  son  âme  mise  à  l'épreuve  ne  rend  pas  le  son 
franc  du  pur  métal  comme  celle  de  Montcalm. 

Les  pages  que  M.  Chapais  consacre  à  ce  grand  général 
et  les  documents  qu'il  cite  tendent  à  donner  plus  d'éclat  à 
sa  renommée.  Sa  responsabilité,  le  jour  de  la  dernière 
bataille,  s'atténue  lorsque  nous  lisons  le  témoignage  du 
chevalier  Johnson,  dépêché  auprès  de  Vaudreuil  et  de 
Ramezay  pour  les  prier  de  lui  envoyer  immédiatement  des 
hommes  et  du  canon,  ce  qu'ils  lui  refusent.  Le  Montcalm 
intime,  retenu  par  le  devoir  loin  de  ceux  qu'il  aime,  nous 
attendrit  lorsque  nous  sentons  quel  calvaire  il  monte 
quand,  loin  des  siens,  au  milieu  des  intrigues  qui  se  nouent 
autour  de  lui,  au  milieu  des  dangers  de  la  guerre,  sa  pensée 
se  reporte  à  son  château  de  Candiac  où  serait  pour  lui  le 
bonheur.  Hélas  !  de  quels  sacrifices  n'est  pas  faite  la  gloire 
humaine  !  Les  dernières  lettres  de  Montcalm,  citées  dans 
l'ouvrage  de  M.  Doughty,  portent  à  penser  que  la  tristesse 
et  le  découragement  avaient  envahi  son  âme.  On  n'y 
aperçoit  plus  sa  verve  habituelle  ni  son  esprit  caustique. 
Le  15  juillet  1759,  il  écrit: 

J'ai  fait  mes  revues  ce  matin  ;  je  no  suis  pas  surpris  de  ce  qui  arrive 
et  de  ce  qui  arrivera.  Je  crois  bien  que  4  ou  500  Canadiens  voyageurs 
choisis  sont  capables  de  bien  faire,  mais  la  moitié  de  cette  milice  sont 
des  vieillards  ou  des  enfants  qui  ne  sont  pas  en  état  de  marcher  et  qui 
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n'avaient  jamais  été  ni  en  détachement  ni  à  la  guerre;  ainsi  je  com- 
mence à  croire  qu'ils  font  plus  qu'il  ne  faudrait  espérer.  Je  suis  persuadé 
que  "Wolfe  sagement  ne  nous  attaquera  ni  ne  se  compromettra  pas,  et 
attendra  l'événement  des  pays  d'en  haut,  et  je  compte  le  Canada  pris 
en  entier  cette  campagne. 

Ce  n'est  plus  ici  le  clairon  de  la  charge  victorieuse  qui 
sonne  dans  ces  lignes  découragées.  Son  armée  épuisée  par 
les  campagnes  précédentes  ne  devait  guère  lui  inspirer 
plus  de  confiance  que  les  Canadiens,  si  nous  devons  accepter 
le  jugement  de  Wolfe  qui  dit  quelque  part  en  parlant  des 
soldats  français  :  «  if  such  troops  can  be  called  an  army.  » 
Montcalm  avait  bien  des  raisons  de  croire  la  cause  française 
perdue  :  aucun  secours  ne  venant  plus  de  France,  les 
troupes  anglaises  sans  cesse  renforcées  par  les  recrues  de 
la  Nouvelle-Angleterre  et  la  mer  dominée  par  les  navires 
d'Albion. 

Si  le  découragement  est  dans  son  âme,  il  prend  pour 
conserver  les  positions  toutes  les  mesures  que  le  génie 
militaire  peut  concevoir.  Sa  vigilance  toujours  en  éveil 
guette  partout  l'ennemi  comme  l'attestent  ses  lettres  à 
Bougainville,  mais  il  est  mal  secondé  en  certains  endroits 
et  il  a  devant  lui  la  ténacité  inlassable  d'un  ennemi  qui 
pressent  la  victoire  finale. 

Lors  d'un  premier  coup  d'œil  jeté  sur  l'ouvrage  de  M. 
Doughty,  je  n'avais  pas  remarqué  le  Mémoire  de  Foligné 
sur  la  bataille  des  Plaines  d'Abraham  dans  lequel  se  lit  ce 
passage  significatif: 

Jamais  action  ne  fut  plus  opiniâtre  pendant  près  d'une  demi-heure, 
lorsque  M.  de  Montcalm  se  trouvant  blessé,  notre  troupe  crut  tout 
perdu  ;  elle  abandonna  aussitôt  le  champ  de  bataille  aux  ennemis  qui 
profitèrent  de  leur  avantage  poursuivant  notre  armée  jusque  sous  les 
murs  de  la  ville,  pendant  qu'une  partie  de  notre  colonne  de  la  droite 
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était  poursuivie  jusque  dans  la  plaine  de  M.  Flichet,  triste  spectacle 
pour  ceux  qui  regardaient  des  fenêtres  de  l'hôpital  général,  jamais  je  ne 
me  serais  imaginé  que  la  perte  d'un  général  pouvait  causer  une  déroute 
que  je  pourrais  dire  sans  exemple,  sans  que  M.  le  Marquis  de  Yaudreuil 
qui  était  dans  la  plaine  pût  réussir  de  rallier  notre  monde  pour  faire 
volte  face  aux  ennemis  qui  les  poursuivaient. 

Cette  relation  de  la  dernière  phase  de  la  fameuse  bataille 
contredit  la  version  acceptée  que  Montcalm  serait  tombé 
pendant  la  déroute,  au  lieu  d'en  avoir  été,  par  sa  mort 
présumée,  la  cause  déterminante.  Il  m'a  toujours  paru 
inexplicable  que  les  troupes  de  Montcalm,  si  souvent  victo- 
rieuses jusque-là,  eussent  si  tôt  lâché  pied  à  la  bataille  des 
Plaines.  La  relation  Foligné  fournirait  l'explication  cher- 
chée et  concorderait  avec  l'opinion  que  Kochambeau  expri- 
mait quelques  années  plus  tard  sur  les  soldats  français. 
Lafayette,  alors  jeune  officier,  lui  ayant  écrit  pour  lui 
vanter  ses  compagnons  d'armes  qu'il  regardait  comme  invin- 
cibles, le  marquis  de  Rochambeau,  auquel  on  vient  d'élever 
une  statue  à  Washington,  lui  fit  cette  leçon  : 

Newport,  21  août,  1781. 

C'est  toujours  bien  fait,  mon  cher  Marquis,  de  croire  les  Français 
invincibles,  mais  je  vais  vous  confier  un  grand  secret  ;  d'après  une 
expérience  de  quarante  ans,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  aisés  à  battre,  lors- 
qu'ils ont  perdu  la  confiance  dans  leur  chef  et  ils  lu  perdent  tout  de 
suite  quand  ils  ont  été  compromis  à  l'ambition  particulière  et  person- 
nelle ...  Soyez  persuadé  de  ma  plus  tendre  amitié  et  que  si  je  vous  fais 
observer  très  doucement  ces  choses  qui  m'ont  déplu  dans  votre  dépêche, 
j'ai  jugé  tout  de  suite  que  la  chaleur  de  votre  âme  et  de  votre  corps 
avait  un  peu  échauffé  le  flegme  et  la  sagesse  de  votre  jugement.  Con- 
servez cette  dernière  qualité  dans  le  conseil,  et  réservez  la  première 
pour  le  moment  de  l'exécution... 

C'est  toujours  le  vieux  père  Rochambeau  qui  parle  à  son  cher  fils 
La  Fayette,  qu'il  aime,  aimera  et  estimera  jusqu'au  dernier  soupir... 
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Montcalm  tombé,  la  confiance  s'en  allait  avec  lui  et  de 
là  le  désastre.  Mais  Foligné  était-il  bien  renseigné  ? 
Après  tout,  à  quoi  bon  toutes  ces  dissertations  sur  cet 
événement?  La  perte  de  cette  bataille  n'a  pas  atteint  la 
réputation  mondiale  du  héros.  Du  premier  jour  de  son 
arrivée  au  Canada  jusqu'à  sa  dernière  heure,  il  a  joué  son 
rôle  avec  honneur  et  son  geste  a  été  presque  sublime. 

Dans  une  étude  touffue  et  d'une  belle  tenue  littéraire, 
M.  Doughty  présente  à  son  tour  la  figure  de  Wolfe  tombé 
dans  la  gloire,  à  l'heure  de  son  premier  triomphe.  Son 
biographe  le  suit  pas  à  pas  le  long  de  sa  courte  carrière  et 
met  bien  en  relief  les  traits  de  caractère  de  ce  grand 
général,  restés  jusqu'ici,  pour  nous  Canadiens,  dans  la 
pénombre.  On  le  connaissait  bien  dans  l'ensemble,  mais 
les  lettres  de  Wolfe  que  M.  Doughty  nous  fait  lire  nous 
font  pénétrer  le  secret  de  son  âme  et  nous  révèlent  un 
homme  impétueux,  plein  d'audace,  au  lieu  de  l'ofiicier 
taciturne,  obstiné  que  l'on  se  figurait.  Il  eut  cette  patience 
prolongée  qui  le  conduisit  à  un  trait  de  génie.  M.  Doughty 
nous  rend  son  héros  sympathique  et  les  quelques  Canadiens 
qui  ont  pris  position,  au  point  de  vue  des  idées,  sur  les 
Plaines  d'Abraham,  lui  pardonneront  d'avoir  battu  Mont- 
calm. Au  reste,  The  Siège  of  Québec  est  écrit  dans  un  esprit 
d'impartialité  de  nature  à  tous  nous  unir  dans  le  même 
culte  de  souvenirs  où  Anglais  et  Français  ont  chacun  leur 
part  de  gloire. 

Un  jour  M°^^  du  Delfand,  en  voyant  les  fantoches  poudrés 
et  les  polichinelles  dorés  qui  s'agitaient  autour  d'elle  et 
avec  elle,  disait  :  «  Il  paraît  que  c'est  de  l'histoire  que 
nous  faisons  là.  »  Hélas  !  oui,  c'en  était,  mais  de  la  triste. 
La  grande  histoire  de  France  se  continuait  en  ce  moment 
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au  Canada.  Remercions  MM.  Doughty  et  Chapais  de 
nous  en  avoir  fait  passer  sous  les  yeux  les  plus  belles 
parties;  de  vraies  pages  d'épopée.  Cette  lecture  nous 
change  et  nous  repose  des  palabres  politiques  et  des  papo- 
tages quotidiens  où  l'esprit  court  risque  de  s'anémier.  Il 
est  bon  de  remettre  les  générations  nouvelles  trop  portées 
à  chercher  le  «  mol  oreiller  »  dont  parle  Montaigne,  au 
contact  des  caractères  bien  trempés  pour  leur  inspirer  le 
goût  des  résolutions  viriles,  comme  il  serait  utile  de  leur 
faire  voir  une  fois  de  plus  le  paysan  canadien,  après  la 
conquête,  abandonné  à  ses  seules  ressources,  ramassant  les 
pierres  de  l'édifice  écroulé  pour  en  construire  un  édifice 
nouveau  plus  solide  que  l'ancien,  cimenté  de  l'esprit  de 
justice  que  lui  fournissait  l'Eglise.  Ces  retours  vers  le 
passé,  où  le  renoncement  et  les  sacrifices  étaient  choses  de 
tous  les  jours,  sont  propres  à  élargir  les  cœurs. 

A.-D.  De  Celles. 


LE  CATHOLICISME 

ET 

LA  RACE  FRANÇAISE  AU  CANADA 

d'après  les  recensements  de  1881,  1891  et  1901  ^ 


Le  travail  que  nous  présentons  au  lecteur  consiste  en 
simples  statistiques,  mais  il  a  la  valeur  d'un  document 
officiel.  Nous  nous  contentons  de  le  faire  précéder  de 
quelques  observations. 

Constatons,  tout  d'abord,  l'impression  générale  de  décep- 
tion qu'a  produite  le  recensement  de  1901.  Sans  l'immi- 
gration européenne,  qui  est  considérable,  cette  déception 
eût  été  encore  bien  plus  profonde.  A  quoi  donc  attribuer 
la  lenteur  du  peuplement  de  notre  immense  territoire  ? 
A  trois  causes  principales  :  à  la  stérilité  des  familles  pro- 
testantes ;  à  la  grande  mortalité  infantile  dans  les  familles 
canadiennes-françaises  ;  et,  enfin,  à  l'émigration  aux  Etats- 
Unis.  ^ 

Quoique  les  progrès  de  la  race  française  dépassent  sensi- 
blement ceux  des  autres  nationalités,  on  aurait  tort,  néan- 
moins,  de    les   trouver  satisfaisants.     L'émigration  nous 


1  —  I^.  travail  qui  va  suivre  est  une  primeur  du  plus  haut  intérêt,  offerte  à 
la  Nouvelle-France  par  un  expert  en  économie  politique  et  sociale.  Qu'on 
lise  et  qu'on  étudie  ces  pages  de  chiffres,  absolument  inédites,  et  dont  une 
grande  partie,  dressée  spécialement  pour  cet  article,  seront  introuvables 
dans  les  rapports  officiels  d'ailleurs  non  encore  parus.  Ces  colonnes  de 
statistiques  comparées  des  trois  derniers  recensements,  forment  une  page 
d'histoire  aussi  consolante  que  persuasive.  Que  le  patriote  les  médite  et  en 
rende  grâces  à  Dieu  qui  a  béni  le  grain  de  sénevé  que  fut  la  race  canadienne- 
française  et  qui  en  fera  dans  un  prochain  avenir,  un  grand  arbre  si  nous 
restons  fidèles  aux  traditions  de  notre  foi  et  de  notre  langue.  [La  Rédaction.] 
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enlève  toujours  la  fleur  de  notre  jeunesse.  Qu'on  n'oublie 
pas,  surtout,  que  les  données  du  recensement  de  1891, 
ayant  été  reconnues  inexactes  à  notre  détriment,  nos 
accroissements  actuels  tiennent  en  grande  partie  à  des 
diminutions  antérieures.  C'est  aux  statistiques  de  1881 
qu'il  faut  se  reporter,  si  l'on  veut  faire  des  comparaisons 
sérieuses. 

Nous  donnons,  en  trois  colonnes,  d'abord  la  population 
totale  :  catholique  et  protestante  ;  ensuite  la  population 
catholique  ;  enfin  les  chiffres  spéciaux  des  Canadiens- 
français. 

Quant  aux  catholiques  irlandais,  écossais,  allemands, 
italiens,  polonais,  ruthènes  et  indiens,  il  nous  a  été  impos- 
sible, faute  de  renseignements  authentiques,  d'en  dresser 
un  état  détaillé.  Nos  informations  particulières  nous  por- 
tent à  croire  qu'on  comptait,  en  1900,  dans  le  Dominion, 
environ  trente  mille  ruthènes  et  quarante  mille  sauvages 
catholiques.  Nous  serions  heureux  de  recevoir  et  de 
publier  des  renseignements  dignes  de  foi  sur  les  autres 
races. 

Nous  avons  établi  un  double  tableau  :  tableau  du  Canada 
politique,  tableau  du  Canada  ecclésiastique.  Dans  le  pre- 
mier, nous  copions  simplement  les  recensements,  sans 
donner  aucun  détail.  Ce  tableau  suffit  pour  le  public  qui 
ne  cherche  que  des  vues  d'ensemble. 

Dans  le  second,  au  contraire,  nous  dressons  la  statistique 
des  divers  diocèses.  Travail  compliqué  qui  a  nécessité  des 
vérifications  sans  nombre  et  près  de  deux  mille  opérations, 
et  qui,  malgré  tout,  n'est  point  d'une  exactitude  absolue. 
Nous  nous  sommes  trouvé,  en  effet,  dans  l'impossibilité, 
vu  la  non  concordance  de  certaines  juridictions  ecclésias- 
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tiques  avec  les  districts  électoraux,  de  répartir  avec 
certitude  la  population  de  quelques  cantons  entre  les 
diocèses  de  Saint-John  et  de  Chatham,  de  Pembroke  et  de 
Peterborough,  de  Peterborough  et  de  Saint-Bon iface. 

Nous  n'avons  pas  même  essayé  de  faire  l'attribution  des 
Territoires  du  Nord-Ouest  entre  les  divers  vicariats  de  la 
province  de  Saint-Boniface.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  erreurs 
sont  minimes,  et  nous  ne  les  mentionnons  que  par  scrupule 
d'exactitude. 

DIVISIONS  POLITIQUES 

Recensement  de  18S1 

Population  totale         Catholiques  Français 

Nouvelle-Ecosse 440,572 

Nouveau-Brunswick 321,233 

Ile  du  Prince-Edouard...  108,891 

Québec 1,359,027 

Ontario 1,923,228 

Manitoba 65,954 

Colombie  Britannique 49,459 

Territoires. 56,446 

Totaux 4,324,810 

Recensement  de  1891 

Nouvelle  Ecosse 450,396 

Nouveau-Brunswick 321 ,263 

lié  du  Prince-Edouard...  109,078 

Québec 1.488,535 

Ontario 2,114,321 

Manitoba 152,506 

Colombie  Britannique....  98,173 

Territ.  du  Nord-Ouest....  66,799 

Territoires  non  organisés .  32,168 

Totaux 4,833,239  1,992,017  1,404,974 

21 


117,487 

41,219 

109,091 

56,635 

47,115 

10,751 

1,170,718 

1,073,820 

320,839 

102,743 

12,246 

9,949 

10,043 

916 

4,443 

2,896 

1,791,982 

1,298,929 

122,452 

29,838 

115,961 

61,767 

47,837 

11,847 

1,291,709 

1,186,346 

358,300 

101,123 

20,571 

11,102 

20,843 

1,181 

13,008 

1,543 

1,336 
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Nouvelle-Ecosse , 

Nouveau-  Brunswick 

Ile  du  Prince-Edouard... 

Québec , 

Ontario 

Manitoba 

Colombie  Britannique. . . 
Territ.  du  Nord-Ouest. . , 
Territoires  non  organisés . 

Totaux 


Recensement  de  1901 

Population  totale 

459,574 
331,120 
103,259 


2,182,947 

255,211 

178,657 

158,940 

52,709 

5,371,315 


Catholiques 

129,578* 

125,698 

45,796 

1,420,212 

390,351 

35,672 

33,639 

30,073 

'      9,580 

2,229,599 


Français 

45,061 

80,097 

13,862 

1,322,513 

161,181 

21,357 

5,103 

13,511 

3,9S2 

1,666,667 


DIVISIONS  ECCLÉSIASTIQUES 


ProTince  d'Halifax 

Recensement  de  1881 

Halifax 284,669  46,948 

Antigonish 155,903  70,539 

Charlottetown 113,207  .               50,968 

Saint-John 243,540  59,445 

Chatham 77,693  49,646 

Totaux 875,012  277,546 

Recensement  de  1891 

Halifax 295,692  50,907 

Antigonish 154,704  71,545 

Charlottetown 114,020  52,303 

Saint-John 235,737  60,534 

Chatham 85,526  55,427 

Totaux 885,679  290,716 


16,9-32 
14,524 
22,544 
34,091 

112,378 


16,143 
13,095 
16,278 
25.585 


107,883 


La  Nouvelle- France  323 


Recensement  de  1901 


Halifax!  

Antigonish 

Chaiiottetown. 
Saint-John  ^  ... 
Chatham 

Totaux . 


ProTince  ecclésiastique  de  Quël>ec 

Recensement  de  1881 

Québec 314,421  297,656  277,063 

Trois-Rivières  66,593  65,719  64,180 

Rimouski 93,329  84,759  77,656 

Chicoutimi 50,310  49,396  46,763 

Nicolet 81,062  77,237  74,413 


ulation  totale 

Catholiques 

Français 

296,573 

54,301 

26,820 

163,001 

75,277 

18,241 

109,285 

51,258 

19,187 

234,655 

59,049 

28,686 

96,465 

66,649 

51,411 

899,979 

306,534 

144,345 

Totaux. 629,135^  602,439 


Totaux 605,715  574,767  540,075 

Recensement  de  1891 

Québec 319,526  305,941  290,665 

Trois-Rivicres  68,197  67,672  66,499 

Rimouski 95,377  80,918  80,117 

Chicoutimi  57,319  56,364  54,552 

Nicolet 88,716  85,544  83,702 


1  —  Tous  les  Français  de  ce  diocèse  uc  sont  pas  catholiques.  Quatre  mille,  environ, 
sont  protestants. 

2  — Dans  le  comté  de  Kent,  partagé  entre  les  diocèses  de  Saint-John  et  de  Chatham, 
il  se  trouve  deux  cantons  :  Richibucto  et  Weldford,  divisés  eux-mêmes  entre  les  deux 
diocèses.  Dans  rimpossibilitc  de  répartir  exactement  la  population,  nous  en  avons 
fait  deux  parts  égales.  L'erreur  ne  saurait  donc  être  considérable.  Voici  d'ailleurs  la 
population  de  ces  deux  cantons  : 

Fopulalion  totale         Catholiques        Français 

Richibucto  et  Weldford.  7,196  3,596  2,446 
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Recensevient  de  1901 


Québec  

Trois-Rivières 

Rimouski 

Chicoutimi  .... 
Nicolet 

Totaux 


Population  totale 

Catholiques 

Fran  çais 

335,672 

323,306 

307,269 

77,499 

70,370 

75,037 

112,889 

103,685 

'  95,916 

67,625 

66,005 

63,294 

87,278 

84,693 

83,016 

680,963 


654,719 


624,532 


Province  de  Montréal 

Recensement  de  1881 

Montréal 370,184  315,710 

Saint-Hyacinthe... 141,009  120,698 

Sherbrooke 89,290  45,857 

Valleyfield 67,598  53,403 

Totaux 668,081  535,668 

Recensement  de  1891 

Montréal 447,581  376,648 

Saint-Hyacinthe 138,317  121,684 

Sherbrooke 104,281  61,322 

Valleyfield 65,311  52,479 

Totaux 755,490  612,133 

Recensement  de  1  Ci  01 

Montréal 528,059  434,498 

Saint-Hyacinthe 127,331  111,156 

Sherbrooke 113,753  71,693 

Valleyfield 71,777  59,190 

Totaux 840,920  676,537 


281,010 

118,411 

40,725 


326,946 

120,847 

54,144 

47,967 

549,904 


386,330 

109,641 

68,153 

52,710 

616,834 
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Français 


95,732 
12,669 


124,936 
21,470 

146,406 


Province   d'Ottawa 

Recensement  de  1881 

Population  totale        Catholiques 

Ottawa  et  Pembroke 229,714  127,936 

Recensement  de  1891 

Ottawa 206,070  127,896 

Pembroke 80,412  35,973 

Totaux 286,482  163,869 

Recensement  de  1901 

Ottawa... 246,079  157,515 

Pembroke 98,265  43,986 

Totaux 344,344  201^501 

ProTince  de  Kingston 

Recensement  de  1881 

Kingston , 252,218  45,088 

Peterborough 194,950  27,866 

Alexandria 45,419  19,802 

Totaux 492,587  92,756 

Recensement  de  1891 

Kingston 254,428  43,638 

Peterborough 214,425  36,399 

Alexandria 49,603  23,043 

Totaux  518,456  103,080 

Recensement  de  1901 

Kingston 244,935  40,302 

Peterborough 252,901  52,886 

Alexandria 49,173  23,634 

Totaux 547,009  116,822 


11,006 
5,530 
8,377 

24,913 


4,846 

8,062 

11,188 

24,096 


11,023 
21,288 
14,225 

46,536 
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Province  de  Toronto 

Recensement  de  1881 

Population  totale       Catholiques 


Toronto 363,771 

London 504,409 

Hamilton 413,662 

*       Totaux 1,281,842 

Recensement  de  1891 

Toronto.....  462,474 

London 504,182 

Hamilton 436,583 

Totaux 1,403,239 

Recensement  de  1901 

Toronto 489,114 

Ix)ndon 500,073 

Hamilton 416,448 

Totaux 1,405,635 


51,127 
60,877 
44,573 

156,577 


58,140 
60,089 
44,893 


59,384 
44,098 


162,971 


Français 

7,847 

4,911 

24,256 


37,014 


5,309 

18,430 

913 

24,652 


11,111 

28,281 

3,810 


Province  de  Saint^Boniface 

Recensement  de  1881 

Saint  Bon iface "i 

Saint-Albert [  122,400  16,689 

V.,  A.,  Ath.-Mackenzie. ...) 

New- Westminster 39,468  8,012 

Totaux 161,868  24,701 


12,845 
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Recensement  de  1891 

Popidaiion  totale        Catholiques         Français 

Saint-Boniface ^ 

Saint-Albert I  224,417  34,479  13,095 

V.,  A.,  Ath.-Mackenzie.... 

V.,  A.,  Saskatchevvan j 

New  Westminster 61,406  14,993  1,047 

Totaux 285,823  49,472  14,142 

Recensement  de  1901 

Saint-Boniface \ 

Saint-Albert [  473,823  76,877  39,709 

V.,  A.,  Ath.-Mackenzie.... 

V.,  A.,  Saskatchevvan  ^....J 

New-Westminster 127,771  26,997  4,357 

Totaux 601,594  103,874  44,066 

Diocèse-  de  Vancouver  (Province  d'Oregon,  E.-U.) 

Recensement  de  1881 9,991  2,031  139 

Recensement  de  1891 36,767  5,850  134 

Recensement  de  1901 50,886  6,642  746 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  de  remercier  ici 
publiquement  M.  Emery-H.  Saint-Denis,  du  Bureau  des 
Statistiques.  C'est  à  son  extrême  obligeance  que  nous 
sommes  redevable  de  nos  notes,  encore  inédites,  sur  le 
recensement  de  1901. 

fr.  Alexis,  cap. 

1  —  Il  ne  semble  pas  que  les  Ruthènes  soient  compris  dans  ce  recensement. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 


LES  VERTUS  DE  LA  LUMIÈRE 

Le  soleil  est  un  merveilleux,  un  incomparable  dispen- 
sateur de  lumière  et  de  chaleur  ;  mais,  on  l'a  dit  bien 
souvent,  ses  bienfaits  sont  trop  constants,  trop  journaliers 
pour  être  appréciés  à  leur  valeur.  Nous  vivons  d'air  et  de 
soleil,  et  nous  sommes  misérablement  ingrats  envers  l'astre 
du  jour.  Soyons  au  moins  reconnaissants  envers  Celui  qui 
nous  a  donné  la  vie  et,  avec  elle,  toutes  les  merveilles  de 
la  nature  au  milieu  de  laquelle  nous  passons  notre  courte 
existence. 

Le  soleil  nous  éclaire  et  nous  réchauffe  tout  ensemble, 
mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  lumière  est  la  chaleur, 
que  tout  rayon  lumineux  est  un  rayon  calorique.  D'où 
qu'elle  vienne,  la  lumière  a  ses  vertus  qui  ne  sont  pas 
celles  de  la  chaleur.  Voilà  l'importante  notion  que  la 
science  moderne  enseigne  et  qui  mérite  d'être  signalée  et 
retenue. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  connaît  l'influence  décisive  de 
la  lumière  sur  la  vie.  Les  arbres,  les  plantes  s'étiolent, 
dépérissent  à  l'obscurité,  ils  reprennent  la  vigueur  et 
renaissent  en  quelque  sorte  en  plein  soleil.  Mais  ici  on 
ne  peut  séparer  exactement  l'action  lumineuse  de  l'action 
calorique.  Il  est^robable  que  l'air,  la  chaleur  et  la  lumière 
s'unissent  pour  favoriser  la  végétation. 

C'est  également  à  leur  concours  qu'est  due  en  partie  la 
résistance  des  organismes  vivants  à  toutes  les  causes  de 
destruction  que  présente  le  monde,  surtout  aux  microbes 
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et  aux  bacilles  qui  pullulent  partout.  Toutefois  il  faut 
reconnaître  à  la  lumière  une  action  mivrohicide  souveraine. 
De  nombreux  expérimentateurs,  Strauss,  Arloing,  *Nocard, 
Roux,  Duclaux,  etc.,  l'ont  mise  en  relief.  Des  cultures 
qu'on  expose  au  soleil  deviennent  inoffensives,  des  liquides 
contaminés  cessent  dans  les  mêmes  conditions  de  donner 
des  cultures.  A  des  degrés  divers,  ce  résultat  s'obtient 
par  les  différents  genres  de  lumières  :  soleil,  arc  électrique, 
bec  Auer,  pétrole,  acétylène,  gaz,  lune  même  ^. 

En  deux  heures  et  demie,  le  bacille  de  Kock  ou  bacille 
de  la  tuberculose  perd  sa  virulence  au  soleil.  Il  faut  un 
peu  plus  de  temps  pour  détruire  celui  de  Loe filer  (bacille 
du  croup),  25  à  30  heures  pour  avoir  raison  de  labactéridie 
charbonneuse. 

Le  professeur  danois  Finsen  a  entrepris  de  curieuses  et 
délicates  expériences  pour  déterminer  les  pouvoirs  bacté- 
ricides divers.  D'après  lui,  la  lumière  solaire  concentrée  est 
quinze  fois  plus  active  que  l'autre,  et  l'arc  voltaïque  l'est 
plus  encore.  Mais  la  plus  énergique  des  lumières,  c'est 
incontestablement  l' ultra-violette,  360  fois  plus  mxicrobicide 
que  la  rouge. 

Il  y  avait  là  une  indication  évidente  à  des  applications 
thérapeutiques;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'elle  fût  tout  de 
suite  saisie.  Des  aliénistes  ont  remarqué  dès  longtemps 
l'effet  plus  ou  moins  sédatif  de  certaines  couleurs  sur  l'exci- 
tation cérébrale,  et  ils  ont  tenté  d'améliorer  ou  de  guérir 
certaines  formes  de  manie  par  l'internement  dans  des 
chambres  tendues  de  rouge.  Le  traitement  n'a  pas  eu  de 
succès.    En  1895,  Finsen  a  traité  par  la  lumière  rouge  des 


1  —  Foveau  de  Courmelles,  Traité  de  radiographie. 
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cas  de  variole  et  de  scarlatine  et  les  a  vus  guérir  sans  sup- 
puration ni  desquamation,  mais  son  exemple  très  encoura- 
geant n'a  pas  été  suivi.  On  peut  le  regretter  dans  l'intérêt 
de  la  science  et  des  malades. 

Un  heureux  hasard  vint  favoriser  le  progrès  de  la  méde- 
cine. En  1891,  le  D^Von  Stein,  de  Moscou,  explorant  la 
gorge  d'un  patient  avec  une  petite  lampe  à  incandescence, 
observa  l'abolition  du  réflexe  laryngien  et  en  conclut  jus- 
tement à  l'action  anesthésique  de  la  lumière  électrique. 
Ce  fut  le  point  de  départ  de  nombreux  travaux.  Le  D"" 
Foveau  de  Courmelles  essaya  l'action  de  la  lumière  contre 
la  neurasthénie,  contre  les  hyperesthésies.  De  son  côté, 
Trouvé  obtint  la  guérison  d'un  de  ses  ouvriers  rhumatisant 
par  ^Q^  fontaines  lumineuses. 

Il  n'y  avait  plus  à  douter  de  l'action  bienfaisante  de  la 
lumière,  de  ses  effets  curatifs.  La  presse  vanta  les  mérites 
de  la  «  lumière  vitalisée,  »  les  praticiens  ordonnèrent  des 
«  bains  de  lumière.  »  Mais  les  premiers  essais  ne  furent 
pas  toujours  satisfaisants,  la  routine  opposa  ses  barrières  et 
l'opinion  se  lassa  vite  de  son  premier  enthousiasme.  Il  y 
aurait  lieu  de  revenir  à  cette  héliotJiérapie  artiffcielle  qui 
n'est  pas  sans  avantages,  mais  a  été  mal  comprise  et  plus 
mal  appliquée.  «  On  fit  des  bains  complets,  raconte  notre 
confrère  F.  de  Courmelles,  l'individu  étant  complètement 
plongé,  sauf  la  tête,  dans  une  caisse  aux  parois  de  laquelle 
brillent  une  cinquantaine  de  lampes  de  10  bougies  avec 
réflecteurs  ;  on  peut  diminuer  ce  nombre  avec  des  lampes 
placées  au  foyer  de  miroirs  paraboliques  et  qui  projettent 
des  faisceaux  parallèles  très  énergiques,  je  conseille  même 
pour  un  membre  l'emploi  d'une  seule  lampe  ainsi  placée, 
comme  l'a  préconisé  G.  Trouvé  dès  1893.  Les  grands  baim 
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de  lumière  m'ont  donné  de  très  bons  résultats  dans  l'ataxie 
notamment  et  m'ont  paru  plus  que  doubler  l'action  hydro- 
minérale  de  Lamalou  qui  y  était  consécutive  ;  mais  ils  ne 
doivent  pas  être  prolongés  ^.  » 

La  découverte  de  Rœntgen  en  décembre  1895  vint 
donner  la  direction  et  le  développement  au  courant  encore 
incertain  de  la  science.  La  lumière  des  rayons  X  fut 
reconnue  pleine  de  propriétés  curatives  et  vite  utilisée  ; 
mais,  hélas  !  elle  eut  le  grave  inconvénient  de  remplacer 
un  mal  par  un  autre,  de  créer  des  dermatites  ou  inflamma- 
tions de  la  peau  rebelles  et  douloureuses.  Et  les  innova- 
teurs audacieux  eurent  le  désagrément  d'être  appelés  en 
justice  et  sévèrement  condamnés  :  c'est  peu  encourageant 
pour  la  science.  Un  de  nos  confrères  a  dû  payer  5,000 
frs  d'amende  pour  deux  radiographies  malheureuses  d'une 
même  patiente.  Un  autre  est  poursuivi  pour  avoir  guéri 
en  dix  séances  une  névralgie  rebelle  au  prix  d'une  alopécie 
et  d'une  dermatite  :  le  malade  trouve  le  procédé  trop  cher, 
et  il  n'a  pas  tout  à  fait  tort.  Le  D''  Foveau  de  Courmelles 
opère  en  Egypte  et  ne  craint  pas  les  juges  de  Paris  :  il  est 
vrai  qu'il  s'entoure  de  sages  précautions.  «  J'ai  eu  un 
succès,  écrit-il,  dans  un  lupus  étendu  à  la  moitié  médiane 
de  la  fiice  avec  145  séances  de  30  minutes  d'une  bobine 
de  0™  45  d'étincelle,  avec  plaque  d'aluminium  mise  au  sol 
et  interposée  entre  le  patient  et  le  tube  de  Grookes  pour  en 
supprimer  le  champ  électrique.  Le  traitement,  d'abord 
fait  sous  mes  indications  à  Alexandrie,  donna  d'abord  de 
la  dermatite,  qui  ne  se  reproduisit  plus  dès  qu'on  ajouta 
la  plaque  d'aluminium.  » 


1  — Académie  de  Médecine,  12  juin  1900;  Congrès  d'électrologie  médicale 
de  1900. 
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Le  lupus,  on  le  sait,  est  un  mal  terrible  qui  s'attaque 
surtout  à  la  figure,  la  ravage  et  la  ronge  et  qui  a  jusqu'à 
ce  jour  découragé  la  médecine.  Notre  confrère  de  Paris  ne 
s'en  est  occupé  d'abord  que  par  hasard.  Mais  deux  maîtres, 
le  D""  HofFa  de  Wursbourg  et  le  D""  Finsen  de  Copenhague, 
ont  entrepris  contre  ce  mal  une  lutte  raisonnée  et  ont  fini 
par  obtenir  d'éclatants  succès.  Ils  ont  constaté  que  dans  la 
lumière  blanche  toutes  les  radiations,  lumineuses,  thermi- 
ques, chimiques  sont  loin  d'avoir  une  valeur  égale,  et  ils  ont 
cherché  dans  leurs  expériences  à  n'utiliser,  comme  avec  les 
rayons  X,  que  la  lumière  chimique. 

«  Le  D""  Finsen,  dit  notre  confrère,  a  été  amené  par 
diverses  tentatives  à  supprimer  de  la  lumière  solaire  que 
l'on  n'a  pas  toujours  à  volonté,  ou  de  la  lumière  électrique 
à  arc,  les  rayons  calorifiques  qui  brûlent  les  tissus,  les  ultra- 
rouges, les  rouges,  les  oranges  et  les  jaunes,  et  à  ne  garder 
que  les  rayons  chimiques.  La  radiographie  par  action 
antiseptique  ou  modificatrice  paraît  donc  être  pureftient  un 
ensemble  de  phénomènes  chimiques,  thèse  que  je  soutiens 
depuis  longtemps.  Les  radiations  bleues  ou  violettes  sont 
donc  seules  utilisées  ;  on  les  obtient  en  faisant  passer  les 
rayons  lumineux  à  travers  une  couche  d'eau  froide  colorée 
par  le  bleu  de  métylène  ou  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal 
et  des  lentilles  de  quartz.  On  obtient  ainsi  une  lumière 
bleu  violet  qui  est  microbicide  par  excellence.  »  L'opéra- 
tion s'exécute  avec  un  miroir  parabolique  et  une  lampe  à 
arc  de  80  ampères  ;  la  lumière  n'agit  jamais  qu'en  un  point 
limité  de  la  peau  malade,  préalablement  rendue  exsangue 
par  une  forte  compression.  Malheureusement  l'appareil 
est  très  coûteux  (4,000  frs),  et  le  traitement  exige  de  lon- 
gues, fréquentes  et  dispendieuses  séances. 
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Le  D''  Foveau  de  Courmelles  a  pu  réaliser,  avec  l'aide  de 
M.  Trouvé,  l'ingénieux  constructeur,  un  appareil  simple, 
commode  et  économique  qui  se  substitue  avantageusement 
à  celui  de  Finsen.  Les  séances  durent  dix  minutes.  «  Une 
simple  lampe  de  5  ampères  à  arc  ou  à  incandescence,  mais 
munie  d'un  charbon  spécial,  l'acétylène  même  ont  des 
propriétés  photogéniques  très  puissantes,  faisant  noircir  le 
papier  sensible  en  quelques  secondes  sur  une  régidn  orga- 
nique comprimée,  absolument  comme  l'appareil  de  Finsen, 
et  pouvant  vraisemblablement  donner  les  mêmes  résultats 
thérapeutiques.  »  Les  effets  obtenus  sont  très  encoura- 
geants. «  Nous  avons,  dit  notre  auteur,  des  malades  guéris, 
lupiques  vulgaires  et  érythémateux,  glandes  et  plaies 
tuberculeuses. . .  Nous  avons  vu  des  lupus  érythémateux, 
ayant  résisté  à  tout,  céder  à  vingt  séances  de  dix  minutes; 
certains  lupus  vulgaires,  qui  auraient  exigé  3  à  400  séances 
d'une  heure  et  quart  de  l'appareil  danois,  céder  à  cent 
séances  de  l'appareil  nouveau  ;  des  pelades  ont  guéri  en 
quatre  séances  ^  » 

Saluons  ce  nouveau  et  important  progrès  de  la  science, 
que  nous  devons  à  un  jeune  et  vaillant  compatriote,  sou- 
haitons que  les  cures  de  lumière  soient  aussi  profitables  aux 
malades  que  les  cures  cVair  si  heureusement  appliquées 
dans  les  sanatoria,  et  surtout  rendons  grâces  à  Dieu  qui 
nous  a  donné  sa  lumière  ! 

D*"  Surbled. 


1  ~  Institut,  24  déc.  1900}  D^  Foveau,  V Année  électrique,  1901  et  1902. 


CHRONIQUE  DE  FRANCE 

(De  notre  correspondant  spécial) 


Trois  graves  événements  dominent  en  ce  moment  les  préoccu- 
pations de  l'opinion  en  France  :  les  dernières  élections  pour  le 
renouvellement  de  la  Chambre  des  députés,  la  gigantesque  et 
stupéfiante  escroquerie  perpétrée  pendant  vingt  ans  par  la  famille 
Ïïumbert-Daurignac,  et  enfin  la  navrante  catastrophe  de  la  Mar- 
tinique qui  a  entraîné  en  quelques  instants  la  mort  de  prës  de 
trente  mille  personnes. 

De  ce  dernier  fait,  que  les  journaux  du  monde  entier  ont 
exposé,  décrit  et  commenté,  nous  n'aurons  à  parler  que  d'une 
manière  accessoire  et  seulement  dans  ses  rapports  avec  la  poli- 
tique de  la  métropole. 

C'est  l'importante  question  des  récentes  élections  qui  doit 
d'abord  nous  occuper.  Mais,  pour  en  bien  saisir  le  vrai  caractère, 
il  importe  de  jeter  auparavant  un  coup  d'œil  en  arrière. 

Des  le  commencement  de  l'année,  le  ministère,  comme  la  majo- 
rité de  la  Chambre,  s'en  est  montré  préoccupé,  sentant  bien 
que  l'opinion  s'éloignait  d'eux.  Les  tendances  socialistes,  la  pas- 
sion d'oppression  et  de  tyrannie  qui  animaient  ce  ministère  et 
cette  majorité,  leur  haine  commune  de  l'armée  et  de  l'esprit  mili- 
taire, égalée  seulement,  s-i  ce  n'est  dépassée,  par  leur  haine 
farouche  de  toute  religion,  mais  surtout  du  catholicisme,  avaient 
fini  par  indigner  quiconque,  en  France,  sent  encore  vibrer  son 
cœur  aux  idées  de  patrie,  de  justice  et  de  liberté. 

Un  premier  voyage  électoral  fut  entrepris,  en  janvier,  par 
M.  Waldeck-Rousseau,  président  du  Conseil,  accompagné  de  plu- 
sieurs autres  ministres,  k  Saint-Etienne,  chef-lieu  du  département 
de  la  Loire.  Accueilli,  à  son  passage  à  Lyon,  par  des  huées,  des 
siflâets  et  le  cri,   particulièrement  désagréable  à   nos  singuliers 
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gouvernants,  de  Vive  V armée  /,  Waldeck-Rousseau  essuya,  à  Saint- 
Etienne,  avec  une  humilité  imperturbable,  un  discours  insolent 
du  maire  socialiste  de  cette  ville,  tandis  que  son  compère  Mille- 
rand,  ministre  du  Commerce,  vantait,  le  lendemain,  à  Firminy, 
ville  voisine,  les  beautés  du  collectivisme,  et  que,  devant  la 
Chambre  des  députés,  le  ministre  André  annonçait  cyniquement 
qu'il  avait  préparé  un  projet  de  loi  pour  exclure  des  bourses  aux 
écoles  militaires,  les  élèves  sortant  des  collèges  congréganistes. 

Ces  incidents,  dont  on  pourrait  multiplier  à  l'infini  les  ana- 
logues, montrent  de  quel  esprit  était  animé  un  gouvernement 
qu'on  a  justement  surnommé  le  ministère  de  trahison.  Car,  imposé 
par  la  franc-maçonnerie  et  la  juiverie  cosmopolite  pour  venger 
un  traître,  de  race  Israélite,  deux  fois  condamné  par  la  justice 
militaire  de  son  pays,  ce  gouvernement,  n'ayant  pu  réussir  à 
intimider  la  conscience  déjuges  qui  se  sont  refusés  à  rendre  un 
service  pour  ne  rendre  que  des  arrêts,  s'est  empressé  d'annu- 
ler autant  que  possible  la  condamnation  deux  fois  prononcée,  en 
graciant  immédiatement  le  coupable.  Ce  ne  fut  pas,  d'ailleurs, 
sans  recueillir  la  haute  approbation  des  journaux  hostiles  à  la 
France,  allemands  et  anglais,  et  tout  particulièrement  du  Journal 
de  Genève,  organe  des  protestants  sectaires  alliés  aux  juifs. 

C'est  avant  tout  sur  les  catholiques  et  particulièrement  sur  les 
ordres  religieux,  puis  ensuite  sur  l'armée,  que  s'exerça  la  ven- 
geance d'Israël.  C'est  l'exacte  contre-partie  de  ce  qui,  dans  l'an- 
tiquité, se  préparait  contre  les  Juifs,  alors  vaincus  et  persécutés, 
sous  le  règne  d'Assuérus  :  leur  chef  ayant  refusé  de  s'incliner 
devant  l'Amalécite  Aman,  ils  étaient  condamnés  à  périr  tous. 
Ici,  c'était  un  Juif — race  aujourd'hui  dominatrice — traître  à  son 
pays  d'adoption,  que  de  loyaux  soldats  se  refusent  à  déclarer 
innocent  ;  et  pour  ce  fait,  l'armée,  le  clergé,  les  catholiques  doi- 
vent être  sacrifiés.  «  Si  Dreyfus  n'est  pas  acquitté,  nous  cham- 
barderons tout,  »  avait  dit  un  des  gros  personnages  de  la  syna- 
gogue. Ils  ont  tenu  parole,  c'est  dans  cette  vue  que,  à  la  suite  de 
la  mort  mystérieuse  du  président  Faure,  ils  avaient  fait  porter 
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M.  Loubet  à  la  présidence,  et  étaient  parvenus  à  constituer  un 
ministère  radico-socialiste  sous  la  direction  d'un  homme  sans 
scrupules,  sans  conscience,  mais  à  leur  dévotion  et  d'une  incon- 
testable habileté.  S'appuyant  sur  les  partis  subversifs  et  sur  ce 
groupe  de  députés  toujours  disposés  à  s'orienter  vers  ce  qu'ils 
considèrent  comme  le  côté  du  soleil  levant,  cet  homme  a  su  se 
faire  une  majorité  capable  de  tous  les  méfaits  et,  à  l'occasion, 
docile  jusqu'à  la  servilité. 

Mais,  arrogants  et  iniques  devant  l'armée  qui  ne  peut  se 
défendre,  et  doit  tout  subir  en  silence  ;  plus  arrogants  encore  et 
persécuteurs  à  l'égard  des  catholiques  qui,  eux,  pouvaient  et 
devaient  se  défendre,  mais  qui  ne  le  savent  ou  ne  l'osent,  nos 
gens  du  pouvoir  sont  humbles  et  déférents  vis-à-vis  des  syndicats 
socialistes  qui,  ceux-là,  osent,  menacent  et  crient  fort  !  Un  de 
leurs  congrès  tenu  à  Alby,  en  février,  ayant  décidé  la  grève 
générale  des  mineurs,  s'il  n'était  fait  droit  sans  délai  à  leurs  exi- 
gences utopiques,  le  ministère  afïolé  de  traiter  aussitôt  de  puis- 
sance à  puissance  avec  les  délégués  mineurs,  mettant  d'ailleurs 
tout  en  œuvre  pour  leur  faire  comprendre  la  maladresse  de  leur 
attitude  à  la  veille  des  élections. 

Reculer,  s'humilier  au  besoin,  devant  ceux  qui  menacent  et 
résistent,  marcher  à  mort  contre  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne 
savent  se  défendre,  telle  est,  depuis  vingt-cinq  ans,  toute  la  tac- 
tique du  parti  républicain  en  France  ;  mais  jamais  elle  ne  fut 
aussi  accentuée,  aussi  cyniquement  affichée  que  sous  la  prési- 
dence Loubet  et  le  ministère  Waldeck-Rousseau. 

Aussi  l'opinion,  depuis  si  longtemps  endormie,  commença-t- 
elle  à  se  réveiller.  Des  ligues  se  formèrent  dans  un  but  de 
défense  et  de  résistance.  Les  deux  plus  actives  furent  :  U Action 
libérale^  dirigée  par  M.  Piou  dans  un  esprit  essentiellement  catho- 
lique, et  la  Pairie  française,  conduite  avec  une  ardeur  et  un 
dévouement  au-dessus  de  tout  éloge  par  deux  membres  éminents 
de  l'Académie  française,  MM.  Jules  Lemaître  et  François  Coppée, 
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sans  acception  particulières  de  croyances,  mais  dans  un  esprit 
général  de  justice  et  de  liberté. 

En  même  temps,  par  l'initiative  des  dames  de  Lyon,  se  forma 
une  «  Union  des  femmes  françaises  »  qui,  par  sa  propagande,  les 
fonds  par  elle  recueillis,  fournit  un  puissant  appoint  à  ces  deux 
ligues  de  défense  sociale. 

Un  gouvernement  soucieux  de  se  conformer  aux  vœux  du 
pays  eût  compris  la  portée  de  ce  mouvement  et  l'eut,  sinon  favo- 
risé (on  ne  lui  en  eût  pas  tant  demandé),  du  moins  impartiale- 
ment observé.  Le  nôtre,  sous  prétexte  de  soi-disant  «  Défense 
républicaine»,  s'en  émut  comme  d'une  menace  et  mit  tout  en 
œuvre  pour  le  contrecarrer,  encore  que  des  républicains  éprouvés 
comme  les  Poincarré,  les  Ribot,  les  Guérin,  les  Milliard  et  autres, 
tous  anciens  ministres,  eussent  publiquement  et  fréquemment 
protesté  contre  la  politique  tyrannique  adoptée  par  le  ministère 
et  sa  majorité. 

Cependant  arriva  le  dimanche  27  avril,  date  fixée  pour  les 
élections.  Si  elles  eussent  été  libres,  si  le  gouvernement,  comme 
c'était  son  devoir,  eût  gardé  une  attitude  neutre,  n'intervenant 
que  pour  maintenir  l'ordre  et  assurer  la  liberté  du  vote,  nul  doute 
qu'une  majorité  importante  n'en  fût  sortie  en  faveur  d'une  poli- 
tique de  tolérance,  de  justice  et  de  liberté.  Au  lieu  de  cela,  le 
gouvernement  pesa  de  tout  le  poids  de  sa  puissante  adminis- 
tration dans  notre  pays  centralisé  à  l'excès,  contre  les  candidatures 
non  ministérielles.  Cela  no  lui  suffit  pas  :  faveurs  obtenues,  pro- 
messes posées  en  perspective  par  les  soins  soit  des  préfets,  soit 
des  candidats  ministériels,  à  l'occasion  mensonges  et  calomnies 
contre  les  adversaires,  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  fausser,  dans 
le  sens  de  la  coterie  au  pouvoir,  la  consultation  du  pays. 

Malgré  tout,  sur  les  412  élections  réalisées  au  premier  tour, 
166  soit  le  tiers,  étaient  sans  conteste  acquises  aux  anti-minis- 
tériels, et  parmi  les  246  que  s'attribuait  le  ministère,  quarante 
au  moins  étaient  des  plus  contestables,  d'autres  ne  l'avaient 
22 
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emporte  qu'en  dissimulant  ou  tout  au  moins  taisant  leurs  attaches 
officielles  ou  maçonniques  ;  enfin  les  faibles  majorités  obtenues 
par  plusieurs  des  candidats  du  ministère  indiquent  bien  dans 
quel  sens  s'était  destiné  le  mouvement  de  l'opinion.  La  défaite 
des  dreyfusards,  des  ennemis  de  l'armée  était  visible,  et  le  minis- 
tère, par  l'organe  de  son  chef  Waldeck,  commençait  à  chuchoter 
des  bruits  de  démission. 

Restait  à  procéder  à  175  ballottages  concernant  les  élections 
où  aucun  des  candidats  en  présence  n'avait  obtenu  la  majorité 
absolue.  C'est  au  11  mai  suivant  qu'avait  été  fixée  d'avance  la 
date  de  ces  élections  complémentaires. 

On  vit  alors,  durant  la  quinzaine  séparant  les  deux  votes, 
s'organiser  une  pression  administrative  et  gouvernementale  d'une 
intensité  et  d'une  violence  dont  notre  histoire  électorale,  si  riche 
cependant  en  hauts  faits  de  ce  genre,  n'offre  peut-être  pas  d'exem- 
ple. Le  branle-bas  de  combat  fut  signifié  à  l'innombrable  armée 
des  fonctionnaires,  depuis  les  plus  hauts  galonnés  jusqu'au  corps, 
si  influent  dans  les  campagnes,  des  instituteurs  primaires.  Ici 
l'on  vit  un  Procureur  de  la  République  s'avouer  sans  pudeur 
l'auteur  d'une  affiche  où  était  diffamé  et  injurié  le  candidat  de 
l'opposition  ;  là  —  et  de  ce  fait  l'on  cite  de  nombreux  exemples  — , 
des  bandes  de  braillards  armés  de  gourdins,  de  revolvers,  de 
coups-de-poing  américains  et  autres  armes,  firent  irruption  dans 
les  réunions  organisées  par  les  électeurs  indépendants,  y  provo- 
quant des  bagarres  et  tentant,  à  l'occasion,  d'assommer  le  can- 
didat :  le  tout  sous  l'œil  bienveillant  de  la  police  et  de  la  gendar- 
merie qui  avaient  ordre  de  laisser  faire  1 

Grâce  à  ces  manœuvres  éhontées,  le  résultat  des  scrutins  de 
ballottage  fut  loin  d'être  aussi  heureux  que  celui  du  premier 
tour.  Bien  que  la  chambre  élue  contienne  bon  nombre  d'élé- 
ments nouveaux  avec  lesquels  il  faudra  sans  doute  compter,  le 
parti  de  l'intolérance  et  de  l'oppression  s'y  sent  ou  s'y  croit  assez 
fort  pour  le  prendre  de  haut  avec  le  pays  tout  entier,  et  ne  se  fait 
pas  faute  d'annoncer  l'invalidation  en  masee  et  systématique  de 
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ses  adversaires,  et  la  reprise  plus  implacable  que  jamais  des  me- 
sures attentatoires  à  la  religion  et  à  la  liberté. 

Il  faut  tout  dire  d'ailleurs.  Si  violente,  si  brutale,  si  emportée 
qu'ait  été  la  pression  gouvernementale  et  jacobine,  elle  n'eût  rien 
pu  sur  un  mouvement  d'opinion  mieux  et  surtout  depuis  plus 
longtemps  organisé.  Ce  n'est  guère  plus  de  trois  mois  avant  les 
élections  qu'on  a  commencé  à  se  remuer  sérieusement,  à  agir 
avec  énergie  et  vigueur.  Ce  n'était  pas  suffisant.  Le  bon  La- 
fontaine  nous  l'a  dit  : 

Rien  ne  sert  de  courir,  il  faut  partir  à  point. 

Mais  on  peut  espérer  que  ce  mouvement,  inauguré  trop  tard 
relativement  aux  dernières  élections,  se  poursuivra.  L'élan  est 
donné  ;  il  servira  à  combattre  les  noirs  desseins  des  ennemis  de 
la  liberté,  à  les  renverser  un  jour  ou  l'autre  et  à  relever  laborieu- 
sement les  ruines  sans  nombre  qu'ils  auront  faites. 

#^# 

Il  nous  faut  revenir  un  peu  en  arrière  pour  parler  d'autres 
événements. 

C'est  aux  derniers  moments  de  la  préparation  des  élections  de 
ballottage  qu'éclata  comme  un  coup  de  foudre  la  nouvelle  de 
l'éruption  volcanique  de  la  Martinique.  Antérieurement,  des 
négociations  avaient  été  engagées  entre  le  Cabinet  de  Paris  et 
celui  de  Saint-Pétersbourg  en  vue  d'une  visite  de  M.  Loubet,  à 
Nicolas  II,  le  chef  de  l'Etat  français  rendant  ainsi  la  visite  faite 
l'année  d'avant  par  le  Tsar  à  la  France.  Kos  gouvernements 
eussent  désiré  que  cet  échange  de  politesses  officielles  entre  le 
Président  de  la  République  et  un  puissant  souverain  eût  pu 
avoir  lieu  avant  nos  élections,  espérant  en  bénéficier.  JSTaturelle- 
ment  le  gouvernement  russe  ne  se  soucia  point  de  se  prêter  à 
cette  combinaison  intérieure  de  réclame  électorale,  et  le  voyage 
de  M.  Loubet  fut,  d'un  commun  accord,  fixé  au  mois  de  mai. 
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La  catastrophe  de  la  Martinique  apportant,  sur  les  entrefaites, 
le  deuil  et  la  désolation  partout  en  France,  on  eût  trouvé  conve- 
nable que,  en  présence  de  ce  désastre  national,  M.  Loubet  s'ex- 
cusât auprès  du  Tsar  et  ajournât  au  moins  sa  visite. 

De  telles  délicatesses  n'entrent  point,  paraît-il,  dans  la  cervelle 
de  nos  hommes  d'Etat.  Bien  mieux,  arrivé  à  Brest  pour  s'y 
embarquer,  non  seulement  notre  Président  ne  fit  rien  supprimer 
des  fêtes  préparées  dans  cette  ville  pour  l'y  recevoir  ;  mais  en  un 
discours  retentissant  où,  en  couvrant  de  fleurs  Waldeck-Rousseau 
et  ses  acolytes,  il  sembla  se  solidariser  avec  eux,  il  n'eut  pas  une 
allusion,  pas  un  mot  de  commisération,  de  condoléance  pour  les 
victimes  du  cataclysme  qui  venait  de  détruire  une  part  impor- 
tante de  la  population  de  cette  malheureuse  colonie. 

Quant  au  voyage  en  Russie  et  aux  réceptions  et  fêtes  de  gala 
dont  il  a  été  l'occasion,  tout  cela  n'a  rien  révélé  en  dehors  des 
banalités  officielles  en  usage  en  pareil  cas.  Au  retour,  M.  Loubet 
s'est  arrêté  à  Copenhague  ;  puis,  remettant  le  pied  sur  le  sol 
français  en  débarquant  à  Dunkerque,  il  y  a  prononcé  un  discours, 
non  plus  agressif  comme  celui  de  Brest,  mais  semblant  au  con- 
traire aspirer  à  la  conciliation.  Que  conclure  de  là. .  .?  Pas  grand' 
chose  probablement. 

Entre  temps  M.  Waldeck-Rousseau  avait  fini  par  annoncer 
hautement  que  le  cabinet  était  virtuellement  démissionnaire  et  le 
serait  officiellement  et  définitivement  aussitôt  après  la  réunion  du 
parlement  ;  et  il  motivait  sa  détermination  sur  ce  singulier  motif 
que  le  rainistëre  ayant  triomphé  aux  élections  (sic),  son  œuvre 
était  accomplie  et  qu'il  n'avait  plus  qu'à  passer  à  d'autres  la  con- 
tinuation de  sa  politique.  . .? 

Parallèlement  à  ces  événements  divers,  surgissait,  comme  d'une 
boîte  à  surprise,  la  découverte  d'une  entreprise  de  filouterie 
colossale,  gigantesque,  qui  durait  depuis  vingt  ans  et  grâce  à 
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laquelle  une  certaine  famille  Humbert-Daurignac  a  pu  escro- 
quer au  public,  non  pas  seulement  à  de  vulgaires  «  gogos  »,  mais 
encore  à  de  gros  financiers,  à  la  Banque  de  France  elle-même, 
des  sommes  énormes  dont  le  total  se  chifîrerait  par  centaines  de 
millions  ! 

L'origine  de  ce  brigandage  savant  remonte  à  Tafiaire  de  l' Union 
générale,  cette  banque  française,  montée  avec  des  capitaux  fran- 
çais, mais  qui  portait  ombrage  à  la  finance  juive  et  cosmopolite. 
Le  gouvernement  de  la  Eépublique  l'étrangla  brusquement  en 
1882.  Un  M.  Gustave  Humbert,  peu  fortuné  personnellement, 
mais  à  ce  moment-là  ministre  de  la  justice  et  garde  des  sceaux, 
aurait  reçu  un  pot-de-vin,  les  uns  disent  de  deux  millions,  les 
autres  de  cinq  cent  mille  francs,  moyennant  quoi  il  fit  arrêter 
arbitrairement,  le  jour  même,  M.  Bontoux  le  fondateur  et  prési- 
dent de  l'Union  générale,  avec  son  second  M.  Féder,  et  cela  à  la 
veille  précisément  d'une  importante  réunion  du  conseil  d'admi- 
nistration. C'est  ainsi  que  l'Union  générale,  en  pleine  prospérité, 
put  être  déclarée  en  faillite.  D'innombrables  familles  étaient 
ruinées,  mais  la  haute  finance  judéo-allemande  n'avait  plus  à 
redouter  une  concurrence  gênante. 

Il  fallait  pourtant  que  M.  Gustave  Humbert  trouvât  quelqu'ex- 
plication  avouable  à  cette  fortune  subitement  survenue.  Tel  fut 
le  point  de  départ  de  la  série  d'escroqueries  qui  va  suivre.  Cet 
homme  avait  une  belle-fille,  née  Daurignac,  en  qui  le  sens  de  la 
flibuste  et  du  brigandage  transcendant  s'élevait  presque  jusqu'au 
génie.  On  inventa  l'histoire  d'une  succession  d'un  prétendu 
parent  d'Amérique  avec  des  co-héri tiers,  les  prétendus  frères 
Crawford,  par  qui  l'on  se  fit  intenter  successivement  une  série  de 
procës  au  sujet  d'un  soi-disant  legs  de  cent  millions  en  valeurs 
mobilières  enfermées  dans  un  cofîre-fort  en  dépôt  chez  les  Hum- 
bert. Ces  procës  avaient  pour  base  une  transaction  consentie 
entre  les  pseudo-Crawford  et  les  Humbert  et  qui  avait  été  com- 
binée de  manière  à  donner  prise  à  toutes  les  chicanes  de  procé- 
dure capables  de  faire  durer  indéfiniment  la  cause.     Par  là  le 
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public  était  constamment  entretenu  dans  la  croyance  au  contenu 
du  fameux  coffre-fort. 

C'est  ainsi  que  pendant  vingt  ans  l'on  put  emprunter  par 
centaines  de  mille  francs  et  par  millions  —  sans  jamais  rien 
rendre,  bien  entendu  —  et  trouvant  toujours  maints  moyens  dila- 
toires pour  endormir  l'impatience  des  créanciers  qui  s'avisaient  de 
réclamer.  Mais  «  Tant  va  la  crucbe  à  l'eau  qu'enfin  elle  se  casse.  » 
II  finit  par  se  rencontrer  un  créancier  moins  confiant  que  les 
autres,  nommé  Cattani,  qui,  las  de  fallacieuses  promesses  toujours 
renouvelées  et  jamais  exécutées,  déposa  une  plainte  au  parquet 
au  sujet  de  quelques  centaines  de  mille  francs  arracbées  à  sa 
candeur.  Le  parquet  dut,  bon  gré  mal  gré,  actionner  l'emprun- 
teuse, autrement  dit  M'"^  Humbert,  née  Daurignac,  belle-fille 
du  Garde-des-sceaux  concussionnaire  (lequel  n'avait  pas  moins 
terminé  sa  carrière  mortelle  sur  le  siège  de  Président  de  la  Cour 
des  comptes). 

Cet  incident  mit  le  feu  aux  poudres.  D'autres  créanciers  récla- 
mèrent. Il  fut  procédé,  par  autorité  de  justice,  à  l'ouverture, 
devant  les  témoins  légaux,  du  fameux  coffre-fort,  lequel,  au  lieu 
des  cent  millions  depuis  si  longtemps  criés  sur  les  toits,  ne  con- 
tenait que  quelques  papiers  insignifiants  et.  . .  un  bouton  de 
vêtement  ! 

Ce  qui  fait  la  gravité  de  cette  inouïe  et  superaudacieuse  aven- 
ture, c'est  l'impossibilité  absolue  qu'elle  ait  pu  durer  vingt  ans 
sans  des  complaisances  inusitées,  invraisemblables,  inexplicables, 
de  la  magistrature,  de  l'administration  et  des  hommes  du  pou- 
voir. Comment  d'abord  expliquer  que,  au  bruit  d'une  succession 
aussi  formidable  —  cent  millions  —  le  fisc,  toujours  aux  aguets 
pour  mettre  sa  grifte  sur  tout  ce  sur  quoi  il  a  ou  prétend  avoir 
des  droits,  soit  resté  inactif,  muet,  impassible,  pendant  vingt 
ans?  Comment  expliquer  que  d'incessants  jugements  aient  été 
rendus  sur  ou  contre  des  réquisitions  des  prétendus  frères  Craw- 
ford  qui  n'existaient  pas,  mais  dont  Texistence  était  simulée  par 
les  Daurignac,  les  propres  frères  de  M'"^  Humbert?. . .  Et  que 
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dire  des  relations  mondaines  incessamment  entretenues  durant 
ces  vingt  années,  par  cette  famille  de  flibustiers  et  de  voleurs 
avec  la  fine  fleur  du  monde  ofiiciel,  de  la  haute  magistrature, 
avec  FEl  jsée  même  ? 

Il  y  a  environ  trois  ans,  M.  Waldeck-Eousseau  non  encore 
ministre,  mais  depuis  longtemps  avocat  célèbre,  plaidant  au  civil 
pour  un  des  créanciers  de  la  famille  Humbert,  signalait,  en  plein 
tribunal,  les  agissements  de  cette  famille  comme  constituant  «  la 
plus  grande  escroquerie  du  siècle.  »  Et  devenu  peu  après  chef  du 
gouvernement,  M.  "Waldeck-Rousseau,  si  ardent  à  poursuivre, 
perfas  et  nef  as,  d'humbles  moines  et  de  pauvres  religieuses,  ne 
fait  rien  pour  mettre  un  terme  à  cette  escroquerie  colossale  sur 
laquelle  il  est  édifié  !  Qu'est-ce  à  dire  ? 

Pourtant  il  y  a  mieux  encore.  Le  mandat  d'amener,  inévitable, 
contre  les  Humbert  et  Daurignac,  ne  fut  lancé  que  lorsque  ces 
prévenus,  dûment  avisés,  eurent  pu  tranquillement  s'éclipser  et 
disparaître.  Il  est  vrai  qu'on  se  donne  l'apparence  de  les  recher- 
cher activement;  mais  un  hasard  malencontreux  veut  que  ces 
recherches  portent  toujours  sur  des  lieux  où  ils  ne  sont  pas. 
D'ailleurs  on  poursuit  avec  grand  fracas  les  comparses,  les  compli- 
ces subalternes.  Quant  aux  principaux  coupables,  ils  restent  et 
resteront  indemnes,  jouissant  paisiblement  dans  quelque  luxueuse 
retraite,  connue  seulement  de  ceux  qui  ont  intérêt  à  ne  pas  le 
dévoiler,  du  fruit  de  leurs  vols,  de  leurs  fourberie  et  de  leurs 
rapines.  Ainsi  en  a-t-il  été  des  bénéficiaires  des  escroqueries  du 
Panama  et  des  chemins  de  fer  du  Sud  enrichis  aux  dépens  des 
actionnaires  et  obligataires  de  ces  entreprises.  Ainsi  en  avait-il 
été,  antérieurement,  du  gendre  du  président  Grévy,  convaincu 
d'avoir,  sous  le  couvert  de  son  beau-père,  fait  trafic  des  décora- 
tions de  la  Légion  d'honneur. 

Telle  est  la  moralité  du  régime. 

Assurément  des  abus  et  des  malversations  peuvent  se  produire 
sous  tous  les  régimes.  Mais  sous  un  gouvernement  honnête  et 
intègre,  les  coupables,  quel  que  soit  leur  rang  ou  leur  élévation 
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dans  la  hiérarchie  sociale,  sont  aussitôt  déférés  sérieusement  à  la 
justice  et  punis  suivant  la  rigueur  des  lois,  chez  nous  la  préoccu- 
pation dominante  des  gouvernants  est,  en  pareils  cas,  d'étoufïer 
ces  sortes  d'affaires  et  d'en  épargner  les  principaux  auteurs.  Tant 
pis  pour  les  comparses  et  les  complices  secondaires  s'ils  payent 
seuls  pour  les  chefs  d'emploi  et  les  bénéficiaires.  On  a  du  moins 
fait  un  semblant  de  justice,  et  le  champ  reste  libre  pour  mettre 
hors  la  loi,  proscrire  et  dépouiller  ceux  et  celles  qui  consacraient 
leur  vie  à  l'éducation  de  la  jeunesse  et  à  secourir  les  innombra- 
bles misères  de  l'humanité  souffrante. 

X. 

Paris,  juin  1902. 

P.  S. — Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  la  nouvelle  chambre 
s'est  réunie  le  1®^"  juin  pour  constituer  son  bureau  provisoire.  Les 
choix  de  la  majorité  ont  porté  pour  la  présidence,  sur  un  nommé 
Bourgeois,  sectaire,  franc-maçon  et  parfait  dreyfusard,  d'ailleurs 
ancien  ministre,  et  pour  les  vice-présidents,  sur  deux  individus  de 
même  acabit,  ce,  pendant  que  l'attitude  hautaine  et  insolente  de 
la  gauche  ne  présageait  rien  de  bon  pour  cette  nouvelle  législa- 
ture. 

A  moins  que  M.  Loubet,  usant  d'une  fermeté  dont  on  le  croit 
peu  capable,  ne  résiste  à  la  pression  des  partis  subversifs  et  par- 
vienne à  constituer  un  ministère  modéré,  on  peut  s'attendre  à 
une  persécution  plus  acharnée  que  jamais  contre  les  catholiques, 
à  la  désorganisation  définitive  de  l'armée,  et,  sur  tous  les  points, 
aux  pires  excès. 
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La  Grotte  de  Lourdes  au  Vatican.  —  Une  entrevue  rare Le  pèleri- 
nage A  l'île  Capréra.  —  Fêtes  palatines. —  Une  première 

pierre. MUSOLINO  KT   «  MUSOLINISME.  » 

Le  dimanche,  premier  juin,  par  une  de  ces  merveilleuses  journées  que 
le  soleil  prodigue  à  l'Italie,  sous  les  bénédictions  de  Léon  XIII  s'inau- 
gurait une  grotte  de  Lourdes  dans  les  jardins  du  Vatican. 

La  fantaisie  n'a  point  présidé  à  sa  construction  ;  en  de  nombreux 
moulages,  la  grotte  où  la  Vierge  apparut  a  livré  toutes  ses  formes 
qui,  légèrement  réduites,  ont  permis  au  ciment  de  reproduire  sur  le  sol 
de  Rome  la  merveille  des  Pyrénées.  Ici,  les  montagnes  majestueuses  ne 
composeront  pas  son  incomparable  écrin,  mais  assise  sur  les  hauteurs  du 
jardin,  elle  eût  été  comme  perdue  dans  le  bleu  du  ciel,  si,  non  loin  d'elle 
une  tour  antique,  un  vieux  mur  jauni  et  crevassé  par  le  temps  n'oppo- 
saient le  contraste  de  la  décrépitude  des  siècles  à  ce  lieu  béni,  où  Marie 
proclama  elle-même  l'éternelle  jeunesse  de  sa  pureté. 

La  garde  suisse,  les  gendarmes  pontificaux,  en  grande  tenue,  fai- 
saient le  service  d'honneur.  La  voiture  pontificale  de  demi-gala,  restée 
dans  la  solitude  d'un  abandon  complet  depuis  1870,  s'était  vue  l'objet 
d'attentions  spéciales  les  jours  précédents  ;  des  réparations  intelligentes 
l'avaient  rajeunie,  et  conduite  par  un  cocher  à  grande  livrée,  elle  porta 
ce  jour-là  le  Pape  avec  son  majordorme  et  son  maître  de  chambre  assis 
vis-à-vis  de  lui. 

En  face  de  la  grotte,  un  trône  avait  été  dressé,  protégé  contre  les 
rayons  du  soleil  par  le  voile  historique  qu'on  étendait  au-dessus  do  la 
loggia  de  Saint-Pierre,  quand  le  pape  y  donnait  la  bénédiction  Urbi  et 
Orbi;  depuis  l'invasion  piémontaise,  il  n'avait  plus  abrité  la  majesté 
pontificale.  Autour  du  Pape  se  tenaient  les  cardinaux  Mathieu  et 
Vives,  l'ambassadeur  de  France  et  le  personnel  de  l'ambassade,  Mer 
François  Sueur,  archevêque  d'Avignon,  Mer  F.-Xavier  Schœpfer, 
évêque  de  Tarbes,  Mer  Charles  MacDonnell,  évêque  de  Brooklyn,  Mgr 
Michel-François  Howley,  évêque  de  Saint-Jean,  Terreneuve,  quantité 
de  prélats,  de  membres  du  patriciat  romain,  d'invités  et  de  pèlerins. 

Les  litanies,  les  prières  liturgiques  précédèrent  la  bénédiction  solen- 
nelle que  Léon  XIII  donna  à  la  grotte  j   le  discours  de  Msr  Schœpfer, 
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évêquede  Tarbes,  faisant  don  au  Saint-Père  delà  reproduction  des  lieux 
bénis  de  Lourdes  la  suivit.  —  Après  qu'une  seconde  fois,  sous  la  main 
bénissante  de  Léon  XIII,  l'eau  sainte  eut  sanctifié  les  rochers  devant 
lesquels  l'etentissaii  le  Totapulchra  es  chanté  par  les  élèves  du  séminaire 
français,  la  nombreuse  assistance  fut  admise  au  baisement  des  mains. 

Cette  reproduction  de  ce  coin  de  la  terre  de  France  que  foula  le  pied 
viî'ginal  de  la  Yicrge,  où  elle  parla  notre  langue,  sera  l'ex-voto  des 
catholiques  français  envers  la  Papauté  qui  aime  tant  la  France,  en 
dépit  de  ses  égarements. 

Dans  l'après-midi  du  vendredi,  G  juin,  Léon  XIII  recevait  dans  ses 
appartements  privés  Madame  Anna  Moroni  de  Cori  qui  accompUra  sa 
centième  année  le  six  octobre  prochain.  —  A  l'occasion  des  fêtes  qui  se 
donnèrent  dans  la  famille  Pecci,  lors  du  mariage  d'une  tante  du  Pape, 
la  garde  du  petit  Joachim,  aloi*8  âgé  de  3  ou  4  ans,  lui  avait  été  confiée  ; 
à  presque  un  siècle  d'intervalle,  la  centenaire  venait  saluer  une  fois  de 
plus  sur  le  trône  de  Pierre  celui  qu'elle  avait  porté  dans  ses  bras.  — 
Madame  Erminia  Tommassi  et  l'avocat  I^^odolphe  Coronati  qui  l'accom- 
pagnaient aidaient  un  peu  son  oreille  paresseuse  à  bien  entendre  la 
parole  du  Pape. — La  conversation  entre  ccm  deux  vieillards  qu'escor- 
tent fort  peu  de  contemporains  a  fait  revivre  une  foule  d'épisodes  du 
bon  vieux  temps.  —  Elle  a  pris  fin  sur  des  souhaits  réciproques  et  la 
centenaire  a  déclaré  à  Léon  XIII  qui  la  bénissait  qu'elle  s'en  allait 
rajeunie. 

Pendant  que  ces  scènes,  douces  comme  la  piété  qui  les  inspirait,  se 
déroulaient  au  Vatican,  d'autres  plus  tapageuses,  sans  nul  idéal  si  ce  n'est 
celui  du  mal,  se  passaient  à  l'île  Capréra.  —  A  l'occasion  du  vingtième 
anniversaire  delà  mort  de  Garibaldi,  les  loges  maçonniques  avaient  orga- 
nisé cette  année  un  pèlerinage,  — sacro  pellegrinagcjio^  c'est  le  mot  dont 
elles  se  sont  servi,  —  à  la  tombe  du  «  héros.  «  —  Les  catholiques  viennent 
fêt<3r  à  Homo  la  vingt-cinquième  année  du  pontificat  de  Léon  XIII,  les 
garibaldiens  iraient  à  l'île  Capréra  célébrer  les  «  vertus  »  de  l'ennemi 
de  la  Papauté.  —  Si  Salomon  ne  nous  avait  instruit  depuis  longtemps 
Kur  le  nombre  incalculable  des  égarés  do  la  raison,  on  serait  étonné  de 
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voir  quinze  mille  hommes  suivre  six  cent  bannières  et  allant,  portés  par 
trente  sept  navires,  déposer  des  fleurs  et  des  couronnes  sur  la  tombe  du 
plus  tristement  célèbre  des  Italiens  modernes.  Les  jours  précédents,  en 
des  articles  humiliants  pour  l'esprit  que  n'aveugle  pas  la  passion,  les 
journaux  avaient  appelé  le  tombeau  du  condottiere  «le  panthéon  des  plus 
nobles  vertus  qui  aient  jamais  glorifié  la  nature  humaine,  »  il  panthéon 
di  tutte  le  più  nobili  virtù  che  ahhiano  mai  exaltât  a  e  glorlficata  la 
natura  umana.  De  là,  à  canoniser  Garibaldi,  à  le  faire  l'objet  d'un  culte, 
il  n'y  avait  qu'un  pas  ;  la  Trihuna  l'a  franchi  en  proclamant  «  la  sainteté 
de  sa  personne»  la  santità  délia  sua  persona,  réunissant  en  elle  tous  les 
héroïsmes  des  chevaliers  d'antan,  tutte  le  audacie^  tutte  le  gentilezze  dei 
cavalieri  antichi,  ])Ortant  toujours  dans  son  âme  cette  Eome  dont  il 
serait  le  libérateur,  «et  c'est  pourquoi  nous  l'adorons,  »  ajoute  le  même 
journal  dans  une  affirmation  blasphématoire,  e  per  questo  noi  lo  adoriamo. 
Je  demande  pardon  au  lecteur  de  l'humilier  dans  sa  dignité  d'homme, 
en  lui  mettant  sous  les  yeux  des  preuves  si  palpables  de  la  dégradation 
intellectuelle  et  morale  que  produit  la  révolution  en  Italie. —  Il  est  bon 
d'entendre  parfois  parler  les  fous,  pour  mieux  api^récier  le  bonheur 
d'avoir  une  raison  soutenue  par  la  foi. 

De  Gênes,  de  Civita-Yecchia,  de  Naples,  les  pèlerins,  —  puisque  pèle- 
rins il  faut  les  appeler, — s'étaient  dirigés  vers  la  «Madeleine»;  une 
délégation  des  deux  chambres  italiennes  les  accompagnait,  ainsi  qu'un 
représentant  officiel  du  roi.  Est-ce  par  ironie  volontaire  ?  le  ministre  de 
la  justice  allait,  lui  aussi,  vénérer  celui  qui  foula  aux  pieds  les  droits  les 
plus  sacrés;  l'amiral  Canevaro  s'était  joint  aux  groupes  au  nom  du 
ministre  de  la  Marine.  Hélas,  de  France  étaient  accourus  le  maire  de 
Nice,  celui  de  Dijon,  un  sénateur  et  autres  députés  des  loges.  Comme 
toute  fête,  celle-ci  eut  son  lendemain,  et  le  lendemain,  des  plaintes  révé- 
lèrent que  parmi  les  austères  organisateurs  du  pèlerinage  au  panthéon 
de  toutes  les  vertus,  d'aucuns  avaient  pensé  conforme  aux  principes  gari- 
baldiens do  demander  subrepticement  à  la  caisse  générale  de  subvenir 
largement  à  leurs  besoins  particuliers. 

#^# 

Capréra  est  pour  les  idées  avancées  de  l'Italie  entière  ;  là,  elles  ont 
leur  fétiche,  là  elles  entretiennent  leurs  haines  ;  les  antiquités  de  Eome 
deviennent  le  prétexte  pour  amoindrir  habilement  l'esprit  chrétien  des 
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Romains.  Déjà,  le  ministre  Guido  Bacelli  avait  institué  la  fête  essen- 
tiellement laïque  des  «  arbres»  ;  cette  "année,  en  plein  mois  de  mai,  il  a 
fait  revivre  au  milieu  des  ruines  du  palatin  le  spectacle  d'un  sacrifice 
païen  — jeunes  gens  transformés  en  prêtres,  en  sénateurs,  en  guerriei-s, 
en  esclaves,  jeunes  filles  habillées  en  vestales,  prêtresses,  matrones,  buffles 
aux  cornes  dorées  traînant  un  char  antique,  tel  était  le  cortège  dont 
le  défilé  avait  attiré  une  foule  immense  sur  la  première  colline  do  Rome. 
Le  spectacle  eût  été  inoffensif,  s'il  n'eiit  été  qu'une  représentation  car- 
navalesque, le  chant  d'Horace  qu'on  y  fit  entendre  qu'une  audition  en 
plein  air;  mais  dans  la  pensée  de  leurs  promoteurs,  ces  fêtes  palatines 
n'ont  été  inaugurées  que  pour  amoindrir  peu  à  peu  par  des  solennités 
païennes  qui  doivent  se  renouveler,  l'influence  chrétienne  dans  Tesprit 
des  Eomains.  L'encens  brûlé  sur  l'autel  de  Pallas  est  un  amusement 
aujourd'hui,  il  deviendra  une  superstition  demain.  C'est  contre  la  pen- 
sée inspiratrice  de  ces  desseins  coupables  que  Léon  Xïll  a  protesté  avec 
véhémence  dans  son  allocution  du  consistoire  du  9  juin.  «  Dans  cette 
ville  qui  a  été  désignée  d'avance  et  constituée  par  Dieu  comme  le  siège 
principal  et  la  citadelle  de  la  foi  catholique,  on  peut  voir  marcher 
impunément  à  l'assaut  de  cette  même  foi  les  plus  basses  passions;  en 
même  temps  ceux  qui  occupent  dans  l'Etat  des  postes  élevés  sont  en 
proie  à  l'oubli  ou  même  au  dégoût  des  enseignements  chrétiens.  Ils 
croient  faire  une  grande  conquête,  et  leur  pensée  remonte  vers  une 
antiquité  misérable  qui  avait  disparu  parle  bienfait  du  Christ  Eédemp- 
teur:  ainsi  que  cela  ressort  d'indices  qui  ne  sont  ni  rares  ni  douteux, 
ces  hommes  souhaitent,  et,  autant  qu'il  est  en  eux,  ils  s'efforcent  do 
transformer  le  caractère  de  la  Ville  Eternelle,  de  lui  enlever  par  degrés 
son  éclat  chrétien,  d'y  faire  renaître  les  rites  et  les  mœurs  du  paga- 
nisme ».  Qui  ne  dira  que  les  plaintes  du  vrai  Roi  de  Rome  ne  sont 
pleinement  justifiées  ? 

Le  28  mai,  la  veille  du  corpus  Domini,  le  jour  même  où  une  nouvelle 
encyclique  pontificale  rappelait  au  monde  que  l'Eucharistie  était  faite 
pour  rendre  les  sociétés  heureuses,  non  loin  du  Pincio,  dans  cette  rue 
Sistina  qui  va  de  la  place  Barberini  à  la  Trinité  des  Monts,  se  bénissait 
la  première  pierre  d'une  future  église  en  l'honneur  du  Saint  Sacrement  : 
Augusto  Sacramento  Sacrum.    Le  cardinal  Parocchi,  que  la  plus  heu- 
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reuse  des  guérisoiis  a  conservé  à  l'Eglise,  présidait  la  cérémonie.  Aux 
■membres  delà  colonie  française  qui  y  assistaient,  s'étaient  joints  M, 
l'abbé  G-.  Clapin,  supérieur  du  séminaire  canadien,  et  quelques  uns  de 
ses  compatriotes.  Desservant  depuis  nombre  d'années  la  chapelle  pro- 
visoire des  sacramentines  qui  a  précédé  cette  future  église,  il  leur  reve- 
nait d'entourer  officiellement  de  leurs  prières  cette  pierre  d'un  édifice 
français.  Bénite,  scellée,  elle  a  emporté  à  sept  mètres  de  profondeur 
dans  le  sein  de  la  terre  le  parchemin  renfermant  des  noms  de  la  vieille 
et  de  la  nouvelle  France,  heureux  do  rester  à  jamais  unis  sous  l'autel 
du  sacrement  de  l'amour. 

Le  mois  de  juin  a  vu  se  clore  par  le  verdict  de  Lucques  le  procès  du 
fameux  brigand  Musolino. 

Condamné,  il  y  a  quelques  années,  pour  un  assassinat  dont  il  s'est 
toujours  déclaré  innocent,  Joseph  Musolino  parvint  à  s'échapper  de 
prison,  et  successivement  immola  à  sa  vengeance  et  ceux  qui  par  leurs 
témoignages  avaient  déterminé  sa  condamnation  première  et  ceux  qui, 
aidant  la  justice,  s'étaient  efforcés  d'arrêter  ou  de  faire  arrêter  le  trop 
audacieux  fugitif.  —  Au  total,  douze  vies  humaines  furent  sacrifiées 
aux  ressentiments  du  bandit.  Caché  dans  les  montagnes  de  la  Calabre, 
dont  il  est  originaire,  aidé  par  la  sympathie  de  ses  compatriotes  qui  le 
regardaient  comme  un  innocent  dont  il  fallait  défendre  la  cause,  pro- 
tégé auprès  des  autres  par  la  terreur  qu'il  inspirait,  malgré  la  forte 
mise  à  prix  dont  sa  tête  avait  é.lé  l'objet,  pendant  plus  de  deux  ans  il 
échappa  à  toutes  les  investigations  de  la  police  et  à  la  poursuite  des 
soldats.  De  loin  en  loin,  le  bruit  de  son  fusil  qui  abattait  un  adversaire 
venait  jeter  un  nouveau  défi  à  la  justice  qui  l'attendait.  Les  audaces  do 
Musolino  devenaient  légendaires,  son  portrait  était  publié  par  tous  les 
journaux  illustrés,  les  mauvais  vers  qu'il  faisait  devenaient  aussitôt  la 
chose  de  tous,  la  foule  lui  décernait  le  titre  de  héros.  Par  un  état  d'es- 
prit assez  bizarre,  Musolino  prétendait  avoir  reçu  de  saint  Joseph,  dont 
il  se  disait  le  serviteur  dévot,  l'ordre  d'abattre  ses  ennemis.  Au  reste, 
errant  dans  la  montagne,  il  ne  faisait  aucun  mal  au  passant  étranger. 
Quand,  loin  de  son  pays,  au  guichet  d'une  gare  où  il  demandait  un 
billet  pour  franchir  la  frontière,  son  accent  calabrais  le  dénonça  à  la 
vigilance  d'un  gendarme  qui  s'empara  aussitôt  de  lui,  ce  fut  une  vraie 
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tristesse  en   Italie.  —  Etre  si  simploment  arrêté,  après  avoir   lassd  si 
longtemps  la  maréchaussée  de  Calabre,  on  ne  pouvait  y  croire. 

Dans  la  crainte  que  les  sympathies  populaires  n'essayassent  de  f\ivo- 
riser  une  nouvelle  évasion  du  célèbre  bandit,  la  justice  environna  son 
2:)risonnier  des  précautions  les  plus  extraordinaires,  puis  elle  demanda 
aux  jurés  de  Lucques  le  jugement  équitable  qui  lui  aurait  été  refusé 
dans  les  assises  de  Calabre.  Au  début  du  procès,  la  pittoresque  ville  de 
Lucques  regorgea  d'étrangers,  les  journalistes  arrivèrent  de  partout,  les 
dames  briguèrent  l'honneur  d'être  admises  aux  audiences  et  des  chan- 
teurs nomades  firent  retentir  les  carrefours  des  prouesses  imaginaires 
de  ce  nouveau  Fra  Diavolo  de  2*7  ans.  —  On  appela  cet  état  d'âme  popu- 
laire «  le  musolinisme.  »  —  Musolino  dut  être  satisfait  dans  son  incom- 
mensurable vanité.  Il  a  eu  tous  les  honneurs  que  les  âmes  ambitieuses 
puissent  désirer  en  ce  bas  monde.  Au  moment  de  son  passage  à  Rome, 
on  a  vu  à  la  gare  toutes  les  autorités  attendant  le  wagon  cellulaire  qui 
le  transportait  avec  plus  d'émotion  qu'un  carrosse  royal  portant  son 
souverain  impatiemment  attendu.  Il  a  eu  une  escorte  royale  pendant 
ses  déplacements.  Une  femme  est  devenue  subitement  folle  de  lui.  Des 
admirateurs  anonymes  lui  ont  envoyé  en  prison  des  chèques  de  cent 
dollars  qui  auraient  peut-être  sauvé  un  honnête  homme  de  la  mort  ou 
une  famille  de  la  misère,  et  aux  abords  du  modeste  édifice  de  la  cour 
d'assise  de  Lucques,  on  s'écrasait  pour  le  voir.  Une  foule  d'incidents  ont 
ralenti  ou  arrêté  la  marche  du  procès  :  maladie  vraie  ou  fausse  de  Muso- 
lino réclamant  une  suspension,  abandon  de  ses  premiers  avocats  qui 
renoncent  à  le  défendre,  désaccord  des  médecins  légistes,  les  uns 
affirmant  la  responsabilité,  les  autres  la  niant  ou  l'atténuant.  Après 
le  plaidoyer  de  ses  seconds  défenseurs,  en  vain  Musolino,  rejetant  pour 
la  centième  fois  ce  nom  do  Bandit  qu'on  lui  a  donné,  a-t-il  affirmé  son 
droit  à  l'absolution  parce  qu'il  n'avait  tué  que  pour  venger  son  inno- 
cence, le  jury  de  Lucques.  par  son  jugement  plein  de  sagesse,  a  condamné 
la  Vendetta  et  fait  justice  du  «Musolinisme.» 

Don  Paolo-Aqosto. 


HONNEURS  MÉRITES 


Aux  vœux  jubilaires  de  notre  vénéré  archevêque,  à  l'auguste 
Pontife  qui  «  voit  les  années  de  Pierre,  »  Léon  XIII  répond  par 
des  faveurs  royales.  Comme  gage  de  son  appréciation  de  l'œuvre 
accomplie  en  un  demi-siëcle  par  notre  jeune  Aima  Mater,  pion- 
nière des  universités  catholiques  dans  le  Nouveau  Monde,  le 
Pape  appelle  aux  honneurs  de  la  prélature  deux  hommes  qui,  par 
les  services  rendus  à  l'enseignement  supérieur,  illustrent  l'Eglise 
et  la  patrie  canadienne.  La  dignité  qui  leur  est  conférée  à  tous 
deux  est  celle  de  protonotaire  apostolique. 

Honneurs  richement  mérités  ;  car  M^"^  Mathieu,  par  ses  vingt- 
huit  années  si  fructueuses  de  direction  et  de  professorat  au  Sémi- 
naire de  Québec,  personnifie  le  dévouement  à  la  cause  sacrée  de 
l'éducation.  M^'  L.-A.  Paquet,  —  que  notre  cher  collègue  nous 
pardonne  d'éprouver  ainsi  son  humilité  —  devait  de  nouveau 
attirer  le  regard  du  Pontife  dont,  jeune  lauréat  de  la  Propagande, 
il  conquérait  naguère  au  Vatican,  dans  une  soutenance  magistrale, 
les  louanges  et  les  faveurs. 

Aujourd'hui  les  chaires  de  Rome  et  d'autres  foyers  d'enseigne- 
ment ecclésiastique  se  font  l'écho  des  thèses  si  sûres  et  si  convain- 
cantes de  notre  éminent  confrère,  et  les  maîtres  de  la  science 
sacrée  les  signalent  fréquemment  à  leurs  disciples.  Le  Pape  de 
la  scolastique  n'a  guère  trouvé  de  plus  fidèle  interprète  de  son 
plan  de  restauration  que  l'auteur  des  Commentaires  sur  la  Somme 
théologique  de  saint  Thomas,  six  forts  volumes  qui  constituent  un 
monument  digne  des  belles  époques  de  floraison  intellectuelle 
dans  l'Eglise. 

Orateur  des  grandes  fêtes  religieuses  et  nationales  à  Québec, 
sa  voix  sait  traduire  les  plus  hautes  conceptions  en  paroles 
vibrantes  de  patriotisme  et  de  foi.     Son  allocution  aux  récentes 
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solennités  jubilaires  nous  en  a  donné  une  preuve  nouvelle,  non  la 
moins  éloquente. 

—  Un  autre  de  nos  collègues  dans  la  direction  de  la  Nouvelle- 
France^  Monsieur  Ernest  Gagnon,  l'auteur  distingué  de  Louis 
Jolliet,  du  Fort  et  Château  Saint-Louis, des  Chansons  Canadiennes, 
et  de  plusieurs  autres  monographies  pleines  d'érudition  histo- 
rique et  de  charme  littéraire,  a  reçu  le  diplôme  et  le  titre  de  doc- 
teur ës-lcttres  aux  fêtes  jubilaires  de  l'Université  Laval.  Floreat. 


ITous  avons  le  plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  M.  Thomas 
Chapais  fera  désormais  partie  du  bureau  de  Direction  de  la 
Nouvelle-France, 


Le  Président  du  Bureau  de  Direction  :  L'abbé  L.  Lindsay. 
Le  Secrétaire-Gérant  :  J.-F.  Dumpntier. 

QuÉBKO  :  —  IiDprimerie  S.-A.  Demkrs,  N°  30,  rue  de  la  Fabrique 
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AVÈNEMENTS  ROYAUX 


Les  mois  de  mai  et  d'août,  cette  année,  ont  vu  tour  à 
tour  un  roi  nouveau  prendre  en  main  le  sceptre  du  pouvoir 
suprême. 

C'est  le  plus  jeune  des  deux  qui  a  précédé  l'autre, 
comme  le  peuple  de  race  latine  qu'il  va  diriger  a  devancé 
la  race  anglo-saxonne,  dont  son  aîné  est  le  chef,  dans  la 
découverte  d'un  monde  nouveau  et  dans  la  conquête  d'un 
domaine  assez  vaste  pour  n'y  jamais  voir  coucher  le  soleil. 

Alphonse  XIII,  roi  par  la  mort  de  son  père  six  mois 
avant  sa  naissance,  n'a  pas  eu  à  se  conformer  à  un  rite 
spécial  pour  ceindre  la  couronne.  C'est  dans  les  bras 
de  sa  nourrice  qu'il  a  ouvert  ses  premières  Cortès.  Par- 
venu à  l'âge  de  majorité  à  seize  ans.  Sa  Majesté  Très 
Catholique  a  prêté  le  serment  par  lequel  il  assume  les 
responsabilités  du  pouvoir  royal. 

23 


'V 
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Edouard,  septième  du  nom,  déjà  grand-père,  ne  gravit 
les  marches  du  trône  qu'à  l'âge  de  soixante  ans.  Nonobs- 
tant la  longévité  héréditaire  de  la  lignée  hanovérienne, 
on  serait  tenté,  à  cause  de  la  grave  opération  qu'il  vient 
de  subir,  de  lui  prédire  un  règne  éphémère.  D'un  autre 
côté,  le  fardeau  de  la  royauté,  moins  lourd  que  jadis,  laisse 
vivre  plus  longtemps  ceux  qui  en  sont  chargés.  Sous  le 
régime  constitutionnel,  où  «  le  roi  règne  et  ne  gouverne 
pas,  ))  la  couronne  pèse  moins  au  front  qui  la  porte  :  l'exé- 
cutif responsable  allège  singulièrement  le  travail  et  les 
soucis  du  souverain.  Le  roi  Edouard  ne  saurait  donc 
répéter  avec  son  royal  prédécesseur  : 

Uneasy  lies  the  head  that  wears  a  crown  ^  . 

Les  longues  années  d'attente  et  d'inaction  forcée  ont  dû 
lui  peser  bien  davantage. 

Il  y  a,  entre  ces  deux  avènements  successifs,  des  analo- 
gies et  des  contrastes  qu'il  semble  juste  de  signaler  pour 
en  tirer  quelques  réflexions. 

Et  d'abord,  les  ressemblances. 

Tous  les  deux  succèdent  à  des  femmes  illustres.  Alphonse 
reçoit  de  sa  noble  et  vaillante  mère,  la  reine  régente  Marie 
Christine,  un  royaume  qu'il  n'a  pas  tenu  à  cette  dépositaire 
fidèle  de  ne  pas  lui  transmettre  intact.  Edouard  recueille 
un  domaine  qui,  durant  les  soixante-quatre  années  du 
règne  de  sa  mère,  la  reine  Victoria,  avait  dilaté  encore 
ses  frontières  déjà  pourtant  si  reculées. 

Tous  les  deux  montent  au  pouvoir  au  lendemain  de 
guerres  désastreuses  qui  ont  coûté  à  leurs  pays  respectifs 


1  —  Shakespeare,  Henry  /F,  Acte  III. 
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du  sang  et  de  l'or  à  profusion.  Malgré  les  offres  conciliantes 
d'une  reine  généreuse,  qui  avait  su,  dans  le  cloître  ^,  appré- 
cier les  douceurs  de  la  paix,  l'ambition  aveugle,  la  soif  du 
lucre  l'emportent;  l'Espagne,  écrasée  par  la  supériorité 
du  nombre  et  des  ressources,  perd  le  plus  beau  joyau  de 
sa  couronne,  «  la  perle  des  Antilles,  »  et  sacrifie  l'archipel 
des  Philippines  à  la  convoitise  des  Américains.  L'Angle- 
terre, de  son  côté,  cédant  à  l'influence  néfaste  d'une  presse 
soudoyée  par  des  capitalistes  avides,  et  sourde  aux  protes- 
tations maternelles  d'une  reine  qui  déplore  l'effusion  du 
sang,  s'engage  dans  une  guerre  qui  n'a  rien  ajouté  au  pres- 
tige des  armes  britanniques. 

Aux  analogies  succèdent  les  contrastes.  Les  deux  races, 
latine  et  anglo  -  saxonne,  si  différentes  de  caractère,  de 
religion,  de  mœurs  et  d'aspirations,  ne  sauraient  simulta- 
nément jouer  le  même  rôle  ni  jouir  du  même  prestige. 
Du  XV'^au  XVIP  siècle,  l'Espagne  fut  la  dominatrice  du 
monde.  Alors,  le  soleil,  à  chaque  instant  de  sa  course, 
éclairait  quelque  portion  de  son  immense  domaine  dans 
l'une  ou  l'autre  hémisphère.  Au  XVIIP  siècle  ce  privilège 
écheoit  à  l'Angleterre  qui  l'a  conservé  et  accru  durant 
le  XIX*"  siècle,  malgré  la  rupture  entre  les  colonies  amé- 
ricaines et  la  mère-patrie. 

Cette  primauté  universelle  sera-t-elle  toujours  l'apanage 
d'Albion  ?  La  consacrera-t-elle  par  une  fusion  fraternelle 
avec  les  Anglo-saxons  de  la  grande  république  américaine  ? 
Mais  celle-ci,  quelque  homogène  qu'elle  tende  à  devenir 
par  la  langue,  ne  saurait  l'être  en  réalité  par  suite  de  la 


1  —  Elle  avait  été  abbesse  du  couvent  de  Ilehradin,  à  Prague,  où  des 
dames  chanoinesses  de  la  haute  aristocratie  vivent  en  communauté,  sans 
être  liées  par  des  vœux. 
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profonde  diversité  des  éléments  qui  la  composent  au  détri- 
ment de  l'unité  du  type  primordial. 

D'un  autre  côté,  la  fédération  projetée  entre  les  races 
latines  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Monde  redonnera-t-elle 
à  celles-ci,  avec  la  prédominance  intellectuelle  qui  leur 
appartient  par  droit  de  naissance,  la  prépondérance  mari- 
time et  commerciale  qui  fut  jadis  le  corollaire  de  leur 
expansion  territoriale  ?  Faut-il  en  voir  un  présage  dans  le 
réveil  religieux  de  l'Amérique  latine,  dans  son  retour  pro- 
gressif aux  lois  et  à  la  discipline  salutaires  et  civilisatrices 
de  l'Eglise,  sous  la  poussée  inspirée  des  deux  grands  Pon- 
tifes du  XIX®  siècle.  Pie  et  Léon  ?  Il  nous  est  permis  de  le 
croire.  En  attendant,  le  spectre  du  pangermanisme  et  du 
panslavisme  surgit  à  l'horizon  et  inspire  de  sérieuses,  voire 
de  sombres  réflexions,  à  ceux  qui  interrogent  l'avenir. 

Mais  ne  perdons  pas  de  vue  les  deux  rois  qui,  s'ils  ont 
entre  eux  quelques  ressemblances,  offrent  aussi  de  nota- 
bles contrastes,  outre  celui  de  leur  âge  et  de  leur  origine. 

Alphonse  est  le  filleul  du  vicaire  du  Christ  ;  sa  foi  est 
celle  des  saints  rois  qui  ont  porté  comme  lui  la  couronne 
de  Castille  et  d'Aragon.  Edouard  est,  pour  un  grand  nom- 
bre de  ses  sujets,  le  chef  d'une  église  qui  a  rompu  depuis 
trois  siècles  avec  l'unité  catholique.  Et  si,  par  un  tradi- 
tionalisme plein  d'anomalies  dont  la  conservatrice  Angle- 
terre a  le  secret,  il  s'intitule  encore  «  Défenseur  de  la  foi,  » 
ce  compliment  immérité  d'un  Pape  au  plus  mécréant  de  ses 
ancêtres  ne  sert  qu'à  mettre  en  évidence  l'abîme  qui  le 
sépare  encore  du  siège  de  Pierre.  Et  pourtant  —  nouvelle 
contradiction  !  —  le  roi  d'Angleterre  est  couronné  dans 
l'abbaye  de  Westminster,  dédiée  au  premier  Pape,  Pierre, 
par   Mellitus,  premier  évoque  de   Londres,  restaurée  et 
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embellie  par  Edouard-le -Confesseur,  et  toujours  sanctifiée 
par  sa  dépouille  vénérable.  C'est  par  un  contraste  non 
moins  frappant  que  le  roi  d'Angleterre  doit  ceindre  la 
couronne  du  plus  fidèle  de  ses  prédécesseurs,  de  ce  même 
chaste  Edouard  dont  il  porte  le  nom  vénéré.  Mais  ici  l'his- 
toire s'est  chargée  de  démentir  l'exactitude  de  la  tradition  ; 
car  le  dernier  roi  qui  ait  porté  la  couronne  d'Edouard  fat 
Charles  ï^\  La  révolution  de  Cromwell,  qui  a  versé  son  sang, 
a  également  détruit  les  insignes  de  la  dignité  royale,  reli- 
ques du  saint  roi  saxon.  Ceux  qui  les  ont  remplacés  n'en 
sont  que  des  imitations,  comme  le  culte  erroné  qu'on  a 
substitué  à  la  foi  de  Grégoire  et  d'Augustin  ne  saurait  être 
qu'un  pseudo- catholicisme,  en  dépit  de  la  persistance 
officielle  à  se  parer  d'un  titre  également  contredit  par  la 
logique  et  par  l'évidence  des  faits. 

Jadis  les  rois  chrétiens  tenaient  à  l'onction  du  saint 
chrême,  ceux  des  pays  britanniques  plus  que  tous  autres, 
puisque  le  premier  roi  d'Occident  qui  l'ait  reçue  fut 
Aidhan,  roi  d'Ecosse,  «  consacré  et  bénit,  »  nous  dit  l'his- 
toire, par  saint  Colomban,  dans  l'île  d'Iona,  où  dort  la 
poussière  de  soixante  rois.  «  Pas  de  baume,  pas  de  roi,  » 
tel  était  l'axiome  reçu  chez  les  rois  d'antan.  Cette  foi  en 
l'onction  sacrée  si  chère  aux  rois  d'Albion,  comme  à  ceux 
de  toute  la  chrétienté  aux  âges  de  foi,  ne  fut  jamais 
mieux  exprimée  que  par  la  parole  attribuée  par  Shakes- 
peare au  malheureux  Richard  II  :  a  Toute  l'eau  de  la  mer 
rude  et  orageuse  ne  saurait  laver  le  baume  d'un  roi  qui 
en  a  reçu  l'onction  ^.  »  Il  disait  vrai  ;  car,  déposé  par  son 
cousin,  Henri  lY  d'Angleterre,  puis  assassiné,  dit-on,  par 


1  —  Not  ail  tlie  water  in  the  rough  rude  sea  can  wash  the  balm  from  an 
a  nointed  King.    (Richard  II,  Acte  III,  scène  II). 
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Tordre  de  cet  usurpateur,  il  ne  devait  effacer  que  dans  son 
propre  sang  le  baume  de  l'onction  royale. 

Edouard  VU,  comme  ses  prédécesseurs  depuis  Jacques 
II,  a  été  oint  avec  de  l'huile  d'olive  pare  et  simple, 
laquelle,  d'après  un  auteur  récent,  «  depuis  l'époque  des 
Stuarts,  a  suffi  à  nos  souverains  ^.  »  Au  reste,  en  dépit 
des  prétentions  de  l'ultra-ritualisme,  pareille  onction  ne 
saurait  avoir  aucun  caractère  sacramentel,  même  dans 
l'acception  la  plus  large  du  mot.  Rome,  en  permettant 
aux  pairs  catholiques  et  à  d'autres  ayant  droit  d'assister  à 
la  solennité  du  couronnement,  déclare  que  la  présence  du 
roi  lui  donne  un  caractère  purement  civil.  Mais  gardienne 
indéfectible  de  la  parole  sacrée  qui  enseigne  que  «  tout 
pouvoir  vient  de  Dieu,  »  maîtressse  inspirée  du  respect  dû, 
de  par  la  loi  divine,  à  l'autorité  légitimement  constituée, 
l'Eglise  a  toujours  été,  comme  elle  l'est  aujourd'hui,  le 
plus  ferme,  souvent  le  seul  appui  véritable  du  trône. 

C'est  elle  qui  nous  a  invités  à  exprimer  notre  reconnais- 
sance au  jour  du  couronnement  par  le  chant  solennel  du 
Te  DeiLin,  qui  nous  a,  en  signe  de  joie,  dispensés  de  l'abs- 
tinence et  du  jeûne  l' avant-veille  et  la  vigile  de  la  fête 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  qui,  chose  singulière, 
devaient,  sans  la  maladie  soudaine  du  roi,  coïncider  avec 
la  série  des  fêtes  de  l'avènement. 

Puissent  ces  rapprochements,  au  lieu  d'offrir  des  con- 
trastes qu'on  ne  peut  se  lasser  de  déplorer,  être  au  contraire 
le  présage  du  retour  à  l'unité  de  la  foi  de  cette  Angleterre, 
jadis  «  l'île  des  Saints,  »  de  ce  peuple  dont  la  trop  grande 
loyauté   à   un    indigne    souverain,  au   dire    de    l'ilhistre 


1_  rail  Mail  Magazine,  jmn  1902,  page  164. 
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Newman,  a  entraîné  jadis  la  ruine  spirituelle,  et  à  qui, 
comme  à  ceux  du  Danemark  et  de  la  Scandinavie,  on  a, 
par  degrés,  et  par  un  plan  savamment  et  hypocritement 
combiné,  escamoté,  pour  ainsi  dire,  son  ancienne  croyance. 
Le  mouvement  accéléré  des  retours  individuels  au  giron 
de  la  sainte  Eglise  n'est-il  pas  de  nature  à  justifier  cette 
espérance  ^  ? 

Quand  les  nations  jadis  très  chrétiennes,  quand  les 
peuples  latins  qui  doivent  tout  à  l'Eglise,  abusant  du 
régime  constitutionnel  qui,  chez  eux,  presque  invariable- 
ment, au  dire  même  de  publicistes  incroyants,  aboutit  au 
libéralisme  anti-clérical,  persécutent  la  mère  qui  les  a 
engendrés  à  la  foi,  à  la  civilisation,  à  la  grandeur  natio- 
nale, la  protestante  Angleterre,  en  vertu  de  ces  mêmes 
principes  libéraux  dont  la  tolérance  est  le  dogme  fonda- 
mental et  la  conséquence  logique,  accueille  les  religieux 
expulsés  des  pays  latins.  Le  Dieu  rémunérateur  s'en  sou- 
vient. Déjà  l'hospitalité  donnée  aux  évêques  et  aux  prêtres 
chassés  de  France  par  la  Révolution  de  '93,  et  la  généreuse 
sympathie  qui  a  fait  voter  des  subsides  pour  leur  soutien, 
ont  mérité  à  l'Angleterre  une  partie  de  sa  récompense. 
L'étincelle  de  foi  restée  latente  au  sein  des  vieilles  familles 
catholiques  s'est  ravivée  au  contact  des  apôtres  d'outre- 
Manche.  Le  sang  des  martyrs  anglais  intercédait  toujours 


1  —  Notre  époque  a  vu  le  premier  lord  maire  catholique  de  Londres  depuis 
la  Eéforme,  Sir  Stuart  Knill,  le  premier  juge-en-chef  catholique,  Sir  Charles 
Russell.  Sir  William  White,  ambassadeur  anglais  à  Constantinople,  se  félici 
tait  naguère  d'être  le  seul  représentant  anglais  catholique  à  l'étranger  depuis 
Elizabeth.  Cet  honneur  a  été  partagé  plus  récemment  par  Sir  Henry  Howard, 
ambassadeur  anglais  à  la  Haye,  Sir  Francis  Plunkett,  à  Vienne,  et  par 
d'autres.  Sir  Martin  Gosselin,  également  catholique,  vient  d'être  envoyé  à 
Lisbonne. 
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pour  la  conversion  de  leurs  compatriotes.  Le  Cœur  Sacré 
du  divin  Maître,  honoré  dès  le  XVIP  siècle,  à  Londres, 
capitale  de  l'hérésie,  par  le  serviteur  de  Dieu  qui  devait 
être  plus  tard  dans  l'Eglise  l'apôtre  officiel  de  cette  dévo- 
tion salutaire,  le  vénérable  Claude  de  la  Colombière,  le 
Cœur  de  Jésus  avait  éclairé  et  réchaufîe  les  âmes  des 
ardeurs  de  sa  charité,  préparant  de  loin  la  résurrection 
spirituelle  dont  nous  sommes  les  heureux  témoins. 

Le  drapeau  britannique  protège  aujourd'hui  les  missions 
catholiques  en  Asie,  en  Afrique,  dans  l'Océanie,  et  contri- 
bue ainsi  efficacement,  bien  que  d'une  manière  indirecte,  à 
l'extension  du  royaume  du  Christ^.  Il  protège  également 
nos  'libertés  religieuses  et  civiles,  qui  seront  toujours 
sauvegardées  si  nous  savons  rester  unis  pour  les  défendre 
aussi  fièrement  qu'elles  ont  été  vaillamment  conquises. 

Le  jour  viendra  bientôt  où  la  dernière  insulte  à  notre  foi 
inscrite  dans  les  statuts  de  l'Angleterre  en  aura  été  effiicée. 

Si  un  parlement  aveugle  et  entêté  a  forcé  naguère  le  Roi, 
malgré  ses  répugnances,  à  prononcer  un  serment  outrageant 
pour  plus  de  dix  millions  de  ses  plus  loyaux  sujets,  pareil 
fait  ne  se  renouvellera  plus. 

C'est  la  croyance  de  ceux  qui  réfléchissent,  que  la  formule 
offensive  du  serment  royal  a  vécu,  comme  les  lois  pénales 
et  r inéligibilité  des  catholiques  aux  charges  de  l'Empire. 
Nous  pouvions  donc  chanter  à  bon  droit  le  Te  Deam  qui  a 
signalé  l'avènement  de  notre  Roi,  et  nous  continuerons  à 
dire  avec  la  sainte  Eglise  :  Doimne,  salvumfac  regem! 

L'abbé  L.  Lindsay. 


1 — Léon  XIII  a  déclaré  aux  ministres  australiens  qui  le  visitèrent  tout 
récemment  qu'en  aucun  pays  du  monde  l'Eglise  catholique  ne  jouit  de  plus 
de  liberté  qu'en  Angleterre  et  ses  colonies. 


PAGES  MÉDITES  D'ERNEST  IIELLO 

LETTRE    d'introduction 

Monsieur  le  Directeur, 

Vous  me  demandez  quelques  mots  d'introduction  aux  pages 
inédites  d'Ernest  Hello  dont  vous  commencez  aujourd'hui  la 
publication,  et  vous  désirez  surtout  connaître  les  circonstances 
heureuses  qui  ont  fait  passer  ces  belles  pages  entre  mes  mains 
pour  les  transmettre  à  la  Nouvelle-France,  Il  faut  donc  vous 
raconter  un  peu  mon  petit  pèlerinage  à  Kéroman,  au  tombeau  et 
à  la  maison  d'Ernest  Hello. 

Il  me  serait  plus  facile  de  vous  dire  mon  admiration  et  mon 
amour  pour  le  grand  penseur  et  poète  chrétien  que  de  vous 
raconter  comment  cet  amour  me  poussa  un  jour  jusqu'à  Lorient, 
au  fond  de  la  Bretagne,  et  me  donna  l'audace  de  me  présenter  au 
château  de  Kéroman,  seul  et  sans  autre  recommandation  qu'un 
simple  billet  que  je  fis  passer  à  M"'''  Hello,  pour  lui  dire  le  but  de 
mon  voyage  et  lui  offrir  l'hommage  d'un  jeune  prêtre  canadien, 
admirateur  d'Ernest  Hello  et  de  Jean  Lander. 

jyj^me  jjeiiQ  comprit  sans  peine  le  sentiment  qui  m'avait  amené 
et  m'accueillit  avec  une  extrême  bienveillance.  «  Un  ami  d'Er- 
nest !  Soyez  le  bienvenu.  »  Et  me  présentant  à  M.  Henri  Las- 
serre  et  à  M™®  Lasser re,  alors  ses  hôtes  :  «  Un  ami  d'Ernest  qui 
nous  arrive  du  Canada.  Comme  ce  pauvre  Ernest  serait  heureux 
de  voir  des  amis  lui  arriver  de  si  loin  !  »  Et  il  fallut  causer  de 
tout,  voir  la  bibliothèque,  la  chambre  de  travail,  et  surtout  le 
petit  pavillon  au  fond  du  jardin,  au  bord  de  l'Océan  où  Hello 
passa  bien  des  heures  de  sa  vie  à  prier,  à  méditer  et  à  écrire. 
Vous  avez  lu  les  récits  de  Jean  Lander,  récits  charmants  par 
leur  douce  familiarité  et  souvent  admirables  par  la  profondeur 
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des  sentiments  et  l'élévation  de  la  pensée  ;  vous  savez  aussi  par 
le  livre  si  vrai  de  M.  Joseph  Serre,  ce  que  fut  pour  le  grand 
écrivain  l'épouse  qui  fut  elle-même  assez  grande  pour  le  com- 
prendre, assez  forte  pour  le  soutenir  et  le  consoler  :  le  charme 
des  récits  et  la  grande  âme  de  l'épouse  se  retrouvent  dans  la 
conversation  de  M"'®  ïïello,  maintenant  âgée  de  quatre-vingts 
ans.  On  ne  se  lasse  jamais  de  l'entendre,  surtout  lorsqu'elle  nous 
parle  de  «  son  cher  Ernest.  » 

Au  lieu  des  quelques  minutes  que  j'avais  espéré  passer  sous  le 
toit  d'Ernest  Hello,  il  fallut  accepter  l'hospitalité,  passer  tout  un 
beau  jour  avec  M'"*^  Hello  et  M.  et  M"'®  Lasserre,  et  même  pro- 
mettre de  revenir  avant  de  partir  pour  le  cher  Canada. 

Et  je  suis  retourné.  Il  y  a  aujourd'hui  un  an,  au  jour  anniver- 
saire de  la  mort  du  grand  Hello,  j'étais  de  nouveau  à  Kéroman 
et  je  célébrais  la  sainte  messe  dans  la  petite  chapelle  du  château, 
pour  lui  et  à  toutes  les  intentions  de  sa  vénérable  épouse.  Je 
passai  là  cette  fois  quelques  jours,  encore  trop  rapides  pour  moi, 
me  promenant  sous  les  grands  chênes  qui  virent  tant  de  fois 
passer  «  le  pauvre  Hello  ;  »  je  retournai  au  cimetière  m'agenouiller 
sur  sa  tombe  que  marque  une  grande  croix  de  granit  d'un  carac- 
tère de  particulière  et  solennelle  grandeur,  et  surtout,  je  me 
nourris  de  sa  pensée  et  de  sa  vie  que  me  racontait  si  bien  M"'® 
Hello.  Katurellement,  l'entretien  nous  amena  à  parler  des  œuvres 
inédites,  et  c'est  avec  grande  joie  que  je  reçus  la  permission  de 
lire  ((  ces  manuscrits,  fragments  épars  d'une  grande  pensée,  pages 
intimes,  religieusement  recueillies,  recopiées  et  mises  en  ordre 
par  les  soins  de  M'"*  Hello,  dont  la  main  intelligente  et  l'œil 
exercé  pouvaient  seuls  accomplir  la  tâche,  et  sauver  pour  nous  et 
pour  la  postérité  toute  une  part  des  œuvres,  la  plus  belle  peut- 
être,  d'un  des  plus  puissants  esprits  du  XIX®  siècle  ^  »  Bien  plus, 
l'extrême  bienveillance  de  M'"*  Hello,  à  qui  j'avais  parlé  de  la 
Nouvelle-France  qui  allait  naître,  me  permit  de  copier,  pour  les 


1  —  Joseph  Serre  —  Ernest  Hello — p.  135.  Paris.  Perrin,  1894. 
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offrir  en  primeur  à  vos  lecteurs,  les  belles  pages  qui  vont  suivre 
et  dont  je  garantis  la  parfaite  exactitude.  Ces  pages  sont  prises 
un  peu  au  hasard  dans  les  trois  gros  cahiers  des  œuvres  inédites, 
et  presque  toutes  furent  écrites  dans  la  solitude  de  Kéroman, 
dans  ce  petit  pavillon  au  bord  de  l'Océan,  où  bien  souvent  la 
vieille  servante  surprit  Hello  à  genoux,  en  prières,  lorsqu'elle  allait 
l'appeler  pour  le  déjeuner.  C'est  elle-même  qui  nous  Ta  dit  :  «  Si 
vous  aviez  vu,  monsieur,  ajoutait-elle,  quelle  belle  figure  il  avait 
lorsqu'il  sortait  de  ses  méditations,  on  aurait  cru  qu'il  revenait 
du  Ciel.  » 

Ernest  Ilello  compte  au  Canada  bon  nombre  d'amis  et  d'ad- 
mirateurs ;  ses  œuvres  puissantes  ont  ici,  comme  en  France, 
élevé  et  fortifié  bien  des  âmes  ;  c'est  pour  elles  surtout  que  j'ai 
apporté  avec  bonheur  à  votre  excellente  revue  les  belles  et  très 
bonnes  pages  qui  suivront.  Je  garde  même  l'espérance  d'en 
obtenir  d'autres  de  la  grande  bonté  de  M"'^  Hello,  qui  me  disait 
à  mon  départ  de  Kéroman  :  «  Je  suis  heureuse  que  vous  empor- 
tiez ces  pages  pour  qu'elles  voient  le  jour  chez  vous,  au  Canada, 
où,  je  le  sais,  Ernest  compte  encore  de  bons  amis  qui  savent  le 
comprendre  et  l'aimer.  » 

A.  Damours,  P^''^ 

14  juillet  1902. 

(17'-'  anniversaire  de  la  mort  cl' Ernest  Ilello). 


La  plus  haute  parole  que  Dieu  ait  dite  aux  hommes  est 
celle-ci  :  Quœsivi  virum  qui  interpoïierct  sepem^  et  staret 
oppositus  contra  me  pro  terra,  ne  dissiparem  eam.  —  Ezech. 
XXII,  30). 

Par  cette  parole,  Dieu  a  révélé  ses  instincts  de  gloire,  car 
la  gloire  du  plus  fort  est  de  rendre  les  armes  au  plus  faible. 
Moïse  l'avait  devine  quand  il  exigea  le  pardon  qu'il  avait 
d'abord  demandé. 
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«  Laissez-moi,  dit  Jéhovah,  mon  parti  est  pris. 

—  Je  ne  vous  laisserai  pas,  »  répond  Moïse. 

Et  Jéhovah  est  vaincu. 

Sa  gloire  est  d'être  vaincu  par  T homme. 

L'homme  ne  peut  chanter  que  quand  il  a  vaincu  Dieu. 

Le  peuple  choisi,  celui  qui  levait  l'Arche  d'Alliance,  le 
dépositaire,  le  gardien  de  la  gloire,  s'appelait  le  peuple 
d'Israël.  Israël  veut  dire  «  fort  contre  Dieu,  »  et  Jacob,  en 
qui  se  personnifie  le  peuple  élu,  reçut  le  nom  d'Israël 
après  la  nuit  sublime  de  son  combat  mystérieux,  et  le  nom 
d'Israël  tomba  sur  lui  des  lèvres  sacrées  de  l'ange  vaincu. 

La  gloire  de  Dieu  est  si  essentiellement  la  victoire  de 
l'homme  sur  Dieu  que  je  ne  puis  me  figurer  que  Dieu  ait 
créé  le  monde  pour  une  autre  raison. 

S'il  n'eût  dû  faire  que  des  êtres  dont  la  volonté  dépendît 
absolument  de  la  sienne,  il  eût  préféré  ne  rien  faire. 

Il  a  créé  pour  voir  hors  de  lui  la  Liberté. 

Or  l'exercice  de  la  liberté  humaine,  sa  majesté,  sa  gloire, 
son  principe  et  sa  fin,  c'est  de  vaincre  Dieu.  C'est  là  la 
façon  haute  et  sublime  de  faire  la  volonté  du  Seigneur. 

Faire  sa  volonté,  c'est  lui  faire  violence  ;  car  il  ne  nous 
a  pas  créés  pour  autre  chose  ;  les  violents  l'emportent,  et 
si  le  péché  a  tant  de  puissance,  c'est  parce  qu'il  est  la 
parodie  sacrilège  de  cette  violence  sacrée. 

Le  péché  viole  la  volonté  de  Dieu  ;  la  prière  doit  la 
changer.  Le  péché  lutte  contre  Dieu,  loin  de  Dieu,  sans 
Dieu,  malgré  lui.     Il  sera  vaincu. 

La  prière  lutte  contre  Dieu,  près  de  Dieu,  avec  Dieu, 
inspirée  par  Dieu.     Il  faut  qu'elle  soit  victorieuse. 

Job  et  Jérémie  sont  les  deux  types  sublimes  et  audacieux 
dont  le  blasphème  est  la  contrefaçon.   Le  blasphème  ne  va 


La  Nouvelle- France  365 

pas  .toujours  plus  loin  que  leurs  paroles.  Leurs  paroles 
vont  droit.     Le  blasphème  va  loin  de  Dieu. 

Job  et  Jérémie  visent  au  cœur  de  Dieu  et  l'attaquent 
directement.  Le  blasphème  attaque  Dieu  dans  son  essence. 
La  prière  l'attaque  dans  sa  conduite. 

Le  blasphème  déteste  son  Esprit.  La  prière  l'oblige  à 
convertir  sa  conduite  à  son  Esprit  par  la  vertu  de  la  matière 
touchée. 

La  Matière  !  voilà  le  grand  mot  !  C'est  sur  la  matière 
que  la  violence  doit  porter. 

Satan  a  méprisé  la  matière,  il  a  méprisé  le  corps  humain 
à  qui  l'union  hypostatique  était  réservée.  Il  a  voulu  s'éle- 
ver par  l'esprit.  Il  faut  que  son  trône  soit  renversé  par  la 
matière  qui  est  spécialement  l'objet  de  ses  dédains. 

L'esprit  de  l'homme  est  le  laboratoire  de  Satan.  C'est 
là  que  toute  vérité  et  toute  erreur  sont  confondues  par 
l'éternelle  discussion  qui  donne  à  chacune  d'elles  les  appa- 
rences de  l'autre.  Et  si  cela  est  vrai  toujours,  cela* est 
bien  autrement  vrai  à  notre  époque. 

Les  exercices  de  l'esprit  ont  atteint  une  telle  subtilité 
qu'il  lui  est  devenu  impossible  de  se  rien  prouver  à  lui- 
même. 

Le  pour  et  le  contre  miroitent  devant  l'homme  avec  des 
droits  en  apparence  égaux.  On  n'écoute  plus  les  preuves 
tant  on  est  certain  d'avance  de  n'être  pas  convaincu  par 
elles.  La  matière  est  la  seule  marque  authentique  que  Dieu 
donne  de  son  action. 

Jésus-Christ  commence  par  parler  morale  au  centurion 
dont  le  fils  va  mourir.  Le  centurion  ne  l'écoute  pas.  Il 
l'interrompt  :  «  Mon  fils  va  mourir.  —  Ya,  dit  le  Seigneur, 
ton  fils  est  sauvé.  »    Et  l'enfant  fut  guéri  à  cette  heure. 
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La  chananéenne  réfute  Jésus-Christ  et  l'emporte  sur  lui. 
Il  veut  être  vaincu.  Il  arme  cette  femme  du  don  de  vouloir. 

Marthe  renonce  à. . .  et  dit  que  Lazare  ressuscitera  au 
dernier  jour.  «  Si  vous  croyez,  dit  Jésus-Christ,  vous  verrez 
la  gloire  de  Dieu.  » 

La  gloire  de  Dieu,  c'est  le  miracle  sur  la  terre. 

Il  y  a  en  Dieu  deux  puissances  qui  dorment  et  qui 
demandent  pour  se  réveiller  que  la  main  terrible  d'une 
violence  exaspérée  les  secoue.  Alors  le  monde  qui  se 
moque  des  discours,  tombera  à  genoux  devant  le  f\iit  visible, 
et  Jéhovah  sera  renouvelé,  selon  la  parole  de  l'Ecriture. 
Toutes  les  prières  triomphantes  de  l'Ecriture  sont  des 
reproches  sanglants  lancés  vers  Dieu. 

«  Non,  dit  Agar  dans  le  désert,  je  ne  veux  pas  voir 
mourir  cet  enfant.  »  Et  l'ange  lui  montre  la  source  vive, 
et  Ismaël  vivra. 

Le  fils  de  la  veuve  est  mort.  «  Seigneur,  s'écrie  Elie, 
est-ce  ainsi  que  vous  récompensez  celle  qui  me  nourrit  pen- 
dant la  famine  ?  »  Et  il  s'étend  sur  l'enfant  et  l'enfant 
ressuscite. 

Et  cette  bonne  femme  des  rues  de  Rome  dont  on  raconte 
l'histoire,  elle  fait  comme  Elie  et  Moïse.  Elle  prend  sur 
ses  bras  son  enfant  malade  et  va  vers  une  statue  de  la 
Vierge  tenant  l'Enfant- Jésus.  Là  elle  accable  la  Vierge 
de  reproches.  «  Voilà  mon  enfant,  dit-elle,  et  voih\  le 
vôtre  !  Si  c'était  le  vôtre  qui  fût  malade,  et  si  vous  veniez 
me  demander  secours,  vous  l'aurais-je  refusé  ?  Et  vous  qui 
avez  là  votre  enfant  bien  portant,  qu'avez-vous  fait  pour 
moi  ?  » 

Et  l'enfant  fut  guéri. 
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La  miséricorde  et  la  gloire  se  rencontrent  et  s'embrassent 
dans  la  victoire  de  l'homme  sur  Dieu. 

Dans  la  Babel  du  monde  moderne,  où  chacun  parle,  où 
personne  n'écoute,  dans  l'immense  confusion  des  langues 
mêlées  et  troublées,  voilà  l'unique  parole  nécessairement 
et  certainement  écoutée  du  genre  humain.  Voilà  la  parole 
victorieuse  qui  s'impose  nécessairement  à  tout  le  tumulte 
des  voix  discordantes.  La  parole  du  miracle  porte  avec 
elle  partout  où  elle  va  la  signature  authentique  de  Dieu. 

(à  suivre), 

Ernest  Hello. 


MŒURS  AMERICAINES 


BLANCS  ET  NOIRS 

La  première  gare  où  pénètre  l'étranger  qui,  de  nos  jours, 
voyage  dans  les  anciens  Etats  esclavagistes  lui  en  apprend  plus 
long  que  bien  des  discours  sur  les  relations  actuelles  des  deux 
races,  blanche  et  noire,  dans  cette  partie  des  Etats-Unis.  Il  est 
tout  surpris  d'y  trouver  deux  salles  d'attente  complètement  sépa- 
rées l'une  de  l'autre  et  situées  aux  deux  extrémités  de  l'édifice. 
A  l'entrée  de  la  première  ses  yeux  tombent  sur  l'inscription  : 
White,  tandis  qu'il  lit  à  la  porte  de  l'autre  :  Colored.  Cela  Mt 
au  voyageur  à  peu  près  le  même  effet  que  si  à  l'entrée  de  ces 
Etats  il  voyait  sur  une  affiche  géante  :  Ici  on  n'admet  pas  l'éga- 
lité sociale  des  blancs  et  des  noirs. 

La  question  sociale  qu'a  fait  naître  aux  Etats-Unis  l'émancipa- 
tion des  noirs  est  peut-être  encore  aujourd'hui  le  problème  d'ordre 
intérieur  le  plus  grave  dont  la  solution  s'impose  aux  Américains 
du  Sud,  et,  indirectement,  à  tout  le  peuple  des  Etats-Unis. 

Pendant  un  certain  temps,  comme  le  fait  remarquer  un  publi- 
ciste  ^,  toutes  les  doléances  du  Sud  au  sujet  de  ses  relations  avec 
la  race  noire  étaient  accueillies  par  le  Nord  avec  des  sourires 
d'incrédulité.  Par  bonheur,  cet  état  d'esprit  disparaît  graduel- 
lement, et,  à  l'heure  qu'il  est,  bien  des  gens  sérieux,  vivant  en 
deçà  ou  au  delà  du  Potomac  et  de  l'Ohio,  travaillent  à  se  former 
sur  la  question  un  jugement  équitable,  et  sont,  par  le  fait  même, 
plus  aptes  à  une  discussion  calme  et  éclairée. 

Cependant,  malgré  cela  et  malgré  les  rapprochements  qui  ont 
dû  nécessairement  se  produire  entre  blancs  et  noirs  au  moins  sur 


1 — Thomas-Nelson  Page,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  le  sujet. 
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le  terrain  politique,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'antipathie  soit 
complètement  éteinte.  Un  coup  de  pincettes  malencontreusement 
donné  dans  ces  cendres  encore  chaudes  fait  vite  jaillir  les  étin- 
celles de  tous  côtés,  et  M.  Théodore  Roosevelt  lui-même  saurait, 
mieux  que  personne,  nous  renseigner  là-dessus.  A  peine,  en  efîet, 
au  mois  d'octobre  dernier,  Booker-T.  Washington,  le  représentant 
le  plus  distingué  de  la  race  noire  en  Amérique,  s'était-il  assis  à 
la  table  du  Président,  sur  l'invitation  spéciale  de  celui-ci,  que  la 
stupeur  et  l'indignation  se  peignaient  sur  les  visages  des  Sudistes 
et  qu'une  tempête  de  protestations  éclatait  dans  toute  la  presse 
des  anciens  Etats  esclavagistes.  Laisser  un  noir  manger  à  la 
table  du  Président  des  Etats-Unis,  quel  crime  abominable  !  Et 
voilà  comment  un  innocent  dîner  fit  perdre  du  coup  au  héros 
de  San  Juan,  dans  l'esprit  des  Sudistes,  la  moitié  de  sa  popularité  ! 
On  appela  ce  dîner  nouveau  genre  :  «  Un  'point  noir  dans  la  Maison 
Blanche,  » 

Aux  yeux  de  celui  qui  n'a  jamais  été  à  même  d'observer  sur 
les  lieux  les  mille  frictions  et  conflits  qu'entraîne  dans  le  Sud  la 
vie  en  commun  des  blancs  et  des  Africains  importés,  ce  toile  de 
la  presse  sudiste  à  propos  d'un  dîner  peut  paraître  ridicule  et 
inexplicable.  Mais  quiconque  a  habité  le  Sud  et  a  observé  et 
écouté  un  quelque  peu,  n'aurait  pas  compris  qu'il  en  fût  autre- 
ment. 

La  table,  voyez-vous,  est  un  symbole,  un  signe  d'égalité  sociale. 
On  n'invite  pas  son  domestique  à  dîner  comme  on  invite  un 
parent  ou  un  ami.  Or,  chez  les  blancs  du  Sud,  le  mot  d'ordre  est 
général  :  «  Pas  d'égalité  sociale  avec  les  noirs  î  Le  mélange  d'une 
race  supérieure  avec  une  race  inférieure,  disent-ils,  ne  peut  pro- 
duire qu'un  type  dégénéré  où  l'on  retrouverait  comme  une  syn- 
thèse des  défauts  et  des  vices  des  deux  races.  » — «  On  n'a  pas  besoin 
d'être  prophète,  écrivait  peu  de  temps  après  l'incident  Roosevelt- 
Washington  le  colonel  Thorpe,  dans  le  Louisville  Courier  Journal^ 
pour  prédire  les  conséquences  désastreuses  d'une  invasion  de  dix 
millions  d'Africains  dans  la  société  blanche.  Dans  deux  siècles, 
24 


370  La  Nouvelle-France 

et  peut-être  avant,  tout  le  peuple  de  ce  pays  serait  descendu  au 
niveau  des  populations  de  l'Amérique  du  Sud.  Leblanc  du  îTord 
qui  prêche  une  doctrine  contraire,  concluait  le  bouillant  colonel, 
est  déloyal  et  traître  à  sa  race,  fût-il  Président,  juriste,  évêquc 
ou  simple  sentimentaliste.  » 

L'allusion  au  dîner  de  M.  Roosevelt  est  assez  directe  ! 

Yoilà  donc  encore  une  fois  bien  nettement  tracée  l'infranchis- 
sable color  Une,  comme  on  dit  en  ce  pays,  qui  empêche  les  blancs 
et  les  noirs  de  voyager  en  chemin  de  fer,  dans  le  même  wagon, 
et  de  dîner  au  restaurant  à  la  même  table,  dans  les  anciens  Etats 
esclavagistes. 

A  ce  propos,  Booker-T.  Washington  lui-même,  dans  son  livre 
Upfrom  slavery  \  raconte  un  trait  assez  piquant  et  très  caracté- 
ristique. 

C'était  en  1879.  Le  général  Armstrong,  ce  distinguo  philan- 
thrope américain  qui  fut  si  dévoué  aux  intérêts  de  la  race  noire, 
venait  de  tenter  l'introduction  des  Indiens  dans  son  école  indus- 
trielle, fondée  d'abord  exclusivement  pour  les  nègres  à  Hampton, 
Virginie.  Un  de  ses  nouveaux  élèves  fut  pris  du  mal  du  pays, 
et  il  fallut  le  reconduire  à  Washington,  et  de  là,  à  la  réserve 
indienne.  Ce  fut  Booker  Washington  qu'on  chargea  de  l'ac- 
compagner. Le  voyage  se  fit  en  bateau  à  vapeur.  On  sonne  le 
dîner.  Washington,  en  homme  qui  connaît  son  affaire,  attend 
que  le  grand  nombre  de  passagers  aient  achevé  leur  repas,  puis 
il  pénètre  dans  la  salle  à  manger  ;  mais  aussitôt  il  est  averti  que 
son  élève  seul  peut  se  mettre  à  table.  Même  aventure  à  l'hôtel 
où  ils  descendent  en  débarquant  à  Washington. 

On  ne  peut  donc  le  nier,  l'antipathie  entre  les  deux  races  du 
Sud,  plus  contenue  aujourd'hui  qu'il  y  a  trente  ans,  n'en  est 
peut-être  pas  beaucoup  moins  réelle. 

Toutefois,  pour  être  impartial  envers  les  blancs  du  Sud,  il  faut 


1 Voyez  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  octobre  1901.    "  L'autobiographie 

d'un  nègre  ",  par  Th.  Bentzon. 
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d'abord  bien  comprendre  la  position  où  les  a  mis  l'affranchisse- 
ment des  noirs,  ne  pas  perdre  de  vue  les  efforts  considérables  et 
dignes  de  louange  qu'ils  ont  faits  pour  relever  le  niveau  primitif 
des  affranchis,  et  puis  bien  se  rendre  compte  du  caractère  et  des 
aptitudes  de  la  race  noire. 

•  Eappelons-nous,  en  effet,  ce  qu'étaient  ces  grands  planteurs 
du  Sud  avant  la  guerre,  avec  leurs  troupes  d'esclaves  dont  quel- 
ques-uns avaient  pu  coûter  jusqu'à  §1,500,  et  qui,  le  plus  souvent, 
constituaient,  à  eux  seuls,  toute  la  fortune  du  maître,  et  nous 
comprendrons  mieux  alors  la  résistance  acharnée  qu'opposa  le 
Sud  à  la  campagne  abolitionniste  du  N"ord. 

On  a  sans  doute  bien  de  la  peine  à  réprimer  un  mouvement 
d'indignation,  quand  on  songe  à  tout  ce  capital  humain  si  cruel- 
lement amassé  par  certains  membres  de  l'ancienne  Confédéra- 
tion du  Sud.  Mais  que,  dans  ces  temps  de  honteux  servage,  il 
y  ait  eu  des  maîtres  assez  généreux  pour  faire  oublier  à  ceux 
qu'ils  possédaient  leur  humiliante  qualité  d'esclaves,  on  ne  sau- 
rait le  nier  sans  mentir  à  l'histoire.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
que  ce  fait  des  25  esclaves  de  M.  John-S.  Bransfield,  ^rand  pro- 
priétaire de  fermes  dans  l'Arkansas,  qui,  après  avoir  quitté  leur 
maître  en  pleurant  le  jour  où  ils  furent  proclamés  libres,  s'en 
revinrent  un  à  un  à  la  ferme,  quelques  mois  après,  suppliant  leur 
ancien  maître  de  les  reprendre,  non  pas  comme  ouvriers  à  gages, 
mais  comme  esclaves. 

Et  ce  qui  paraît  bien  plus  étrange  encore  et  plus  intéressant  à 
noter  :  «  lorsque,  dit  Bookcr  Washington  lui-même,  écartant  les 
préjugés  et  les  rancunes,  nous  regardons  les  faits  bien  en  face, 
nous  reconnaissons  que,  malgré  la  cruauté,  malgré  l'immoralité 
profonde  de  cette  institution,  les  dix  millions  de  nègres  américains 
sont  dans  de  meilleures  conditions  matérielles,  intellectuelles  et 
religieuses  qu'un  nombre  égal  de  noirs  sur  tout  autre  point  du 
globe.  C'est  si  vrai  que  des  nègres  de  ce  pays  dont  les  ancêtres, 
ou  qui  eux-mêmes,  ont  été  à  l'école  de  l'esclavage,  se  rendent  en 
Afrique,  comme  missionnaires,  pour  éclairer  ceux  des  nôtres  qui 


372  La  Nouvelle-France 

sont  restés  dans  la  patrie.  Je  ne  parle  pas  ainsi  pour  justifier  un 
état  de  choses  qui  n'eut  à  l'origine  que  des  motifs  de  lucre,  mais 
pour  montrer  comment  la  Providence  sait  se  servir  des  hommes 
et  des  institutions  \  » 

Mais  reprenons  notre  thème.  Voici  la  terrible  guerre  de  Séces- 
sion engagée.  Les  Confédérés  font  preuve,  dans  les  luttes  san- 
glantes de  cette  guerre  fratricide,  d'une  bravoure  digne,  hélas  ! 
d'une  meilleure  cause.  Lee,  Jackson  et  Boauregard  sont  des 
hommes  dont  l'histoire  ne  saurait  oublier  les  faits  d'armes  glo- 
rieux. Mais  les  Confédérés  sont  obligés  de  céder,  la  paix  est 
faite,  et  les  noirs  sont  proclamés  par  Abraham  Lincoln,  citoyens 
libres  de  l'Union.  Cet  acte  d'émancipation  décrétait,  en  même 
temps  que  l'afîranchissement  des  nègres,  la  ruine  financière  et 
sociale  des  planteurs  du  Sud. 

Les  blancs  de  ce  pays  l'ont-ils  complètement  oublié  ?  L'expé- 
rience prouve  plutôt  le  contraire.  Mais  si,  d'un  autre  côté,  nous 
considérons  l'œuvre  de  régénération  intellectuelle  des  noirs  entre- 
prise avec  énergie  depuis  un  bon  nombre  d'années  parles  blancs, 
il  nous  faut  au  moins  admettre,  à  l'honneur  de  ces  derniers,  qu'ils 
savent  généreusement  faire  taire  de  pénibles  souvenirs  pour  tra- 
vailler au  relèvement  de  leurs  anciens  esclaves. 

Chacun  sait  qu'avant  la  guerre,  à  cause  de  l'abîme  qui  séparait 
les  maîtres  de  leurs  serviteurs,  jamais  on  n'aurait  pu  songer  à 
prélever  sur  les  deniers  publics  de  quoi  pourvoir  à  l'instruction 
des  nègres.  Si  je  ne  me  trompe,  une  loi  leur  défendait  même 
d'apprendre  à  lire.  A  dire  vrai,  il  n'y  avait  alors  de  florissant 
dans  le  Sud,  en  fait  de  maison  d'éducation,  que  les  universités 
ou  les  grandes  académies  où,  seuls  les  fils  des  riches  propriétaires 
pouvaient  se  payer  le  luxe  d'études  sérieuses.  L'instruction 
populaire,  même  chez  les  blancs,  était  négligée  et  le  plus  souvent 
nulle. 


]  — La  traduction  des  passages  du  livre  de  Washington  Up  from  slaveri/, 
qui  seront  cités  dans  le  cours  de  cet  article,  est  empruntée  à  l'excellente 
étude  qu'en  fait  M.  Th.  Bentzon  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
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Bientôt  après  Appomattox,  malgré  le  sombre  horizon  qui  s'of- 
frait aux  regards  du  Sud  ruiné  par  une  guerre  désastreuse,  les 
Confédérés  vaincus,  mais  non  découragés,  commencèrent  à  com- 
prendre que  s'ils  voulaient  jamais  jouer  un  rôle  dans  la  politique 
de  l'Union  et  recouvrer,  en  partie  du  moins,  un  prestige  perdu, 
il  leur  fallait  à  tout  prix  se  mettre  à  l'œuvre  et  organiser  un  sys- 
tème efficace  d'instruction  publique  s'étendant  à  toute  la  nation. 

A  l'heure  qu'il  est,  disons-le,  il  n'y  a  pas  un  Etat  du  Sud  qui 
ne  pourvoie  à  l'instruction  du  peuple,  sans  aucune  distinction  de 
races,  par  un  système  d'écoles  établies,  soutenues  et  contrôlées  par 
l'Etat  lui-même  \ 

Le   Sud  dépense  aujourd'hui    pour  les   écoles  publiques  des 


1  —  Voici  quelques  chiffres  qui  nous  prouveront  l'énergique  et  généreux 
efïort  que  font  les  blancs  du  Sud  pour  le  relèvement  de  la  race  noire. 

Dans  les  anciens  Etats  esclavagistes,  y  compris  le  district  de  Colunibia, 
35  pour  cent  des  enfants  de  5  à  18  ans  sont  des  nègres.  En  faisant  le  relevé 
des  listes  d'inscriptions  scolaires,  on  trouve  52  pour  cent  d'enfants  noirs,  et 
de  tous  ces  négrillons  inscrits,  la  présence  moyenne  à  la  classe  est  de  G4  pour 
cent.  Les  dépenses  faites  par  ces  Etats  pour  l'éducation  des  noirs,  d'après 
des  données  officielles  du  Bureau  d'Education,  ont  été  de  $120,000,000  de 
1870  à  1891,  et  les  frais  scolaires  per  capita  se  sont  élevés  de  49  centins  qu'ils 
étaient  en  1870-71  à  $2.27  en  1897-98. 

Or,  des  revenus  scolaires  obtenus  par  les  taxes,  les  blancs  ont  payé  92  pour 
cent.  D'ailleurs,  le  rapport  officiel  d'évaluation  des  propriétés  dans  les 
Etats  en  cause  nous  édifiera  encore  bien  davantage  sur  ce  sujet.  En  effet, 
en  Géorgie,  la  propriété  des  blancs  en  1890,  était  évaluée  à  $374,035,693  j 
celle  des  noirs  à  $14,118,720.  Pour  l'année  qui  s'est  terminée  le  30  juin  1900, 
on  évaluait  la  propriété  des  blancs  dans  la  Caroline  du  Nord  à  $242,342,101, 
et  celle  des  noirs  à  $9,402,069.  Le  rôle  d'évaluation  des  comtés  de  la  Loui- 
siane (à  la  Nouvelle-Orléans,  il  n'y  a  qu'un  seul  rôle  pour  les  noirs  et  les 
blancs),  pour  l'année  1899,  donne  $122,577,440  pour  la  propriété  des  blancs, 
et  $6,643,049  pour  celle  des  noirs. 

En  Virginie  enfin,  95,662  blancs  ont  payé  des  taxes,  en  1899,  pour  des 
propriétés   évaluées   à   plus  de  $300,  et  dans  la   même  année,  8,147  noirs 

seulement  ont  fait  la  même  chose Tous  ces  chiffres  sont  empruntés  au 

rapport  du  Dr  J.-L.-W.  Curry,  administrateur-gérant  des  «  States  Educa- 
tional  Funds,  »  fait  à  Washington,  au  mois  de  décembre  1901. 
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nëgres  six  millions  et  demi  de  dollars  par  année.  De  cette  somme 
les  blancs  payent  plus  de  90  pour  cent  en  taxes  volontaires,  tandis 
que  les  noirs  eux-mêmes  n'en  paient  que  10  pour  cent,  et  daîis 
certains  districts  à  peine  3  pour  cent. 

Il  est  juste  toutefois  de  reconnaître,  avec  le  D'  Curry  lui-même, 
qu'avant  toute  action  des  Etats  du  Sud  en  cette  matière,  plusieurs 
sociétés  religieuses,  ainsi  que  de  généreux  philanthropes  du  Kord, 
avaient  libéralement  donné  pour  l'instruction  des  noirs,  et  qu'en 
outre,  comme  le  dit  M.  Th.  Bentzon  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  15  octobre  1901,  la  part  prise  au  relèvement  du  nègre 
par  les  pédagogues,  venus  eux  aussi  du  ]N"ord  aussitôt  après  la 
guerre,  forme  un  des  plus  beaux  chapitres  de  l'histoire  des  Etats- 
Unis. 

îTe  perdons  pas  de  vue  cependant  que  les  lois  scolaires,  qui  met- 
taient dans  le  Sud  sur  un  même  pied  l'éducation  du  blanc  et  celle 
du  noir,  ont  été  votées  par  des  Législatures  composées  de  blancs 
dont  les  huit-dixièmes  étaient  de  vieux  soldats  Confédérés  ou  de 
leurs  descendants,  et  souhaitons  que  la  générosité  de  ces  derniers 
aille  toujours  croissante  jusqu'à  faire  peut-être  un  jour  complète- 
ment oublier  l'immense  faute  des  ancêtres  ! 

A  la  vue  des  sacrifices  réels  qu'ont  faits  et  que  font  encore  les 
Sudistes  pour  l'éducation  des  noirs,  il  est  bien  permis  de  se 
demander  si  le  succès  a  répondu  à  leurs  eiForts. 

A  ne  considérer  que  le  point  de  départ,  on  est  frappé, —  et 
cela  se  comprend,  —  des  progrès  rapides  de  l'instruction  popu- 
laire chez  les  nègres  et  de  l'augmentation  dans  le  nombre  des 
élèves  qui,  de  1877  à  1895,  fréquentèrent  les  écoles  de  couleur 
tant  publiques  que  privées.  Mais  si  l'on  regarde  l'état  d'avance- 
ment intellectuel  du  nègre  américain  d'aujourd'hui,  il  faut  avouer 
franchement  que  les  progrès  réalisés  sont  encore  au-dessous  du 
travail  accompli  durant  les  30  dernières  années. 

Parmi  les  causes  multiples  de  cette  disproportion  entre  la  force 
dépensée  d'un  côté  et  la  perfection  acquise  de  l'autre,  il  faut  mettre 
au  premier  rang  le  caractère  et  les  aptitudes  de  la  race  noire. 
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Que  ce  soit  là,  en  effet,  l'apanage  naturel  de  T Africain,  ou  le 
triste  résultat  de  son  séjour  sur  la  terre  d'Amérique,  on  est  forcé 
de  reconnaître  que  le  noir  des  Etats-Unis  a  certains  défauts  peu 
conciliables  avec  un  travail  constant  et  une  application  métho- 
dique et  suivie. 

C'est  d'abord  à  l'école  que  le  nègre  fait  preuve  d'inconstance, 
compagne  inséparable  de  l'imprévoyance  qui  est  son  défaut  capital. 
Dans  les  premiers  temps  de  sa  fréquentation  de  la  classe,  comme 
me  le  disait  un  curé  de  la  Louisiane,  les  progrès  du  négrillon 
sont  assez  encourageants.  Mais  ils  durent  peu,  et  quand  une 
fois  l'enfant  a  appris  quelques  rudiments  de  lecture,  il  ne  s'in- 
quiète pas  beaucoup  du  reste. 

La  même  insouciance  s'observe  mieux  encore  dans  la  con- 
duite de  la  vie,  et  il  est  assez  rare  de  voir  un  nègre  faire 
des  économies  pour  s'acquérir  une  propriété.  C'est  ce  que 
démontre  clairement  le  dernier  bulletin  officiel  des  commissaires 
d'évaluation  pour  les  différents  districts  de  la  Louisiane  (1901). 
On  y  voit,  en  effet,  que  de  tous  les  nègres  de  la  Louisiane  en  âge 
de  voter,  1  sur  27  seulement  possède  de  la  propriété  pour  une 
valeur  de  $300.  Et  même,  dans  certaines  parties  de  l'Etat,  la  pro- 
portion descend  beaucoup  plus  bas.  Ainsi,  à  l'Assomption,  elle 
est  de  1  sur  2(34  ;  à  Madison,  de  1  sur  102,  et  à  Livingston,  de 
1  sur  100. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  vie  au  jour  le  jour  est  l'idéal  du 
nègre.  Je  demandais,  il  y  a  quelque  temps,  à  un  des  nombreux 
pêcheurs  d'huîtres  du  village  que  j'habite,  un  noir,  combien  à 
peu  près  il  pouvait  gagner  pendant  l'hiver  avec  un  bon  bateau. 
«  Nous  amassons  de  quoi  passer  l'été  sans  travailler,  me  répon- 
dit-il ;  c'est  là  tout  ce  que  nous  désirons.  » 

Evidemment  ce  n'est  pas  chez  les  noirs  qu'on  trouvera  jamais 
les  meilleurs  clients  des  caisses  d'épargnes  !  Et  une  telle  incurie 
les  empêchera  toujours  de  jouir  aux  Etats-Unis,  sur  le  terrain 
économique,  d'une  influence  proportionnelle  à  leur  nombre.  Cette 
imprévoyance  caractéristique  du  nègre  n'est-elle  pas  le  résultat 
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assez  naturel  de  près  de  deux  siècles  d'esclavage,  pendant  lesquels 
il  n'eut  qu'à  faire  mouvoir  ses  bras  et  ses  jambes  pour  exécuter 
la  besogne  toujours  taillée  d'avance  par  le  maître  ? 

Le  nègre  ne  brille  pas  non  plus  par  l'énergie,  et  se  montre,  en 
outre,  très  sensible  à  l'influence  du  milieu. 

Les  villes,  avec  le  luxe  de  leurs  amusements  variés,  ont  sur 
lui  un  attrait  malsain  auquel  il  résiste  difficilement. 

D'ailleurs,  pour  parler  franc,  le  développement  qui  résulte  de 
l'initiative  et  de  la  force  de  caractère  lui  a  toujours  manqué.  La 
race  noire  est  une  race  inférieure,  et  il  serait  absolument  chimé- 
rique de  croire  qu'il  soit  possible  au  nègre,  placé  dans  les  mêmes 
conditions  que  le  blanc,  d'atteindre  le  niveau  intellectuel  de 
celui-ci.  Booker  "Washington  est  une  brillante  exception  à  la 
règle,  et  ne  fait  que  confirmer,  par  cela  même  qu'il  domine  sa 
race  de  tout  son  talent,  cette  loi  inexorable  de  l'anthropologie. 

Certes,  la  proclamation  de  Lincoln  pouvait  difficilement  trou- 
ver des  gens  moins  préparés  à  jouer  sérieusement  le  rôle  de 
citoyens,  et  à  recevoir  tout  à  la  fois  le  droit  de  suffrage  et  d'éli- 
gibilité. 

La  situation  de  ces  malheureux,  à  l'instant  mémorable  de  leur 
affranchissement,  a  été  dépeinte  en  quelques  lignes  d'une  vérité 
saisissante  par  Booker  Washington,  dans  son  livre  où  il  raconte 
comment  les  choses  se  passèrent  sur  la  plantation  où  il  travaillait. 
«  Pendant  quelques  instants,  écrit-il,  ce  furent  des  cris  d'allé- 
gresse sauvage,  de  bruyantes  actions  de  grâces  ;  mais  les  nègres 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  retourner  à  leurs  cases  que  déjà  le 
premier  enthousiasme  se  changeait  en  préoccupation.  Quelle 
responsabilité  que  d'être  libres,  d'avoir  à  se  suffire  !  Il  s'agissait 
de  se  créer  un  foyer,  d'exercer  un  métier,  d'établir  et  de  soutenir 
une  église,  de  devenir  des  citoyens.  En  quelques  heures  on  les 
avait  mis  en  face  de  toutes  les  grandes  questions  que  la  civilisa- 
tion s'efforce  de  résoudre  depuis  des  siècles. . .  »  Eu  vérité,  il 
eût  été  bien  difficile  pour  ces  esclaves  d'hier  de  ne  pas  se  livrer 
à  ces  graves  réflexions  à  l'aurore  de  leur  liberté  ! 
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La  faiblesse  de  volonté  et  d'initiative,  que  nous  venons  d'ob- 
server chez  le  noir,  exerce  malheureusement  une  influence  délé- 
tère sur  son  économie  morale,  et  y  engendre  trop  souvent  de 
terribles  désordres  qui  font  alors  du  pauvre  nègre  un  être  vérita- 
blement dangereux.  Si  je  voulais  ici  assombrir  le  tableau,  je 
n'aurais  qu'à  reproduire  la  page  où  William-ïïannibal  Thomas, 
un  noir,  trace  un  portrait  peu  flatteur  de  ses  compatriotes  dans 
son  livre  :  The  american  Negro  —  What  he  was  —  What  he  is  and 
what  he  mmj  beeome.  Mais  il  faut  être  juste  :  le  portrait  est  mani- 
festement chargé,  et  après  renseignements  pris,  on  trouve  qu'il  y 
a  lieu  de  soupçonner  l'auteur  d'être  traître  à  sa  race. 

Quand  on  parle  d'obstacles  à  l'avancement  rapide  du  noir  dans 
la  voie  du  développement  intellectuel  et  social,  il  faut  encore 
tenir  compte  des  funestes  illusions  que  des  politiciens  sans  ver- 
gogne firent  longtemps  briller  aux  yeux  de  ces  simples  et  naïfs 
afïranchis  pour  leur  arracher  un  vote  convoité.  Bon  nombre  de 
ces  malheureux  lâchèrent  trop  souvent  la  proie  pour  l'ombre,  et, 
au  lieu  de  se  mettre  paisiblement  à  exercer  un  métier,  se  lan- 
cèrent à  la  poursuite  d'un  avenir  tout  doré  de  belles  promesses 
et.  . .  vide  de  réalité. 

Autant  de  forces  perdues,  qui,  si  elles  avaient  été  dirigées  sans 
retard  vers  un  but  moins  brillant  mais  plus  pratique,  eussent  pu 
donner  à  la  race  noire  plus  de  prestige  et  une  plus  grande  con- 
fiance en  elle-même. 

C'est  ce  qu'a  très  bien  compris  le  distingué  fondateur  et 
président  du  Tuskegee  Normal  Institute  (Alabama),  Booker-T. 
"Washington,  et  ce  qu'il  a  su  mettre  en  pratique  avec  un  succès 
remarquable  pour  le  relèvement  de  sa  propre  race.  Inculquer 
à  ses  compatriotes  la  nécessité  de  gagner  l'estime  et  l'amitié  des 
blancs  par  une  vie  honnête  et  sans  reproche,  les  pousser  résolu- 
ment vers  l'exploitation  des  régions  agricoles,  détourner  par 
conséquent  les  prétentieux  et  les  chimériques  du  projet  d'aban- 
donner les  champs  pour  la  ville,  et  à  cette  fin,  fortifier  tout 
d'abord  leur  caractère  et  leur  donner  des,  habitudes  d'ordre  et 
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d'économie,  voilà  le  programme  de  réforme  sociale  que  cet  homme 
d'un  talent  extraordinaire  a  su  réaliser  dans  son  école  normale  de 
Tuskegee,  fondée  en  1881.  On  ne  peut  rien  trouver  aujourd'hui 
dans  tous  les  Etats-Unis  qui  réponde  mieux,  en  dehors  de  l'action 
de  l'Eglise  catholique,  aux  véritables  besoins  de  la  race  noire. 

Dire  que  la  même  éducation  convient  au  noir  et  au  blanc 
semble  absurde  à  Booker  Washington,  u  II  peut  nous  être 
agréable  de  le  croire,  dit-il,  mais  quand  l'épreuve  est  faite,  on 
est  forcé  d'admettre  qu'il  existe  cependant  une  différence. .  . 
Avec  un  courage  au-dessus  de  tout  éloge,  ce  noble  champion  de 
la  civilisation  nègre  en  Amérique,  après  avoir  été  formé  lui- 
même  à  l'école  du  célèbre  général  Armstrong,  est  parvenu  à 
organiser  une  école  normale,  devenue  maintenant  une  pépinière 
d'instituteurs  dévoués.  Ceux-ci  se  répandent  dans  les  campagnes 
pour  se  consacrer  à  l'instruction  de  leurs  frères  et  se  dévouer  en 
même  temps  à  leur  formation  morale. 

Faire  tout  d'abord  des  hommes  de  bien,  des  hommes  assidus 
au  travail,  voilà  le  premier  article  de  leur  programme.  «  Quand 
le  nègre  sera  justement  considéré,  dit  Booker  Washington,  on 
lui  fera  meilleur  accueil.  » 

Connaissant  à  fond  l'inconstance  native  de  ses  compatriotes,  il 
fonda  en  1884,  à  côté  de  son  école  normale,  une  école  du  soir  qui 
compte  aujourd'hui  457  étudiants  et  «  qui  lui  sert  de  pierre  de 
touche  pour  juger  des  capacités  et  des  bonnes  volontés.  »  Quicon- 
que, en  effet,  consent  à  travailler  dix  heures  par  jour  pour  gagner 
deux  heures  d'étude  est  jugé  digne  d'être  poussé  jusqu'au  bout. 
Quand  il  a  fait  ses  preuves  à  l'école  du  soir,  l'élève  entre  à  l'école 
proprement  dite  où  il  suit  la  classe  quatre  jours  par  semaine  et 
travaille  deux  jours  à  son  métier.  Il  sort  de  l'école  de  bons  char- 
pentiers, serruriers,  tailleurs,  etc.,  qui  font  en  même  temps  hon- 
neur aux  leçons  de  morale  de  leur  président  ^ 


1  —  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  octobre  1901. 
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Cette  œuvre  philanthropique  est  un  gage  sérieux  d'espérance 
pour  l'avenir  de  la  race  noire  aux  Etats-Unis,  et,  reconnaissons- 
le  ici,  les  Sudistes  les  plus  obstinés  ne  lui  ménagent  pas  leurs 
encouragements. 

Hélas  !  les  rapports  officiels  du  dernier  recensement  ne  sem- 
blent pas  prouver  que  les  idées  vivifiantes  de  Washington  aient 
encore  atteint  la  masse  des  noirs,  car  on  y  constate  une  tendance 
de  plus  en  plus  marquée  des  nègres  à  s'entasser  dans  les  villes. 
Chose  étrange  !  la  capitale  de  l'Union  est  toujours  à  la  tête  des 
villes  à  population  mixte  avec  ses  86,702  noirs  sur  une  population 
totale  de  278,718.  La  Maison  Blanche  exercerait-elle  par  hasard 
quelque  fascination  sur  le  noir  ? 

Espérons  que,  secondé  comme  il  Test  par  des  lieutenants  actifs 
et  pleins  de  zële,  Booker  Washington  finira  par  rendre  sa  race- 
plus  stable  et  moins  frivole,  en  lui  inculquant  toujours  de  plus 
en  plus  l'amour  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  en  même  temps 
que  les  principes  d'une  économie  sage  et  éclairée.  Ce  sont  ces 
goûts  et  ces  principes  qui,  joints  h  la  foi  chrétienne  et  à  des 
mœurs  plus  pures,  pourraient  faire  du  nègre  américain  un  citoyen 
universellement  respecté. 

L'œuvre  de  régénération  intellectuelle  de  toute  la  race  noire, 
si  elle  venait  à  se  réaliser,  finirait-t-elle  par  résoudre  le  problème 
de  l'égalité  sociale  des  blancs  et  des  noirs  dans  le  Sud? 

Il  est  permis  d'en  douter  même  à  celui  qui,  mettant  complète- 
ment de  côté  la  question  de  races,  ne  considère  que  l'attache- 
ment profond  de  tout  vrai  Sudiste  à  son  histoire. 

Nulle  part  en  Amérique,  si  ce  n'est  dans  la  province  de  Québec, 
on  ne  vit  plus  du  passé  que  dans  la  patrie  des  JeiFerson  Davis  et 
des  Jackson.  Le  culte  des  ancêtres  y  est  sacré  et  chaque  nom 
inscrit  au  grand  livre  historique  de  la  Confédération  est  aussi 
gravé  au  fond  du  cœur  de  chaque  citoyen.  L'esprit  de  caste, 
apporté  d'Europe  dans  l'ancienne  Louisiane  par  un  grand  nombre 
de  gentilshommes  français  et  espagnols  et  soigneusement  entre- 
tenu dans  la  suite  par  les  planteurs,  y  a  jeté  de  profondes  racines, 
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et  la  magie  qu'y  exercent  les  noms  nous  fait  souvent  oublier  que 
nous  sommes  ici  en  pleine  république  américaine. 

A  voir  les  livres  nombreux,  articles  de  journaux,  études,  con- 
férences, qui  tendent  tous  à  faire  revivre  la  mémoire  d'un  brillant 
passé,  on  dirait  vraiment  que  ce  peuple,  après  avoir  vu  son  pres- 
tige politique  s'effondrer  sous  l'action  d'une  guerre  désastreuse, 
veut  à  tout  prix  couvrir  les  faiblesses  du  présent  par  la  renommée 
de  temps  qui  ne  sont  plus.  En  tout  cas,  ces  résurrections  fré- 
quentes de  l'histoire  cliez  les  Sudistes  ne  sont  guëre  de  nature  à 
effacer  de  leur  mémoire  le  souvenir  de  l'abîme  que  leurs  përcs 
avaient  creusé  entre  la  race  blanche  et  la  race  noire. 

Et  quand  même  le  temps  «  qui  efface  tout  »  finirait  par  jeter 
un  voile  sur  ces  souvenirs,  il  y  aurait  toujours  au  fond  de  cette 
question  le  grave  problème  de  deux  races  totalement  différentes 
de  caractère,  d'aptitudes  et  de  civilisation,  entre  lesquelles  la 
nature  elle-même  semble  avoir  élevé  une  barrière  infranchissable, 
fermant  l'issue  à  toute  solution  égalitaire. 

Souhaitons  néanmoins,  en  finissant,  que  l'esprit  de  l'Evangile, 
dont  le  prêtre  catholique  donne  ici  tous  les  jours  de  si  beaux 
exemples,  remplace  bientôt  et  définitivement  chez  tous  les  blancs 
du  Sud  l'esprit  de  caste,  et  que  l'abjection  ancestrale  pèse  de 
moins  en  moins  lourdement  sur  le  nègre  américain  ! 

J.-Ant.  IIUOT,  P'^ 
Pass  Christian,  Missouri. 


CAUSERIE  LITTÉRAIRE 


L  ELOQUENCE    CANADIENNE 


Une  nouvelle  gefxBe  de  discours  patriotiques  —  Que  l'éloquence  est 

UNE  des  premières    FORMES    DE    NOTRE    LITTERATURE  NATIONALE. — 
Les  ORIGINES  de  notre  éloquence  CANADIENNE L'ÉLO- 
QUENCE  d'aujourd'hui.  —  La  fausse    rhéto- 
rique.—  Corrigeons-nous. 

Les  fêtes  nationales  que  l'on  a  célébrées  à  Québec  à  la  fin  du 
mois  de  juin  dernier  ont  donné  quelque  actualité  à  une  question 
intéressante  de  notre  littérature.  Jamais  peut-être  on  n'a  mul- 
tiplié les  discours  avec  autant  de  profusion  ;  jamais  on  n'a  fait 
vibrer  avec  autant  d'entrain  et  de  persévérance  la  fibre  patrio- 
tique que  nous  portons  en  nous  :  si  bien  qu'il  a  été  de  mode 
pendant  huit  jours  de  ne  plus  guère  parler  que  de  l'éloquence 
canadienne,  et,  comme  on  dit  ici,  des  orateurs  de  la  Saint-Jean- 
Baptiste. 

Disons  tout  de  suite  que  les  éloges  que  l'on  a  faits  des  discours 
prononcés  les  vingt-trois  et  vingt-quatre  juin  dernier  ont  été 
suffisants,  et  plutôt  hyperboliques.  Et  certes,  l'on  devait  s'y 
attendre.  On  ne  remue  pas  en  vain  pendant  quarante-huit  heures 
le  feu  sacré  du  patriotisme.  L'âme  canadienne  s'exalte  facilement 
au  souvenir  des  choses  du  passé,  en  face  dos  brillants  espoirs  de 
l'avenir,  et  elle  sait  gré  aux  orateurs  qui  évoquent  à  son  regard 
ces  magiques  visions.  Et  donc,  on  a  décerné  à  nos  orateurs  des 
louanges  qu'eussent  enviées  Lacordaire  et  Berryer,  qui  auraient 
fait  pâmer  d'aise  le  vaniteux  Cicéron. 

Il  y  a  bien  eu  quelques  voix  discordantes,  une  seule  même 
peut-être,  dans  ce  concert  d'éloges  ;  mais  c'était  la  voix  d'une 
critique  plutôt  mesquine,  qui  s'acharne  à  ne  vouloir  pas  com- 
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prendre  la  pensée  des  autres,  et  qui  s'évertue  à  dénigrer  tout  ce 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  des  convictions  toutes  personnelles. 

Nous  avouons  n'avoir  partagé  ni  l'optimisme  des  uns,  ni  le 
pessimisme  des  autres.  Et  comme  il  arrive  souvent  qu'il  vaut 
mieux  se  tenir  à  une  certaine  distance  des  extrêmes,  peut-être 
est-ce  dans  un  juste  milieu  qu'il  faut  ici  se  réfugier.  Si  nous 
prenons  occasion  des  derniers  discours  qu'on  nous  a  faits  pour 
entretenir  les  lecteurs  de  la  Nouvelle-France  de  notre  éloquence 
canadienne,  on  pensera  bien  que  nous  ne  voulons  ici  ni  rafraîchir 
les  louanges  que  distribue  la  X)resse  quotidienne,  ni  surtout  justi- 
fier la  malveillance  dont  en  certain  quartier  on  a  fait  preuve. 

!N'ou8  ne  voulons  pas  d'ailleurs  entrer  dans  l'étude  des  dis- 
cours que  tout  le  monde  a  lus  ou  entendus.  Les  orateurs  qui 
les  ont  prononcés  sont  trop  près  de  nous,  pour  que  nous  puissions 
les  apprécier  avec  toute  la  liberté  qui  convient,  et  nous  n'avons 
pas  l'autorité  qu'il  faudrait  pour  les  bien  juger.  E-appelons  seule- 
ment qu'ils  ont  largement  mérité  une  grande  partie  des  éloges 
qu'on  leur  a  décernés.  Quelques-uns  dont  les  noms  sont  sur  toutes 
les  lèvres  se  sont  particulièrement  bien  acquittés  de  leur  tâche 
difficile.  Leur  éloquence  s'est  alimentée  à  deux  sources  fécondes  : 
notre  foi  religieuse,  et  notre  ferme  croyance  en  la  mission  provi- 
dentielle de  la  race  française  en  Amérique.  Aussi  leurs  discours 
présentaient-ils  un  fond  d'idées  générales,  solides  et  intéressantes, 
sur  lesquelles  ils  ont  appuyé  avec  force  et  souvent  avec  éclat  les 
suggestives  observations  dont  ils  nous  ont  fait  part,  les  vœux 
qu'ils  ont  exprimés  pour  qu'ici  se  développent  dans  la  paix  et 
avec  harmonie  toutes  nos  énergies  nationales. 

^^•^ 

A-t-on  remarqué  que  de  tous  les  genres  littéraires  cultivés  au 
Canada,  l'éloquence  est  peut-être  le  plus  en  vogue  ?  Les  recueils 
de  discours  et  de  conférences  sont  déjà  assez  nombreux  dans 
notre   bibliothèque   canadienne,   et  il   y   a   quelques    semaines 
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encore  M.  Bellerive  compilait  et  éditait  chez  Brousseau  les  dis- 
cours prononcés  pendant  ces  deriiiëres  années,  en  France,  par  nos 
hommes  publics.  Et  qui  peut  dire  le  nombre  incalculable  de 
harangues  qui  sont  débitées  annuellement  du  haut  de  nos  tribunes 
politiques  ?  Bref  !  pendant  que  parmi  nous  ceux  qui  écrivent  sont 
trop  rares,  ceux  qui  parlent  en  public  sont  légion.  De  quoi  il  ne 
faut  pas  trop  s'étonner  pourtant.  La  vie  politique  des  peuples 
modernes,  et  aussi  leur  vie  religieuse  ne  vont  pas  sans  beaucoup 
de  discours.  Il  faut  que  le  prédicateur  ne  cesse  d'enseigner  le 
dogme  et  la  morale  ;  il  faut  que  le  ministre  publie  sans  relâche  les 
bienfaits  de  son  gouvernement  ;  il  faut  que  le  député  s'escrime  à 
justifier  les  actes  de  sa  vie  publique,  et  ques  ans  se  lasser  il  atta- 
que ou  approuve  le  ministère  ;  il  faut  que  l'avocat  défende  son 
client,  et  fasse  respecter  la  justice.  Et  tout  cela  fait  bien  des 
thèmes  sur  quoi  la  rhétorique  brode  ses  plus  graves  dessins  ou 
ses  plus  capricieuses  fantaisies. 

Au  reste,  personne  n'ignore  combien  le  canadien  se  plaît  à 
parler  lui-même,  et  qu'il  lui  est  infiniment  agréable  d'entendre 
discourir  les  autres.  Et  ceci  est  une  qualité,  disons  une  habitude 
de  race.  Quoi  qu'on  en  dise,  et  quoi  qu'il  paraisse  quelquefois, 
nous  sommes  bien  restés  français  :  français  nous  sommes  par  le 
cœur  sans  doute,  mais  aussi  par  le  sang,  et  donc  par  le  tempé- 
rament, et  par  tout  cet  ensemble  d'aptitudes  qui  caractérisent 
chaque  peuple.  Or,  le  français,  on  le  sait  bien,  aime  à  dire  tout 
haut  ce  qu'il  pense.  Il  a  même  dans  les  veines  du  sang  romain 
et  aussi  quelques  gouttes  de  sang  hellénique,  et  il  ne  se  déplaît  pas 
dans  les  bruyantes  assemblées  du  forum  et  du  pnyx.  Est-il  donc 
étonnant  que  le  canadien  soit  lui  aussi  un  peu  bavard  ?  Oh  !  sans 
doute  il  y  a  loin  de  Québec  à  Paris  ou  à  Eome  ;  il  y  a  aussi  tout 
un  monde  entre  le  Saint-Laurent  et  l'Ilissus  ;  l'Acropole  et  le 
rocher  de  Stadaconé  se  dressent  dans  une  lumière  et  sous  un  ciel 
bien  dififérents.  Et  aussi  notre  éloquence  se  joue,  et  se  déroule, 
et  s'étale,  et  s'élève  avec  moins  de  grâce  et  d'harmonie,  avec 
moins  de  souplesse  et  d'agilité  que  celle  de  Lysias  et  de  Crassus, 
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de  Montalembert  et  de  de  Mun.  La  faute  en  est  à  des  causes 
multiples  dont  nous  ne  sommes  pas  toujours  les  maîtres,  que  tout 
le  monde  devine,  et  qu'il  serait  trop  long  d'étudier  dans  cette 
causerie  qui  doit  être  courte  ;  mais  tout  de  même  est-il  intéressant 
de  constater  combien  et  jusqu'à  quel  point  nous  avons  conservé 
ce  tempérament  si  propre  à  l'éloquence  que  nos  pores  ont  ici 
apporté. 

C'est  même,  pensons-nous,  un  problème  de  savoir  quel  genre 
littéraire  fut  ici  cultivé  le  premier  :  l'éloquence  ou  la  poésie  ?  On 
a  dit  sans  doute  que  l'homme  chanta  d'abord  et  qu'il  parla 
ensuite.  Et  ceci  signifie  qu'en  littérature  la  poésie  vient  toujours 
avant  la  prose.  Mais  si  ce  principe  est  généralement  applicable  à 
la  littérature  des  peuples  anciens  où  la  vie  intellectuelle,  où  les 
facultés  littéraires  ne  se  sont  que  par  degré  et  lentement  épa- 
nouies, et  où  la  littérature  a  dû  suivre  des  phases  successives  et 
correspondant  à  de  divers  états  de  civilisation,  le  peut-il  bien  être 
à  la  littérature  de  ces  peuples  colons  qui  se  sont  créé,  à  une 
époque  de  civilisation  très  avancée,  une  patrie  nouvelle  ?  Il 
pourrait  se  faire,  et  il  arrive  en  effet  que  des  lois  toutes  diffé- 
rentes président  aux  origines  et  au  progrès  des  littératures 
anciennes,  et  des  littératures  coloniales  modernes.  Et  le  canadien, 
en  particulier,  pourrait  bien  avoir  parlé  avant  d'avoir  chanté. 

Sans  compter  le  sermon  qui  depuis  nos  origines  est  ici  un 
genre  permanent,  et  qu'appelle  l'organisation  de  notre  vie  reli- 
gieuse, le  discours  politique  est  certainement  une  des  premières 
formes  qu'ait  revêtues  la  pensée  littéraire. 

Ce  n'est  que  quelques  années  après  la  conquête,  à  la  fin  du 
XVIII^  siècle  que  cette  pensée  s'est  éveillée,  et  a  pris  soin  de 
s'exprimer  par  des  œuvres.  Or,  en  1791,  l'Angleterre  dotait 
notre  pays  d'un  gouvernement  constitutionnel  ;  le  peuple  cana- 
dien envoyait  au  parlement  ses  premiers  députés  ;  c'est  donc  à 
cette  date  que  s'ouvre  la  liste  de  nos  orateurs  politiques,  et  que 
commence  l'histoire  de  notre  éloquence.  Panet  et  Bédard,  nos 
premiers    députés  influents,  sont  tout  à  fait  contemporains   de 
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ce  Joseph  Quesnel,  né  gai  rimeur,  dont  en  1790  on  jouait  à 
Montréal  le  Calas  et  Coli7ietie,  et  que  l'on  voit  inscrit  parmi  nos 
poètes  canadiens  dans  le  Bépertoire  national.  Mais  Joseph  Quesnel 
était  un  français  de  France,  et  sans  doute  qu'il  faut  pour  trouver 
les  origines  de  la  poésie  canadienne  descendre  encore  de  quelques 
années,  et  joindre  peut-être  ce  Marmet,  venu  de  France  lui  auesi, 
en  1813,  mais  qui  chanta  notre  vie  nationale,  la  Victoire  de  Cha- 
teauguay  et  Chambly,  et  qui  semble  avoir  créé  au  pays  la  poésie 
patriotique. 

Je  ne  sache  pas  qu'il  soit  resté  quelque  chose  des  discours  qui 
furent  prononcés  pendant  la  première  période  si  agitée  pourtant 
de  notre  vie  parlementaire,  je  veux  dire  de  1791  jusqu'à  1840, 
époque  où  fut  modifiée  notre  constitution. 

C'est  le  sort  commun  à  tous  les  premiers  orateurs  politiques 
dont  s'honore  un  paj^s,  que  leurs  œuvres,  dont  ils  n'eurent  eux- 
mêmes  aucun  souci,  disparaissent  et  que  leur  nom  seul,  et  aussi 
leur  exemple  de  courage  civique  soient  pieusement  gardés  par  la 
postérité.  Leur  parole  frappe  l'oreille  des  contemporains, elle  émeut 
les  âmes,  elle  exerce  une  influence  considérable  et  souvent  capitale 
et  essentielle  :  mais  l'on  n'a  pas  le  soin  de  recueillir  ces  sons,  de 
fixer  cette  parole,  et  bientôt  il  ne  reste  plus  du  citoyen  orateur 
que  l'œuvre  politique  et  sociale  qu'il  a  accomplie.  Et  si  cela  suffit 
pour  que  la  vie  d'une  nation  se  développe  et  que  les  progrès  se 
réalisent,  cela  constitue  une  lacune  regrettable  dans  l'histoire  des 
lettres  humaines. 

Et  il  est  remarquable  que  cette  lacune  soit  constatée  à  l'origine 
de  presque  toutes  les  littératures. 

Toute  histoire  de  l'éloquence  commence  par  une  série  de 
noms  d'orateurs  dont  les  œuvres  sont  perdues.  Et  elle  atteste  ainsi 
à  la  fois  la  force  et  la  fragilité  de  ce  verbe  humain,  qui  fait 
immortels  des  hommes  dont  la  voix  qui  n'a  plus  d'écho  fut  pour- 
tant l'organe  et  comme  le  puissant  instrument  de  leur  activité 
patriotique.  La  Grèce  n'a  plus  rien  des  harangues  de  Thémistocle 
et  d'Aristide,  ni  même  de  celles  de  Périclès  ;  Rome  ne  peut  guère 
25 
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citer  que  les  noms  de  ses  premiers  tribuns,  et  ceux-ci  ont  laisse  à 
la  patrie  mieux  que  leurs  œuvres  oratoires,  une  plus  grande 
liberté. 

Trou  vera-t-on  étrange  que  nous  rapprochions  de  la  majesté  de 
ces  souvenirs  antiques,  la  mémoire  de  nos  premiers  orateurs 
populaires  ?  La  chose  pourtant  n'est  pas  si  bizarre  qu'on  le  pour- 
rait penser.  B,édard,  Panet,  Taschereau,  Papineau,  Keilson 
furent  dans  des  temps  plus  rapprochés,  et  sur  une  scène  moins 
retentissante,  des  orateurs  habiles,  vigoureux  et  hardis  qui  firent 
pour  leur  pays  ce  que  d'autres,  à  Athènes  ou  à  Kome,  ont  fait 
pour  le  leur. 

Ils  ont  été  les  intrépides  défenseurs  de  nos  droits  méconnus,  ils 
ont  revendiqué  pour  le  Canada  français  les  libertés  que  garantis- 
sait l'acte  de  cession,  mais  que  la  diplomatie  anglaise  tardait  tant 
à  nous  accorder.  Leur  éloquence  sans  doute  a  été  rude,  brève, 
bien  positive,  sans  apprêt.  Par  quoi  d'ailleurs  elle  dut  ressembler 
beaucoup  à  celle  que  l'on  entendit  au  forum  pendant  les  premières 
années  de  la  république  romaine.  Les  parlementaires  du  régime 
de  1791  ont  vécu  à  une  époque  où  il  était  particulièrement  dif- 
ficile de  se  livrera  ces  études  longues  et  pénibles  qui  sont  la  con- 
dition préalable  des  œuvres  littéraires.  Séparés  de  la  France 
depuis  de  longues  années  par  la  fortune  des  armes,  privés  de  tout 
commerce  avec  elle  pendant  les  guerres  de  la  révolution  et  de 
l'empire,  et  absorbés  par  des  luttes  de  plus  en  plus  opiniâtres, 
comment  auraient-ils  pu  alimenter  leur  vie  d'étude  et  développer 
dans  le  sens  de  l'art  ces  énergies  intellectuelles  dont  ils  ont  donné 
des  preuves  si  manifestes  ?  ITe  demandons  donc  pas  à  ces  orateurs 
de  la  première  heure  ces  artifices  du  langage,  ces  ressources  de 
pensée  et  d'expression  qu'on  ne  peut  obtenir  que  par  une  longue 
et  sérieuse  culture. 

La  vertu  du  citoyen  suppléa  d'ailleurs  chez  eux  aux  procédés 
artificiels  de  la  rhétorique.  Ils  se  soucièrent  peu  de  polir  des 
phrases,  et  de  balancer  des  périodes  ;  ils  firent  mieux  en  somme, 
puisque  c'est  à  eux  que  nous  devons  d'avoir  conquis  pied  à  pied 
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l'influence  qui  nous  revient  aujourd'hui,  et  arraché  lambeaux 
par  lambeaux  les  libertés  politiques  dont  nous  jouissons.  Peu 
importe  que  toutes  ces  victoires  soient  ou  non  le  prix  de  phrases 
harmonieuses  et  cadencées.  «  La  véritable  éloquence  se  moque  de 
l'éloquence,  »  écrivait  Pascal  ;  et  il  pourrait  bien  se  faire  que  nos 
premiers  tribuns  qui  firent  trembler  et  fléchir  leurs  adversaires 
fussent  de  véritables  orateurs. 


^'^^ 


Ces  temps  héroïques  de  notre  vie  parlementaire  sont  déjà  assez 
éloignés  de  nous.  Et  l'éloquence  -canadienne  n'a  cessé  depuis  de 
s'exprimer  par  des  voix  de  plus  en  plus  nombreuses.  Les  jour- 
naux ofîiciels  conservent  aujourd'hui  avec  un  soin  jaloux  la  prose 
de  nos  députés  ;  la  presse  renvoie  aux  quatre  coins  du  pays 
l'écho  des  discours  religieux,  académiques  et  patriotiques  que  l'on 
croit  avoir  quelque  valeur  ;  et  certes,  ce  ne  sont  pas  les  docu- 
ments qui  manqueront  à  celui  qui  voudra  faire  l'histoire  de  notre 
éloquense  contemporaine. 

Et  la  comparaison  serait  sans  doute  intéressante  à  établir,  si 
elle  le  pouvait  être,  entre  nos  discours  d'aujourd'hui  et  ceux  d'il 
y  a  cent  ans. 

Incontestablement  des  progrès  véritables  ont  été  réalisés.  L'élo- 
quence modeste  et  austère  des  premiers  orateurs  a  fait  place  à  un 
art  plus  soigné.  Grâce  aux  nombreux  collèges  qui  depuis  plus 
de  cinquante  ans  ont  été  multipliés  dans  la  province  française  de 
Québec,  la  culture  classique  est  plus  répandue  parmi  nous,  la 
rhétorique  a  livré  ses  secrets  à  un  plus  grand  nombre  de  nos 
compatriotes,  et  notre  éloquence  s'est  haussée  de  plusieurs  degrés. 

Kous  ne  croyons  pas  certes  qu'elle  ait  atteint  ses  plus  hauts 
sommets.  Il  est  possible  d'entrevoir  une  perfection  plus  grande 
que  celle  que  nous  lui  connaissons  ;  la  marge  laissée  encore  au 
progrès  est  bien  propre  à  stimuler  les  plus  nobles  ambitions.    Au 


388  La  Nouvelle-France 

reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner,  ni  s'impatienter,  ni  surtout  mau- 
gréer si  nous  ne  présentons  pas  à  l'admiration  du  monde  un 
groupe  d'orateurs  aussi  nombreux  et  aussi  éloquents  que  d'autres 
pays  plus  vieux  que  le  nôtre  et  mieux  pourvus  de  tous  les  moyens 
de  former  le  goût.  Il  est  plus  convenable  de  rendre  justice  aux 
laborieux  efforts  de  ceux  qui  travaillent,  et  d'attendre  que  peu  à 
peu  notre  éloquence  canadienne  se  débarrasse  de  certains  défauts 
dans  lesquels  elle  paraît  s'attarder.  Ne  demandons  pas  à  une 
province  qui  ne  compte  pas  deux  millions  de  canadiens-français, 
des  hommes  éminents  aussi  nombreux  que  l'on  en  pourrait 
trouver  dans  un  pays  de  trente  millions  ;  n'exigeons  pas  même 
de  nos  compatriotes  instruits  une  culture  aussi  parfaite  que  celle 
qu'ont  reçue  en  France  la  plupart  des  hommes  publics  dont  nous 
lisons  les  discours,  et  n'allons  pas  crier  haro  sur  nos  éducateurs, 
parce  que  les  collèges  qu'ils  dirigent  ne  sont  pas  des  Facultés 
d'enseignement  supérieur.  Quand  on  est  né  dans  un  pays  comme 
le  nôtre,  ou  quand  on  y  émigré  ;  quand  on  vit  dans  une  colonie 
où  les  ressources  sont  si  peu  développées,  et  où  les  questions  éco- 
nomiques absorbent  la  plus  grande  part  de  l'activité  politique  et 
sociale,  il  faut  savoir  être  patients,  et  se  résigner  à  attendre. 


#^# 


Que  si  nous  écrivons  ces  choses,  ce  n'est  pas  certes  que  nous 
ne  veuillons  hâter  le  plus  possible  le  progrès  de  notre  culture  lit- 
téraire. Le  temps  est  venu  même  où  cette  question  de  l'ensei- 
gnement classique  et  de  l'enseignement  supérieur  doit  entrer 
dans  une  phase  nouvelle  ;  et  nul  doute  que  l'éloquence  canar 
dienne  bénéficiera  de  tous  les  avantages  nouveaux  que  l'on  se 
propose  d'oifrir  bientôt  à  ceux  qui  étudient.  ON^ous  sommes  per- 
suadé qu'une  formation  plus  complète  et  plus  sûrement  dirigée 
fera  disparaître  cet  excès  de  rhétorique  dont  souftVe  surtout  notre 
éloquence.    Chose  curieuse,  c'est  de  la  rhétorique,  nous  voulons 
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dire  de  la  rhétorique  artificielle  et  guindée,  qu'elle  paraît  en  effet 
souffrir.  Ce  qui  manque  trop  souvent  à  nos  orateurs,  et  nous 
parlons  ici  d'un  certain  nombre  et  assez  grand  hors  duquel  cha- 
cun est  libre  de  se  placer,  c'est  cette  adorable  simplicité  que  l'on 
aime  tant  retrouver  dans  le  discours.  On  dirait  parfois,  à  l'en- 
tendre, que  l'âme  canadienne  a  perdu  ce  sens  de  la  mesure  qui 
est  si  propre  à  l'esprit  français,  et  qu'elle  s'est  faite  espagnole  ou 
italienne.  Ou  encore  il  semble  que  nous  avons  conservé  ici  trop 
développé  ce  goût  littéraire  qui  en  France  même  prévalait  à 
répoque  où  Lamartine  déroulait  du  haut  de  la  tribune  de  si 
sonores  périodes.  N"otre  éloquence,  celle  surtout  que  l'on  entend 
dans  les  grandes  circonstances  de  notre  vie  publique,  est  peut-être 
trop  solennelle  et  trop  pompeuse.  La  forme  qu'elle  revêt  et  le 
ton  avec  lequel  on  s'adresse  à  l'auditoire  manquent  trop  souvent 
peut-être  de  ce  naturel  charmant,  de  cette  spontanéité  apparente 
qui  intéresse,  captive  et  ne  fatigue  jamais.  Ilien  ne  lasse  plus 
vite  que  les  phrases  touffues  et  emphatiques. 

Avouons  encore  que  la  rhétorique,  celle  qui  est  factice,  exerce 
souvent  sa  néfaste  influence  sur  le  fond  même  dont  vit  notre 
éloquence.  Cette  rhétorique  apprend  à  développer  surtout  ces 
idées  générales,  et  il  faut  le  dire,  banales  qui  sont  le  thème  trop 
habituel  des  amplifications  faites  en  classe.  Or,  précisément  le 
lieu  commun  est  peut-être  l'arsenal  trop  exploité  où  vont  s'appro- 
visionner les  orateurs  dont  nous  parlons.  Et  nous  entendons 
ici  le  lieu  commun  dans  le  sens  péjoratif  qu'on  lui  prête  souvent. 
Sans  doute  on  ne  parle  et  on  n'écrit  guère  que  pour  répéter  ce 
qui  a  été  dit  avant  nous  :  mais  encore  y  a-t-il  une  certaine 
manière  de  féconder  le  lieu  commun,  de  le  faire  sien  et  nouveau 
que  l'on  pourrait  ici  davantage  pratiquer.  îTotre  histoire,  par 
exemple,  est  une  mine  où  puisent  largement  nos  orateurs 
patriotes.  C'est  une  épopée,  et  chacun  à  l'envi  s'avise  de  le  redire 
à  son  tour  et  sur  tous  les  tons,  sans  peut-être  sufiisamment 
dégager  de  ce  sujet  des  considérations  originales.  !N"on  pas  certes 
qu'il  faille  blâmer  ceux  qui  demandent  à  notre  histoire  les  leçons 
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de  l'heure  présente  ;  il  ne  faut  jamais  renoncer  au  patrimoine 
sacré  des  gloires  ou  des  souffrances  du  passé,  ni  sacrifier  quoi  que 
ce  soit  de  ce  qui  fut  notre  vie  nationale.  Mais  encore  pourrait-on 
sans  doute  renouveler  ce  thème  en  le  pénétrant  d'idées  plus  per- 
sonnelles. 

Que  si  la  rhétorique  est  le  mal  dont  souffre  notre  éloquence, 
la  cause  en  est  probablement,  et  nous  le  pensons  du  moins,  dans 
les  méthodes  mêmes  de  notre  enseignement  littéraire.  Kos  exer- 
cices de  rhétorique  sont  trop  exclusivement  oratoires,  et  enfer- 
ment trop  l'élève  dans  le  cercle  banal  du  lieu  commun.  Sous  le 
prétexte  que  l'élève  ne  peut  encore  manier  que  des  idées  très 
générales,  on  ne  l'applique  guère  qu'à  des  sujets  où  l'imagination 
bien  plus  que  l'esprit  scientifique  et  la  réflexion,  se  donne  libre 
carrière.  Ces  sujets,  historiques  pour  la  plupart,  se  rapportent  à 
telle  ou  telle  période  de  l'histoire  sur  laquelle  l'élève  n'a  et  ne 
peut  avoir  que  des  notions  très  vagues  ;  et  le  rhétoricien  supplée 
alors  à  une  information  précise  qui  lui  manque  par  des  dévelop- 
pements généraux  qui  se  prêtent  d'ailleurs  à  toutes  espèces  de 
mouvements  oratoires.  Dressé  à  ce  genre  de  composition,  il 
apportera  plus  tard  dans  la  vie  publique  ces  habitudes  de  parole 
où  la  banalité  et  l'emphase  tiennent  trop  souvent  lieu  d'une 
pensée  originale  et  simplement  exprimée. 

îTous  croyons  beaucoup  plus  efficace  pour  la  formation  des 
esprits  et  l'éducation  du  goût  littéraire,  les  méthodes  que  l'on 
emploie  depuis  longtemps  déjà  en  France,  et  où  le  discours 
alterne  avec  la  dissertation.  Le  discours  pratiqué  dans  une  sage 
mesure  développe  comme  il  convient  les  facultés  oratoires  de 
rélève,  pendant  que  la  dissertation,  qui  doit  être  avant  tout  sobre 
et  exacte,  l'oblige  à  une  minutieuse  recherche  des  faits  et  à  une 
invention  plus  personnelle  des  idées.  La  dissertation  beaucoup 
plus  que  le  discours  éveille  la  curiosité  intellectuelle,  et  elle 
donne  surtout  ces  habitudes  de  style  où  la  simplicité  et  la  préci- 
sion élégante  n'excluent  pas,  lorsque  le  sujet  le  comporte,  l'éléva- 
tion, réclat  des  images  et  toutes  les  hardiesses  de  la  rhétorique. 
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Qui  n'a  pas  été  frappé  souvent  en  lisant  les  principaux  discours 
qui  sont  prononcés  à  la  tribune  française,  ou  dans  les  académies, 
de  la  souplesse  merveilleuse,  et  aussi  et  de  la  grande  simplicité, 
nous  revenons  à  dessein  sur  cette  expression,  de  cette  éloquence 
dont  est  généralement  exclue  toute  espèce  de  pédantisme. 

\N"ous  croyons  qu'en  général  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  ici 
pour  réaliser  cette  manière  qui  est  la  bonne,  pour  faire  prendre  à 
notre  discours  un  ton  plus  mesuré,  pour  en  bannir  toute  fausse 
rhétorique.  On  nous  pardonnera 'sans  doute  d'avoir  aujourd'hui 
signalé  ces  défauts.  Nous  voudrions  nous  être  trompé,  mais  si 
on  y  regarde  de  bien  près  peut-être  admettra-t-on  que,  en  réalité, 
nous  avons  eu  quelque  raisoii  de  faire  cette  critique  de  notre 
éloquence  canadienne.  Nous  sommes  à  dessein  resté  dans  les 
généralités  pour  n'éveiller  aucune  susceptibilité.  On  voudra  bien 
tenir  compte  de  nos  bonnes  intentions.  Nous  savons  que  la  cri- 
tique trop  sévère  rend  de  très  mauvais  services  à  ceux  qui  s'es- 
saient dans  un  genre  quelconque  de  la  littérature  ;  d'autre  part, 
la  critique  trop  complaisante  et  routinière,  telle  qu'on  la  rencontre 
souvent  dans  nos  journaux  quotidiens,  ne  peut  qu'entretenir 
chez  ceux  qui  lisent  ou  qui  écoutent  le  mauvais  goût,  et  chez 
ceux  qui  écrivent  ou  qui  parlent  des  défauts  dont  il  importe  qu'on 
se  débarrasse. 

J.-Camille  Roy. 


Pages  Romaines 


Sur  les  monts  d'Italie Dans  la  Cour  du  Belvédère Aux  palais  de  la 

Chancellerie  apostolique.  —  Sur  la  place  Saint-Marc,  à  Venise. 

Me  sera-t-il  permis  de  congacrer  quelques  lignes  aux  XX  monuments 
commémoratifs  du  Eédempteur,  puisque,  en  un  magnifique  suj^plément 
illustré,  en  date  du  dimanche,  G  juillet,  laVoce  dellaVerità  s'est  plu  à 
en  redire  les  beautés  ? 

Ce  n'est  pas  un  des  moins  grandioses  spectacles  de  l'histoire  que  celui 
de  tout  ce  peuple  d'Israël  debout  sur  les  rives  du  Jourdain  qu'il  vient 
de  franchir,  entourant  ces  douze  hommes  qui,  par  l'ordre  divin,  ont 
emporté  chacun  du  milieu  du  fleuve  la  pierre  destinée  au  monument 
votif  de  la  grande  journée. 

D'abord,  lentement  polies  par  les  eaux,  miraculeusement  rendues 
ensuite  ù,  la  lumière  pour  servir  do  dalles  au  chemin  des  enfants  de 
Jacob  conduits  par  Dieu,  ces  pierres,  désormais  inondées  des  clartés  du 
soleil,  se  transformeraient  en  historiens,  en  apôtres,  pour  apprendre  aux 
générations  futures  les  bienfaits  du  Seigneur  à  l'égard  d'Israël. 

Est-ce  le  souvenir  de  ce  fait  historique  qui  fit  naître  le  projet  des 
monuments  au  Eédempteur  sur  le  sol  de  l'Italie  ?  Je  n'en  sais  rien,  mais 
il  y  a  une  analogie  entre  la  pensée  qui  inspira  l'œuvre  de  Josué  et  celle 
dont  je  parle;  il  m'a  paru  bon  de  la  signaler. 

En  1891,  sous  la  présidence  du  comte  Jean  Acquaderni,  un  comité 
international  se  formait  à  Bologne  dans  le  but  de  rendre  un  solennel 
hommage  au  Christ  Rédempteur,  à  la  fin  d'un  siècle  si  béni  et  si  ingrat. 

Encouragée  par  Léon  XIIT,  l'œuvre  prit  une  extension  admirable. 
Tout  ce  que  l'Italie  a  de  plus  chrétien  et  de  plus  noble  rivalisait  de  zèle 
pour  on  assurer  le  succès.  Les  pèlerinages  entraient  dans  son  pro- 
gramme. Le  nombre  des  pèlerins  dépassa  les  prévisions  ;  la  distribution 
des  crucifix,  en  signe  de  ralliement,  déconcerta  la  générosité  de  ceux 
qui  les  olVraient,  tant  furent  nombreuses  les  poitrines  qui  voulaient  les 
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porter.  Dans  chaque  province,  on  arracha  aux  flancs  des  plus  hautes 
montagnes  une  pierre  qui  servirait  à  la  fermeture  de  la  porte  sainte, 
lors  de  la  clôture  du  jubilé,  puis,  en  souvenir  des  XIX  siècles  de  chris- 
tianisme, et  afin  que  le  XXe  naquît  dans  un  acte  d'espérance,  on 
demanda  aux  cimes  les  plus  élevées  des  Alpes  et  des  Apennins,  aux 
sommets  plus  modestes  des  collines,  de  porter  bien  haut  le  témoignage 
de  la  foi  des  peuples.  Le  Mont  Maggio  fat  le  piédestal  le  plus  humble, 
350  mètres  d'altitude  ;  à  3,843  Monviso  porte  avec  orgueil  le  signe  de 
la  Eédemption.  Entre  ces  deux  extrêmes,  par  une  gradation  ascen- 
dante, se  succèdent  le  Mont  Albano,  453  mètres.  Belvédère  501,  S.  Grin- 
liano  121,  Ortobene  800,  Cimino  1,066,  Guadagnolo  1,218,  Altino  1,258, 
M.  Caprèo  1,470,  Matajur  1,643,  M.  Catria  1,702,  M.  Amiata  1,734, 
Guglielmo  1,950,  Aspromonte  1,960,  Saccarello  2,200,  Mombarone  2,372, 
Vettore  2,477,  Maiella  2,795,  Gran  Sasso  2,900. 

A  l'inauguration  de  ces  divers  monuments  les  peuples  accoururent  en 
foule,  les  princes  de  l'Eglise  en  firent  la  solennelle  consécration. 
Dix-neuf  siècles  de  christianisme  ont  été  en  Italie,  plus  encore  qu'ail- 
leurs dix-neuf  siècles  de  luttes.  Les  défilés  des  montagnes  de  la  Pénin- 
sule virent  tour  à  tour  passer  les  hordes  barbares,  les  armées  lombardes, 
sarrasines,  allemandes,  toutes  s'acheminant  vers  Eome  pour  l'asservir 
sans  y  parvenir  jamais  ;  c'était  donc  justice  que  les  monts  affirmassent 
les  victoires  chrétiennes  dans  les  siècles  écoulés.  Dans  un  temps  où  la 
marée  de  l'impiété  monte  pour  tout  envahir,  n'était-ce  pas  une  grande 
pensée  de  planter  la  croix  bien  haut  et  d'en  confier  la  garde  à  la  foudre 
du  ciel  ? 


Après  l'hommage  rendu  au  Christ,  le  jubilé  pontifical  do  Léon  XIII 
a  fourni  une  nouvelle  occasion  d'off'rir  un  nouveau  tribut  de  vénération 
à  son  Vicaire. 

Cette  grandiose  manifestation  s'est  faite  le  dimanche,  6  juillet,  dans 
l'enceinte  du  Yatican. 

Dans  une  vaste  salle  ornée  des  drapeaux  pontificaux  et  des  bannières 
des  divers  quartiers  de  Eome,  1500  pauvres  des  deux  sexes  prenaient 
place  autour  des  tables  que  leur  avait  dressées  la  munificence  ponti- 
ficale. 
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Sous  la  présidence  de  M^t  Joseph  Ceppetelli,  archevêque  titulaire  de 
Mira,  vice-gérant  de  Rome,  les  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul,  les 
membres  des  comités  paroissiaux,  des  associations  catholiques,  des  vieux 
zouaves  de  Pie  IX  servirent  ces  humbles  de  la  terre;  en  cette  scène  des 
agapes  chrétiennes,  les  nobles  ne  revendiquaient  leure  droits  que  pour 
avoir  des  titres  à  se  montrer  des  serviteurs  plus  empressés. 

Une  grande  réception  du  peuple  dans  la  cour  du  Belvédère  suivit  le 
repas  des  pauvres. 

Près  des  murs  de  la  bibliothèque  vaticano,  une  immense  tribune  de 
15  mètres  de  hauteur  avait  été  dressée.  Richement  drapée  en  damas 
frangé  d'or,  un  velarium  la  protégeait  contre  les  rayons  du  soleil  ;  un 
gobelin  représentant  la  cène  de  Léonard  de  Yinci  en  ornait  le  centre. 
C'est  là  que  le  Pape  devait  prendre  place  entouré  de  sa  suite.  Tout 
autour  de  la  cour,  des  tribunes  spéciales  avaient  été  réservées  à  la 
famille  Pecci,  aux  conseillers  municipaux  et  provinciaux,  au  corps 
diplomatique,  au  pontificat  romain.  Au  centre,  la  grande  fontaine  qui 
s'y  trouve  avait  remplacé  l'abondance  de  ses  eaux  par  des  fleui's  sans 
nombre  qui  en  avaient  transformé  la  vasque  en  une  immense  corbeille. 
Quarante  mille  hommes,  femmes,  enfants  étaient  là,  dans  la  fiévreuse 
attente  de  l'arrivée  du  Souverain  Pontife.  Quand,  vers  5  heures,  il 
apparut  tout  à  coup,  entouré  de  ses  cardinaux,  ajoutant  aux  bénédic- 
tions si  puissantes  de  sa  main  celles  si  douces  do  son  sourire,  ce  fut  un 
moment  d'enthousiasme  délirant.  Les  tambours  battaient  aux  champs, 
les  trompettes  sonnaient,  la  foule  acclamait,  les  bannières  s'inclinaient; 
la  foi,  l'amour  soulevaient  tout  ce  peuple  vers  le  grand  vieillard. 

Le  calme  ne  se  rétablit  que  pour  entendre  la  cantate  de  M®  Moriconi 
exécutée  par  la  jeunesse  romaine  en  l'honneur  de  Léon  XIII,  puis, 
quand  l'hymne  pontifical  eut  retenti  à  son  tour,  le  Pape,  de  sa  voix  sécu- 
laire, les  yeux  fixés  vers  le  ciel,  ses  grands  bras  grandement  ouverts 
comme  s'il  eut  voulu  presser  tout  le  monde  sur  son  cœur,  adjura  la 
Trinité  entière  de  bénir  ces  pauvres,  ces  riches,  ces  grands,  ces  humbles 
d'une  seule  et  même  bénédiction. 

Aux  cris  de  «  Vive  le  Pape!  »  les  enfants  des  écoles  défilèrent  sous 
les  yeux  émus  de  Léon  XIII  tandis  qu'il  s'appuyait  familièrement  sur 
la  balustrade  de  sa  tribune.  Enfin  dans  la  crainte  d'une  fatigue,  on 
l'arracha  à  son  peuple  qui  ne  voulait  point  le  quitter. 
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Le  lendemain,  les  journaux  libéraux  eux-mêmes  avaient  subi  la  fasci- 
nation de  ce  rendez-vous  affectueux  do  la  Papauté  et  du  peuple  ;  le 
Giornale  d'Italia  appelait  cela  ((  uno  stupendo  specfacolo,  »  le  Popolo 
romano  signalait  «wn'  applauso  interminabile,  grida  di  «  Viva  il  Papa  /» 
La  Trihuna  écrivait  :  «  E  siccome  le  acclamazioni  si  facevano  sempre 
più  vive  e  insistenti^  Leone  JCIII,  con  gesto  energico  e  insieme  paterno, 
per  altre  due  volte  si  è  alzato  a  benedire  la  folla  che  inentre  acclamava 
sventolava  in  aria  cappelli  e  fazzolletti.  » 

Tout  cela  était  la  constatation  la  plus  complète  que  trente-deux  ans 
d'usurj^ation  n'ont  pu  italianiser  le  romain  et  amoindrir  chez  lui  son 
invincible  attachement  à  la  personne  sacrée  du  Souverain  Pontife. 


^^^ 


Peu  de  jours  auparavant,  les  cardinaux,  les  membres  des  concjréga- 
tions  romaines,  les  archevêques  et  évêques  présents  à  Eomc,  nombre  de 
députations  de  congrégations  religieuses  se  pressaient  vers  les  degrés 
du  grand  escalier  du  palais  de  la  chancellerie,  se  dirigeant  tous  vers  la 
même  porte,  celle  de  la  demeure  de  l'éminentissimo  cardinal  Parocchi 
qui  fêtait  le  25^  anniversaire  de  son  élévation  au  cardinalat.  Tour  à  tour 
évêque  de  Pavie,  archevêque  de  Bologne,  cardinal  à  l'âge  de  44:  ans,  il 
fut  élevé  à  cette  dignité  par  Pie  IX,  le  22  juin  1877,  en  la  dernière 
année  de  son  pontiticat.  Tant  était  grande  déjà  l'autorité  morale  de  ce 
nouveau  prince  de  l'Eglise,  que  quelques  mois  plus  tard,  au  conclave  où 
se  fit  l'élection  de  Léon  XIII,  le  cardinal  Parocchi  vit  des  suffrages  se 
porter  sur  son  nom.  Pour  sanctionner  l'estime  dont  il  jouissait  au  sein 
du  sacré  collège,  Léon  XIII  le  rappela  de  Bologne  et  lui  confia  le  gou- 
vernement de  l'église  de  Eome  en  qualité  de  cardinal  vicaire.  Pendant 
dix-huit  ans  qu'il  en  exerça  la  charge,  malgré  des  occupations  capables 
d'absorber  plusieurs  vie.^,  chaque  jour,  soir  et  matin,  son  palais  fut 
ouvert  indistinctement  à  tous  ceux  qui  désiraient  lui  parler.  Ne  se  refu- 
sant à  aucune  invitation,  il  ne  quittait  l'église  où  il  venait  d'ofiScier  que 
pour  aller  présider  uno  académie  juridique,  littéraire  ou  théologique  et 
en  diriger  les  débats.  Membre  des  congrégations  du  Concile,  des  Evê- 
ques et  Eéguliers,  de  la  Propagande,  do  l'Index,  des  Rites,  du  Cérémo- 
nial, des  Indulgences,  dos  Affaires  ecclésiastiques  extraordinaires,  des 
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Etudes,  dans  les  questions  les  plus  ardues,  son  avis  entraîna  presque  tou- 
joure  l'opinion  'de  ses  collègues.  Protecteur  de  plus  de  soixante  congré- 
gations religieuses,  il  leur  témoigna  à  toutes  le  dévouement  le  plus 
éclairé.  Successivement  évêque  suburbicaire  d'Albano,  do  Porto  et  S. 
Eufina,  sous-doyen  du  sacré  collège,  les  exigences  d'une  santé  minée 
par  tant  de  travaux  le  portèrent  à  abandonner  le  vicariat  de  Rome.  Tl 
devint  alors  vice-chancelier  de  l'église  romaine,  sommiste  des  lettres 
apostoliques,  commendataire  de  S.  Laurent  in  DamasOy  secrétaire  de  la 
congrégation  du  S.  Office.  C'est  donc  sans  nulle  exagération  que  M^r 
Nocella,  patriarche  d'Antioche,  parlant  au  nom  do  tous,  pouvait  lui 
dire  :  «...  Aux  félicitations  de  l'avènement,  nous  faisons  succéder  aujour- 
d'hui les  applaudissements  qu'appellent  vingt-cinq  années  dont  le  cours 
est  allé  toujours  justifiant  l'élévation  de  Yotre  Eminence  et  ajoutant  à 
l'éclat  de  sa  dignité.  Le  secret  pouvoir  de  la  Providence  fait  que  la 
vertu  ne  perd  jamais  ses  droits  à  la  récompense,  à  la  reconnaissance,  à 
l'exaltation,  et  qu'ensuite  comme  une  pierre  précieuse,  elle  jette  l'éclat 
le  plus  vif  sur  les  grandes  dignités  dont  on  la  revêt.  Ainsi  l'a  dit  le 
plus  fameux  orateur  de  l'ancienne  Rome  :  Insignia  dlgnitatis  in  virtute 
posita  lucent.  » 

Jamais  le  vieil  adage  ne  fut  mieux  appliqué. 


#^^ 


La  base  était  vieille  de  mille  ans  et  plus,  —  les  fondements  en  avaient 
été  jetés  en  888;  reconstruite  en  1329,  elle  comptait  elle-même  six 
siècles  d'existence,  la  flèche  en  marbre  qui  la  surmontait  lui  fut  donnée 
en  1417,  et  l'ange  qui  la  domine,  cent  ans  plus  tard.  Haute  do  98  mètres, 
entièrement  isolée,  la  vieille  tour  s'élevait  à  l'une  des  extrémités  de  cette 
magnifique  place  Saint-Marc  entièrement  pavée  de  dalles  de  trachyte 
et  de  marbre.  Le  florentin  Jacques  Tatti,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Sansovino,  réfugié  à  Venise  après  le  sac  de  Rome  de  1527,  paya  l'hos- 
pitalité que  lui  donnait  la  république  vénitienne,  en  dotant  la  cité  des 
nouveaux  édifices  du  Rialto,  de  l'escalier  d'or  du  ])alaiH  ducal,  des  églises 
de  Saint-Georges  des  CIrecs,  de  Saint-Julien,  et  des  deux  chefs-d'œuvre 
que  l'on  nomme  le  Zecca,  (l'hôtel  de  la  Monnaie)  et  la  Bibliothèque. 
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Sous  sa  dircction,  le  campanile  de  Saint-Marc  se  décorait  de  cette 
célèbre  loggia  à  laquelle  il  donnait  son  nom:  la  loggia  de  SansovinOy 
(1540),  que  tous  les  étrangers  viendraient  admirer,  ainsi  que  les  bas- 
reliefs  du  même  auteur,  les  statues  en  bronze  de  la  Paix,  de  Mercure, 
d'Apollon,  de  Pallas,  les  portes  de  bronze  fondues  en  1720.  Yenise  avait 
mis  là  des  richesses  artistiques  pour  faire  consacrer  par  l'art  la  vieille 
tour,  placée  là,  devant  la  basilique  Saint-Marc,  devant  le  palais  des 
doges,  non  loin  des  procuraties  où  habitaient  jadis  les  plus  puissants 
fonctionnaires  de  la  république  après  le  Doge,  comme  le  fidèle  témoin 
des  jours  glorieux  et  malheureux  de  son  histoire.  Nul  n'allait  à  Venise 
sans  faire  l'ascension  du  Campanile,  et  de  son  sommet  l'étranger 
admirait  la  ville,  l'Adriatique,  les  lagunes,  et  au-delà,  les  monts  Euga- 
néens  près  de  Padoue. 

Dès  1879,  dans  un  article  que  publia  le  Berliner  Tagcblatt,  l'écrivain 
allemand  Ilans  Loewe  signalait  le  danger  prochain  de  l'écroulement  de 
la  tour,  mais  on  n'envisagea  pas  plus  l'éventualité  d'un  désastre  qu'on 
ne  s'habitue  à  la  pensée  de  la  disparition  des  êtres  qui  nous  sont  chers 
et  dont  la  vie  est  si  intimement  liée  à  la  nôtre.  D'ailleurs,  le  crédit 
annuel  affecté  à  l'entretien  des  monuments  historiques  de  la  Yénétie,  la 
basilique  Saint-Marc  et  le  palais  des  doges  mis  à  part,  n'étant  que  de 
22,000  francs,  semblait  justifier  les  délais  insouciants  de  tous,  quand  le 
13  juillet  dernier  une  fissure  longue  de  cinq  mètres  se  produisit  tout  à 
coup  dans  les  murs  extérieurs  du  campanile.  Kul  architecte  n'en 
prévit  cependant  la  gravité  et  l'on  remit  au  lendemain  le  soin  d'une 
réparation  qui  ne  paraissait  pas  urgente.  Le  lendemain,  vers  9J  heures 
du  matin,  quelques  instants  aj^rès  qu'une  nouvelle  visite  modifiant  les 
impressions  de  la  veille  eut  jeté  l'angoisse  dans  tous  les  esprits,  le  mur 
qui  regarde  la  basilique  s'arrondit  lentement  comme  une  outre  que  l'on 
gonfle,  et  au  milieu  d'un  nuage  de  poussière,  un  fracas  énorme  retentit  j 
la  tour  avait  vécu.  Une  immense  pyramide  de  trente  mètres  de  hau- 
teur en  marquait  la  place. 

La  chute  du  monument  provoqua  un  deuil  universel;  Paris,  Berlin, 
"Vienne,  Saint-Pétersbourg,  toutes  les  cités  italiennes  télégraphièrent  à 
Venise  leui-s  regrets.  Les  souscriptions  pour  la  réédification  de  la  tour 
furent  aussi  spontanées  que  généreuses.  Sous  la  direction  de  leurs 
chefs,  soldats  du  génie,  ouvriers  de  choix  chargés  d'enlever  les  ruines 
ne  les  remuaient  qu'avec  un  religieux  respect,  comme  si  chaque  pierre 


398  La  Nouvelle-France 


eût  été  une  relique,  une  parcelle  vivante  des  siècles  disparus.  11  y  eut 
comme  une  contagion  d'émotions  pour  tous  les  autres  monuments  de  la 
Péninsule.  Milan  craignit  pour  sa  cathédrale  et,  par  l'organe  du  conseil 
de  fabrique,  prit  une  délibération  pour  attirer  l'attention  des  pouvoirs 
publics  sur  le  dôme  majestueux  qui  fait  son  orgueil  ;  les  habitants 
d'Udine  vinrent  chaque  jour,  anxieux  de  scruter  les  moindres  défail- 
lances de  la  façade  de  leur  église  ;  une  commission  fut  envoyée  par  le 
ministre  Naei,  à  Vicence,  pour  examiner  la  solidité  de  sa  Basilique. 

En  voyant  tant  d'empressements,  tant  de  craintes  que  provoque  le 
culte  de  l'art,  j'établissais  mélancoliquement  le  parallèle  entre  ces  regrets 
sincères  que  suscite  la  ruine  d'une  œuvre  humaine  et  l'indifférence  pro- 
fonde et  presque  universelle  qui,  dans  les  malheureux  temps  où  nous 
vivons,  laisse  les  hommes  on  face  de  la  destruction  de  la  foi  dans  les 
âmes,  cos  grandes  œuvres  de  Dieu. 

Don  Paolo-Agosto. 
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Logique,  par  D.  Mercier,  professeur  de  philosoijhie  et  directeur  de  l'In- 
stitut supérieur  de  philosophie  à  l'Université  de  Louvain  ;  IIP  édition.  Lou- 
vain,  Institut  supérieur  de  philosophie,  1,  rue  des  Flamands,  1902.  Prix: 
5  francs. 

On  se  plaît  trop  souvent  à  nier  les  avantages  d'une  profonde  connaissance 
de  la  logique,  ou  à  ne  reconnaître  à  cette  science  qu'une  utilité  purement 
spéculative.  C'e.«t  une  erreur.  L'homme  tout  entier  a  besoin  d'une  saine 
éducation  et  d'une  sage  direction  5  et  l'esprit  humain,  si  petit  et  si  impuis- 
sant, si  souvent  aux  prises  avec  des  passions,  des  préjugés  et  des  difficultés 
de  toutes  sortes,  et  partant,  exposé  à  se  contredire  lui-même,  doit,  autant  et 
même  plus  que  toute  autre  faculté,  chercher  dans  une  longue  et  pénible 
gymnastique  le  parfait  développement  de  sa  force,  la  régularité  et  la  sûreté 
de  son  action.  C'est  là  qu'il  puise  cette  marche  méthodique,  cette  justesse 
de  raisonnement  et  cette  délicatesse  de  discernement  qui  lui  sont  néces- 
saires pour  démêler  le  vrai  du  faux,  pour  réfuter  l'erreur  et  arriver  sûrement 
et  facilement  à  la  possession  de  la  vérité. 

Voilà  le  but  que  doit  se  proposer  toute  logique  bien  disciplinée.  Et,  si 
nous  ne  nous  trompons,  la  Logique  de  M.gr  Mercier  semble  devoir  réaliser 
cet  idéal. 

Ecrite  en  français,  dans  un  style  clair  et  châtié,  puisant  aux  sources  anti- 
ques sans  mépriser  ce  que  les  recherches  modernes  ont  pu  mettre  en 
lumière,  elle  donne  à  la  doctrine  d'Aristote  et  des  vieux  scolastiques  une 
allure  de  jeunesse  qui  lui  va  bien. 

L'auteur  s'écarte  un  peu  des  divisions  déjà  tracées  et  scrupuleusement 
suivies  par  presque  tous  ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  écrit  sur  ce  sujet.  L'ordre 
logique,  comme  l'ordre  physique  et  l'ordre  moral,  est  soumis  à  quatre  espèces 
de  causes  :  aux  causes  efficientes,  matérielles,  formelles  et  finales.  Il  appar- 
tient à  la  logique  de  les  rechercher,  de  déiinir  leur  nature,  de  déterminer  et 
d'expliquer  les  lois  qui  les  régissent.  C'est  la  tâche  que  s'impose  Msf  Mercier. 
Son  volume  est  divisé  en  quatre  parties.  Dans  la  première,  il  explique  en 
peu  de  mots  comment  la  nature  humaine  d'abord  et,  d'une  manière  plus 
prochaine,  la  raison  servie  par  les  sens,  sont  les  causes  efficientes  de  nos 
opérations  intellectuelles.  La  deuxième  partie  est  tout  entière  consacrée  à 
définir  et  à  expliquer  les  principes  matériels  de  nos  actes  de  raison  :  les 
concepts  sont  comme  leur  matière  éloignée,  les  jugements  et  les  proposi- 
tions leur  matière  prochaine.  Puis,  dans  la  troisième  partie,  il  traite  de  la 
forme  sous  laquelle  se  présentent  les  actes  de  la  logique  humaine  :  c'est  le 
raisonnement  considéré  sous  ses  deux  aspects.  Nous  avons  alors  une  étude 
approfondie  du  syllo;.'isme  et  de  l'induction.  Enfin,  il  reste  à  déterminer  le 
but,  la  cause  finale  de  l'ordre  logique  ;  et  dans  ses  derniers  chapitres,  l'au- 
teur nous  montre  que  tous  les  efforts  de  notre  raison  tendent  à  une  fin 
unique  :  la  connaissance  certaine  des  vérités  médiates,  ou  la  science  acquise 
par  démonstration. 

L'ordre  et  l'enchaînement  qui  régnent  partout,  cette  clarté  et  cette  aisance 
de  langage  qu'on  retrouve  à  chaque  page,  le  soin  qu'à  eu  l'auteur  de  relé- 
guer dans  l'ombre  certaines  questions  trop  subtiles  et  trop  peu  utiles,  enfin 
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les  conseils  éminemment  pratiques  qu'il  donne  sans  cesse,  expliquent  pour- 
quoi cet  ouvrage,  déjà  porté  à  sa  troisième  édition,  a  été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues.  Nous  souhaitons  à  cette  récente  édition  française  le 
succès  légitime  qu'eurent  ses  deux  aînées. 

La  notion  de  l'espace  au  point  de  vue  cosmologique  et  psychologique, 
par  Désiré  Nys,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Louvain  ;  Institut 
supérieur  de  philosophie,  Louvain,  1,  rue  des  Flamands.  Prix:  3  francs. 

Chercher  quels  sont  les  caractères  ontologiques  de  l'espace,  et  expliquer 
la  genèse  de  la  notion  si^atiale  dans  l'esprit  humain,  voiU  le  but  que  se 
propose  le  savant  professeur  de  l'Université  de  Louvain.  Tous  les  jours  nous 
parlons  d'espace  et  de  lieu,  et  nous  savons  parfaitement  ce  que  représentent 
ces  notions.  Mais  si  l'on  peut  facilement  avoir  une  idée  nette  de  ces  choses, 
il  n'est  pas  aussi  facile  de  définir  ce  qui  constitue  leur  nature  intime.  Peu 
de  questions  appartenant  à  la  Métaphysique  offrent  autant  de  difficultés  et 
recèlent  plus  de  mystères  ;  nulle  aussi  n'a  reçu  de  la  part  des  philosophes 
des  solutions  plus  nombreuses  et  plus  diverses. 

Le  talent  de  M.  Nys  a  été  surtout  de  rendre  sensible  et  palpable  une 
question  aussi  abstraite  et,  pour  ainsi  dire,  aussi  fuyante  ;  il  nous  la  montre 
avec  une  clarté  et  sous  des  couleurs  qui  en  dissimulent  la  profondeur.  Sa 
doctrine,  à  notre  sens  un  peu  trop  absolue,  surtout  quand  il  s'agit  de  la 
question  fondamentale  du  lieu,  s'éloigne  sensiblement  de  celle  de  saint 
'J'homas  5  l'auteur  a  préféré  suivre  l'opinion  de  Suarez,  de  Vasquez  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  scolastiques  du  XVI®  siècle. 

C.-ROMÉO   GUIMONT,  P*'^*'. 


ItCCtification  : — Dans  les  statistiques  publiées  dans  la  dernière  livraison 
de  la  Nouvelle- France^  deux  erreurs  se  sont  glissées  qu'il  faut  corriger  comme 
suit: 

Page  326.  Province  de  Toronto  :  recensement  de  1881. 

Intervertir  les  chiffres  des  Français  des  diocèses  de  London  et  de  Hamilton. 

Page  327.  Province  de  Saint  Bonif ace  :  recensement  de  ISOl, 
Ajouter  les  chiffres  suivants  :  Territoires  non  organisés  : 

Population  totale.         Catholiques.        Français. 
32,108  1,336  227 


Le  Président  du  Bureau  de  Direction  :  L'abbé  L.  Lindsay. 
Le  Secrétaire-Gérant  :  J.-F.  Dumontier. 

Québec  :  —  Imprimerie  S.A.  Demers,  N"  30,  rue  de  la  Fabrique 
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LA  QUESTION  SOCIALE 

ET 

L'EN^CYCLIQUE  SUR  LA  CONDITION  DES  OUVRIERS 
(Premier  article) 


Un  homme  d'Etat  prononça,  un  jour,  cette  parole  restée 
célèbre  :  «  Il  n'y  a  pas  de  question  sociale.  »  Après  lui, 
bien  d'autres  économistes  aveuglés  par  les  préjugés,  ou 
plutôt  épouvantés  du  mal  qui  leur  paraissait  sans  remède, 
ont  répété  cette  parole  devenue  pour  eux  un  axiome.  Mais 
les  faits  sont  malheureusement  venus  montrer  la  triste 
réalité.  Les  révolutions  incessantes  qui  depuis  un  siècle 
bouleversent  les  sociétés,  ce  souffle  de  liberté  effrénée  qui 
agite  toutes  les  classes,  la  haine  farouche  ou  l'envie  que 
l'ouvrier  porte  au  patron  qu'il  regarde  comme  l'ennemi, 
tout  cela  montre,  à  qui  veut  se  donner  la  peine  de  réfléchir, 
que  la  question  sociale  existe,  qu'elle  demande  une  solu- 
tion si  on  ne  veut  pas  que  tout  aille  s'abîmer  dans  une 
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guerre  à  mort  entre  le  capital  et  le  travailleur.  Partout, 
du  reste,  les  esprits  sont  en  suspens  et  dans  une  anxieuse 
attente,  ce  qui  suffit  à  prouver  combien  de  graves  intérêts 
sont  ici  engagés. 

Cette  vérité  que  le  simple  bon  sens  peut  nous  faire  con- 
naître mais  que  les  discussions  ont  obscurcie,  le  Souverain 
Pontife  l'affirme  hautement  dans  son  Encyclique  Sur  la 
Condition  des  Ouvriers.  A  la  face  du  monde  entier  il  déclare 
qu'il  y  a  une  question  sociale.  Toutes  ses  Encycliques  pré- 
cédentes semblent  converger  vers  ce  but.  Il  est  intéressant 
de  voir  cette  unité  dans  l'enseignement  du  Saint-Père, 
cette  suite  dans  les  idées  que  chaque  document  exprime 
avec  plus  de  clarté  et  de  précision. 

Dans  l'Encyclique  Quod  apostolid  muneris,  il  signale 
les  monstrueuses  erreurs  des  socialistes  et  des  communistes. 
L'Encyclique  Arcanum  trace  le  portrait  de  la  société  domes- 
tique, base  de  toutes  les  autres.  L'Encyclique  Dluturnum 
définit  l'essence  du  pouvoir  politique  et  indique  le  but  qu'il 
doit  se  proposer,  qui  est  le  bien  des  peuples.  L'Encyclique 
Immortaïe  Dei  rappelle  les  droits  de  Dieu  sur  les  sociétés 
et  les  oppose  aux  droits  prétendus  de  l'homme.  Enfin  il 
aborde  la  question  sociale  elle-même.  Malgré  l'assurance 
avec  laquelle  il  traite  ce  sujet  qui  de  l'Eglise  seule  pourra 
recevoir  une  solution  complète,  il  en  signale  les  difficultés. 
«  Le  problème  n'est  pas  aisé  à  résoudre,  ni  exempt  de 
péril.  »  C'est  ce  qui  explique  les  différentes  solutions  qui 
ont  été  données,  surtout  dans  ces  dernières  années.  Le 
Saint-Père  en  cite  quelques-unes.  Il  y  en  a  qui  trouvent 
le  remède  à  tous  les  maux  dans  l'abolition  de  toute  propriété 
privée  et  veulent  arriver  à  la  communauté  des  biens.  Les 
catholiques  eux-mêmes  se  sont  divisés  en  deux  camps  bien 
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distincts  qui  pendant  longtemps  ont  défendu  avec  ardeur, 
pour  ne  pas  dire  avec  aigreur,  leurs  différents  systèmes. 
Les  uns  attendaient  tout  de  la  charité  chrétienne,  elle 
seule  pouvait  combler  T  abîme  qui  sépare  la  société  en  deux 
armées  ennemies.  Je  ne  m'attarderai  pas  à  juger  cette  solu- 
tion ;  considérée  d'une  façon  abstraite,  elle  ne  souffre  pas 
de  réplique  :  mais  si  on  prend  la  société  telle  qu'elle  existe 
de  fait,  c'est-à-dire  avec  les  erreurs,  les  abus  inhérents  à 
toute  institution  humaine,  la  charité  seule  ne  remédiera  de 
fait  à  tous  les  maux  que  lorsque  nous  serons  dans  cette 
Cité  si  magnifiquement  décrite  par  saint  Augustin. — 
D'autres  catholiques,  tout  en  respectant  les  droits  et  les 
prérogatives  de  la  charité,  ont  réclamé  l'intervention  d'une 
autre  vertu,  la  justice.  Ils  demandaient,  en  même  temps, 
l'intervention  de  l'autorité  qui  a  reçu  de  Dieu  la  charge 
de  fiiire  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  revient.  Ils  deman- 
daient l'intervention  de  l'Etat,  custos  justi.  C'est  ce  mot 
qui  a  servi  d'épouvantail  pendant  bien  longtemps.  On  a 
persisté  à  confondre  ces  catholiques  avec  les  socialistes;  et, 
pour  les  consoler  de  ce  rapprochement,  on  a  essayé  d'adoucir 
ce  titre  un  peu  dur  du  mot  de  chrétien,  et  on  les  a  appelés 
«  Socialistes  chrétiens.  »  Mais  ceux  que  l'on  insultait  ainsi 
ont  toujours  rejeté  ce  titre  avec  horreur.  En  effet,  il  ne 
saurait  y  avoir  d'erreur  qui  puisse  se  parer  du  titre  de 
chrétienne. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  bon  de  nous  entendre  sur  le 
sens  des  termes  qui  reviennent  dans  cette  Encyclique.  La 
question  sociale  suppose  l'existence  de  la  société.  Qu'est-ce 
donc  qu'une  société  ?  —  C'est  une  réunion  d'individus  qui 
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mettent  en  commun  leurs  forces,  afin  de  se  procurer  les 
moyens  d'obtenir  plus  facilement  une  un  déterminée  et 
<;ommune.  Comme  il  est  facile  de  le  constater,  la  société 
est  composée  de  divers  éléments.  Le  premier,  qui  sert  de 
base  à  tous  les  autres,  c'est  la  multitude.  Mais  cette  mul- 
titude ne  serait  qu'un  obstacle  à  l'obtention  de  la  fin  com- 
mune, si  chacun  des  membres  travaillait  séparément,  sans 
s'occuper  des  autres.  Autrement  dit,  il  faut  un  certain 
ordre,  une  certaine  harmonie  entre  les  différents  membres 
de  la  société  afin  que  tous  puissent  arriver  au  but  proposé. 
Détruisez  cet  ordre,  cette  harmonie,  et  toute  entente 
devient  impossible,  c'est  l'anarchie  avec  tous  ses  excès. 

Etudier  les  différents  rapports  qui  doivent  exister  entre 
les  membres  d'une  même  société,  les  droits  qui  reviennent 
aux  uns,  les  obligations  qui  en  découlent  pour  les  autres, 
voilà  ce  qu'on  appelle  la  question  sociale.  L'économie  poli- 
tique, qui  doit  régir  cette  question  et  lui  fournir  les  prin- 
cipes premiers,  est  cette  science  qui  étudie  les  relations 
existant  entre  les  membres  d'une  même  société,  ou  bien 
encore  les  rapports  des  différentes  sociétés  entre  elles. 
Elle  enseigne  par  quelles  lois  l'homme  se  procure  la  richesse, 
la  partage,  l'échange,  l'utilise,  en  agissant  librement  au 
sein  de  la  société  civile  selon  les  préceptes  de  la  justice  et 
de  l'honnêteté. 

Tout  le  monde  est  unanime  au  sujet  de  la  crise  par 
laquelle  les  sociétés  ont  dû  passer  depuis  un  siècle.  Mais 
à  quelles  causes  attribuer  le  mal  ?  Ici  les  avis  se  partagent. 
Le  Souverain  Pontife  résume  toutes  ces  causes  dès  le  début 
de  l'Encyclique  dans  la  soif  cV innovations.  Il  faudrait 
suivre  progressivement  le  développement  de  cette  ten- 
dance depuis  la  Renaissance  païenne,  en  passant  par  le 
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Protestantisme,  le  Philosophisme  da  XVIIP  siècle  jusqu'à 
la  Révolution  française  qui  est  là  comme  la  conclusion  pra- 
tique et  nécessaire  des  doctrines  prônées  dans  les  siècles 
précédents.  Au  premier  abord  on  pourrait  être  étonné 
des  causes  assignées  par  le  Souverain  Pontife  :  «  les  pro- 
grès incessants  de  l'industrie,  ces  routes  nouvelles  que  les 
arts  se  sont  ouvertes.  »  Plus  d'un  ami  du  progrès  à  outrance 
a  dû  être  scandalisé  en  lisant  ces  lignes.  Comment  l'in- 
dustrie qui  propage  le  bien-être  autour  d'elle  peut-elle 
devenir  une  cause  de  désordre  ?  Comment  les  nouveaux 
débouchés  créés  à  l'industrie  et  destinés  à  la  faire  pro- 
gresser ont-ils  pu  devenir  un  obstacle  au  bonheur  promis  ? 
Le  Saint-Père  ne  nie  pas  ces  progrès,  il  ne  les  condamne 
pas  sans  raison.  Il  en  indique  cependant  l'abus.  Cette 
lièvre  qui  a  dévoré  le  siècle  dernier  a  produit  la  richesse, 
le  bien-être  pour  quelques  privilégiés.  «  L'afïluence  de  la 
richesse  dans  les  mains  du  petit  nombre,  dit-il,  à  côté  de 
l'indigence  de  la  multitude,  l'opinion  enfin  plus  grande 
que  les  ouvriers  ont  conçue  d'eux-mêmes  et  leur  union 
plus  compacte. . .  sans  parler  de  la  corruption  des  mœurs.» 
Mais  comment  ces  richesses,  qui  auraient  dû  se  répartir 
proportionnellement  dans  la  société  et  y  apporter  l'aisance, 
ont-elles  été  cause  de  la  crise  que  traverse  la  société  ?  —  Le 
progrès  matériel  a  eu  lieu,  mais  il  s'est  opéré  en  compagnie 
de  trois  maux  qu'il  est  important  de  connaître.  Ce  sont  : 
l'individualisme,  l'usure  et  le  monopole.  Yoilà  ce  qui  a 
causé  le  désordre  économique  qui  règne  aujourd'hui.  Pour 
mieux  comprendre  la  justesse  de  cet  enseignement  nous 
nous  arrêterons  sur  chacun  de  ces  maux  que  portaient  en 
germe  les  fameuses  libertés  dont  la  Révolution  a  doté  le 
monde. 
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l'individualisme 

Le  Saint-Père,  en  parlant  du  XVIIP  siècle,  signale  ce 
premier  désordre  en  ces  termes  :  «  Le  dernier  siècle  a 
détruit,  sans  rien  leur  substituer,  les  corporations  anciennes 
qui  étaient  pour  elles  une  protection  :  tout  principe  et  tout 
sentiment  religieux  ont  disparu  des  lois  et  des  institutions 
publiques,  et  ainsi,  peu  à  peu  les  travailleurs  isolés  et  sans 
défense  se  sont  vus,  avec  le  temps,  livrés  à  la  merci  de 
maîtres  souvent  inhumains  et  à  la  cupidité  d'une  concur- 
rence effrénée.  » 

Dans  la  doctrine  révolutionnaire,  il  n'y  a  qu'une  société, 
la  société  civile.  Les  individus  ne  relèvent  que  de  l'Etat; 
la  famille  elle-même  ne  jouit  d'aucune  indépendance,  l'en- 
fant appartient  à  la  Nation,  suivant  une  formule  célèbre, 
avant  d'appartenir  à  ses  parents.  Ne  sachant  pas  respecter 
même  la  famille,  la  Révolution  ne  pouvait  avoir  plus 
d'égards  pour  les  sociétés  particulières  ;  aussi  les  corpora- 
tions furent-elles  sacrifiées  aux  idées  égalitaires  des  philo- 
sophes. Turgot  se  fit  leur  écho  ou  plutôt  leur  instrument. 
«  La  source  du  mal  est  dans  la  faculté  même  accordée  aux 
artisans  d'un  même  métier  de  s'assembler  et  de  se  réunir 
en  corps.  »  (Edit  du  12  mars  1776).  Si  le  principe  était 
faux,  il  était  au  moins  affirmé  d'une  façon  catégorique. 
Pour  tromper  les  esprits  peu  éclairés  on  procéda  à  l'abolisse- 
ment  des  anciens  corps  de  métier  en  déguisant  la  manœuvre 
sous  le  mot  fascinateur  de  Liberté,  Les  ouvriers  eurent 
donc  en  définitive  la  liberté  de  ne  plus  se  réunir  en  corpo- 
ration, et  pour  que  la  liberté  fût  plus  complète,  on  les  força 
d'en  profiter.  Les  peines  les  plus  sévères  furent  portées 
contre  ceux  qui  auraient  osé  aller  à  l'encontre  de  l'Edit 
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de  Turgot.  Nous  trouvons  là  le  caractère  distinctif  de  la 
Révolution.  Le  Pape  le  signale  lui-même;  elle  n'a  su 
que  détruire,  elle  n'a  rien  réformé.  Que  des  abus  se  fussent 
glissés  dans  les  corporations,  rien  de  plus  vrai  ;  on  pouvait 
y  remédier  sans  avoir  recours  aux  mesures  extrêmes. 
C'était  pour  le  ministre  de  Louis  XVI  un  devoir,  car  la  plu- 
part de  ces  abus  avaient  été  introduits  par  le  fait  du  pouvoir 
royal.  Mais,  ne  l'oublions  pas,  Turgot  était  plus  encore 
l'ami  des  Philosophes  que  le  ministre  d'un  roi  trop  faible. 
Le  résultat  de  cet  édit  fut  de  mettre  l'ouvrier  isolé  en 
présence  de  l'Etat,  du  riche,  du  patron,  sans  aucun  moyen 
de  défense.  Auparavant  la  Corporation  était  une  autorité  : 
l'ouvrier  était  sûr  de  trouver  auprès  des  gens  du  même 
métier  aide  et  protection.  Sous  prétexte  de  liberté,  on  lui 
donne  l'isolement,  et  nous  allons  assister  à  la  lutte  du  pot 
de  terre  contre  le  pot  de  fer.  Le  patron  se  trouve  par  le 
fait  même  débarrassé  de  toute  responsabilité  et  de  toute 
paternité  ;  car  lui  aussi  faisait  partie  de  la  corporation, 
était  soumis  aux  mêmes  lois  que  le  compagnon.  La  frater- 
nité régnait  alors.  Avant  '89  l'atelier  formait  une  famille  : 
des  rapports  intimes  existaient  entre  l'ouvrier  et  le  maître. 
Celui-ci  devait  veiller  non  seulement  aux  progrès  profes- 
sionnels de  son  apprenti  et  de  ses  compagnons,  mais  aussi  à 
leur  conduite.  La  corporation  abolie,  il  n'a  devant  lui 
qu'un  facteur  qu'il  assimile  facilement  aux  machines  dont 
il  commence  à  se  servir.  Il  doit  en  retirer  le  plus  de  béné- 
fices possible  au  prix  le  plus  modique.  L'occasion  était 
belle  ;  les  machines  apparaissaient  pour  remplacer  des 
milliers  de  bras  et  inauguraient  pour  l'ouvrier  une  liberté 
de  plus,  celle  de  mourir  de  faim.  Il  fut  donc  obligé  d'ac- 
cepter le  salaire  qu'on  lui  offrait.    La  religion  avait  perdu 
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ses  droits  dans  la  société  ;  au  maître  responsable,  compa- 
gnon de  r ouvrier,  succédait  le  patron  dont  les  intérêts 
semblaient  opposés  à  ceux  de  ce  dernier. 

Le  patron  lui-même  se  vit  atteint  par  ce  changement 
radical  apporté  dans  le  régime  du  travail.  Avant  '89  le 
travail  avait  des  garanties:  la  fraude  était  difficile,  les 
jurés  ayant  pour  mission  de  veiller  sur  les  produits  :  la 
durée  du  travail  était  délimitée,  au  moins  dans  les  localités 
soumises  aux  Jurandes.  La  Révolution  apporte  le  fameux 
«  Laissez  faire,  laisser  passer,  »  la  liberté  absolue,  la  con- 
currence effrénée.  La  concurrence  a  toujours  existé  ;  elle 
est  même  un  bien  quand  elle  est  sagement  tempérée. 
Mais  toute  réglementation  paraissait  odieuse  à  ces  hommes 
épris  de  liberté.  Il  fallut  produire  le  plus  vite  possible,  au 
meilleur  marché  possible.  Ce  fut  le  salaire  de  l'ouvrier 
qui  permit  de  résoudre  ce  problème  si  difficile.  Ce  fut 
aussi  la  qualité  inférieure  de  la  marchandise  qui  permit 
d'obtenir  ce  résultat.  De  cette  production  hâtive  et  verti- 
gineuse résulta  l'encombrement.  On  avait  des  machines 
pour  produire,  il  eût  fiillu  aussi  des  machines  pour  con- 
sommer. C'est  alors  surtout  que  l'ouvrier  connut  les 
longs  chômages,  les  salaires  au  taux  variable.  Patrons  et 
ouvriers  se  traitèrent  en  ennemis,  car  la  corporation  n'était 
plus  là  pour  protéger  le  faible  contre  le  fort.  Le  patron 
devait  du  reste  se  montrer  âpre  au  gain  :  l'usure  et  la. con- 
currence sans  limite  lui  en  faisaient  une  obligation.  Nous 
assistons  à  ce  qu'on  a  si  bien  nommé  la  lutte  pour  la  vie. 
Afin  de  tromper  les  malheureuses  victimes  de  cette  trans- 
formation économique,  on  sentit  le  besoin  d'écrire  partout 
«  Liberté,  égalité,  fraternité  !  » 

A.   NUNESVAIS,  pr.   S^-V. 


MONTCALM  ET  TOWNSHEND 


En  écrivant  la  biographie  de  Montcalm,  qui  a  paru  dans  le 
grand  ouvrage  de  M.  Doughty,  —  The  Siège  of  Québec  and  the 
Battle  of  the  Plains,  — j'ai  été  amené  à  scruter  l'authenticité 
d'une  lettre  que  l'on  trouve  citée  couramment  comme  ayant  été 
écrite  par  Montcalm  au  brigadier  Townshend,  après  la  bataille 
des  Plaines  d'Abraham. 

Ouvrez  toutes  les  histoires  et  les  monographies  publiées  depuis 
quarante  ans  sur  le  conflit  suprême  où  sombra  la  jN"ouvelle-Frauce, 
et  vous  y  trouverez  mentionné  et  reproduit  un  touchant  appel  fait 
par  le  général  français  mourant  au  successeur  de  Wolfe,  en  faveur 
des  Canadiens.  Arrivé  à  ce  moment  de  la  carrière  du  héros  dont 
j'esquissais  la  vie,  avant  d'introduire  dans  mon  récit  la  fameuse 
lettre,  je  me  suis  demandé  sur  quelle  autorité  je  pourrais  m'ap- 
puyer  pour  le  faire.  Sans  doute  je  l'avais  lue  dans  vingt  auteurs  ; 
mais  cela  ne  me  paraissait  pas  suflasant.  A  la  suite  des  maîtres 
de  l'histoire  je  tiens  que,  dans  le  domaine  historique,  les  autorités 
de  seconde  main  sont  de  médiocre  valeur,  qu'il  faut  pousser  jus- 
qu'aux sources,  contrôler  toutes  les  affirmations  susceptibles  de 
l'être,  et  ne  point  accepter  comme  certain  un  fait  pour  la  simple 
raison  qu'il  se  trouve  imprimé  dans  beaucoup  de  livres.  D'ail- 
leurs le  billet  attribué  à  Montcalm  rendait  à  mon  oreille  un  son 
étrange.  Il  ne  me  semblait  pas  correspondre  au  caractère,  à  l'état 
d'âme,  à  la  mentalité  de  Montcalm,  dont  j'avais  appris  à  con- 
naître les  pensées,  la  tournure  d'esprit,  la  manière  et  le  style  dans 
un  commerce  intime  de  plusieurs  mois.  Je  résolus  donc  d'éclaircir 
la  question  d'authenticité  avant  de  publier  la  lettre  ;  et,  comme 
résultat  de  mes  recherches,  je  dus  conclure  que  cette  pièce  est 
très  probablement  apocryphe.  Mais  dans  un  ouvrage  tel  que  celui 
de  M.  Doughty,  je  ne  pouvais  rapporter  au  long  mon  enquête.  Et 
cependant  il  me  semblait  qu'il  n'était  pas  inutile  de  soumettre  au 
public  la  cause  entière.  Telle  est  la  raison  d'être  du  présent 
article. 
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La  lettre  de  Moutcalm  à  Townshend,  si  souvent  reproduite,  se 
lit  comme  suit  : 

Général,  l'humanité  des  Anglais  me  tranquillise  sur  le  sort  des  prisonniers 
français  et  sur  celui  des  Canadiens.  Ayez  pour  ceux-ci  les  sentiments  qu'ils 
m'avaient  inspirés  ;  qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  ont  changé  de  maître. 
Je  fus  leur  père,  soyez  leur  protecteur. 

Ce  qu'il  y  avait  d'abord  à  faire,  suivant  moi,  c'était  de  trouver 
l'endroit  où  ce  texte  avait  fait  son  apparition  pour  la  première 
fois.  Je  relus  donc  dans  nos  historiens  les  pages  où  ils  racontent 
les  derniers  moments  de  Montcalm.  Apres  1760,  le  premier  en 
date  est  W.  Smith.  Il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  lettre  à  Towns- 
hend. Vient  ensuite  Bibaud  l'ancien,  qui  est  également  muet. 
Nous  arrivons  à  Garneau  qui  consacre  à  la  mort  du  général  les 
lignes  suivantes  : 

Montcalm,  près  d'expirer,  recommanda  à  ceux  qui  l'entouraient  l'honneur 
de  la  France.  «  Je  laisse,  dit-il,  les  affaires  du  roi  dans  de  bonnes  mains. 
«  J'ai  toujours  eu  une  haute  opinion  de  l'intelligence  et  de  la  capacité  de 
€  M.  de  Lévis.  »  Il  reçut  tous  les  sacrements  de  l'Eglise  et  rendit  le  dernier 
soupir  le  lendemain  matin,  14  septembre,  au  Château  Saint-Louis.  Le  soir 
du  même  jour,  il  fut  enseveli,  à  la  lueur  des  flambeaux,  dans  l'église  des 
Ursulinos,  en  présence  de  quelques  officiers  |  il  eut  pour  tombeau  une  fosse 
qu'une  bombe  en  éclatant  avait  creusée  sous  la  chaire,  le  long  du  mur.  — 
(Garneau,  Histoire  du  Canada,  quatrième  édition,  vol.  II,  p.  342). 

Ecoutons  maintenant  l'abbé  Ferland,  dont  V Histoire  du  Canada 
fut  publiée  plusieurs  années  après  celle  de  Garneau,  et  qui  eut 
accès  à  beaucoup  plus  de  documents  et  de  sources  d'information  : 

La  perte  la  plus  douloureuse,  écrit-il,  fut  la  mort  de  Montcalm.  M.  Arnoux 
était  avec  Bourlamaque,  mais  son  jeune  frère,  après  avoir  examiné  la  blessure, 
la  déclara  mortelle.  Avec  un  courage  inaltérable,  le  général  entendit  pro- 
noncer son  arrêt  de  mort  ;  avec  un  calme  parfait,  il  demanda  à  Arnoux 
combien  il  avait  d'heures  à  vivre.  Jusqu'à  trois  heures  de  cette  nuit,  répon- 
dit celui-ci.  Tranquillement,  il  se  prépara  à  la  mort  avec  beaucoup  de  pré- 
sence d'esprit.  «  Je  meurs  content,  dit-il,  puisque  je  laisse  les  afifaires  du 
»  roi  entre  bonnes  mains.  J'ai  toujours  eu  une  haute  idée  de  l'intelligence 
«  et  de  la  capacité  de  M.  de  Lévis...  »  Le  même  jour,  à  huit  heures  du  soir, 
furent  enterrés  dans  l'église  des  Ursulines,  les  restes  du  marquis  de  Mont- 
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calm,  décédé  le  matin,  à  quatre  heures,  après  s'être  soigneusement  préparé 
par  la  réception  des  sacrements.  (Ferland,  Cours  d'histoire  du  Canada, 
vol.  II,  pp.  580,  582). 

C'est  en  1865  que  fut  publié  le  second  volume  de  l'ouvrage  de 
l'abbé  Ferland.  Jusqu'ici  on  voit  qu'aucun  de  nos  historiens 
n'avait  mentionné  la  lettre  de  Montcalm  au  général  anglais.  Mais 
en  1867  fut  publié  à  Tournai,  en  France,  un  volume  intitulé  : 
Montcalm  en  Canada^  "par  un  ancien  missionnaire.  Cet  ancien 
missionnaire  était  le  P.  Martin,  de  la  compagnie  de  Jésus,  qui 
avait  été  recteur  du  collège  de  Sainte-Marie,  à  Montréal,  et  avait 
vécu  au  Canada  pendant  plusieurs  années.  C'était  un  homme 
éminent  par  la  science  et  la  vertu  ;  il  a  laissé  dans  notre  pays  le 
meilleur  souvenir.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  et  publications 
historiques. 

A  la  page  206  de  sa  biographie  de  Montcalm,  se  trouvent  les 
lignes  suivantes  : 

Un  des  derniers  actes  de  Montcalm  fut  d'abord  d'écrire  de  sa  main  trem- 
blante au  général  anglais  Townshend,  ces  paroles  dignes  de  son  grand  cœur  : 
«  Général,  l'humanité  des  Anglais  me  tranquillise  sur  le  sort  des  prisonniers 
français  et  sur  celui  des  Canadiens.  Ayez  pour  ceux-ci  les  sentiments  qu'ils 
m'avaient  insi3irés  ;  qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  ont  changé  de  maître. 
Je  fus  leur  père,  soyez  leur  protecteur.  « — (De  Montcalm  en  Canada,  ou  Les 
dernières  années  de  la  colonie  française,  par  un  ancien  missionnaire,  H.  Cas- 
terman,  Tournai,  1867,  p.  206). 

Sauf  erreur,  voilà  comment  la  lettre  de  Montcalm  à  Townshend 
fit  son  entrée  dans  le  monde  de  la  publicité.  Mais  elle  rattrapa 
vite  le  temps  perdu  et  fournit  promptement  une  brillante  carrière. 
Presque  tous  les  ouvrages  sur  Montcalm  et  la  guerre  de  Sept  ans 
qui  furent  publiés  depuis  1867  reproduisirent  la  pièce  sans  hési- 
ter. On  eut  dans  ce  cas  un  nouvel  exemple  de  l'influence  exercée 
par  un  texte  imprimé  sur  les  publications  ultérieures,  et  de  l'irré- 
sistible attraction  qui  entraîne  la  masse  des  écrivains,  des  histo- 
riens en  particulier,  vers  les  chemins  battus.  ITous  allons 
faire  une  revue,  que  nous  ne  prétendons  pas  complète,  des  auteurs 
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qui  ont  emboîté  le  pas  à  la  suite  du  P.  Martin.  Chacun  avec  son 
accent,  avec  sa  note  particulière,  a  mentionné  dans  son  récit  la 
célèbre  lettre. 

L'un  des  premiers  fut  le  P.  Soramervogel.  Il  publia  en  1872 
un  opuscule  intitulé  :  Comment  on  servait  autrefois^  qui  contenait 
une  biographie  de  Montcalm.  On  y  lisait  ce  passage  : 

Après  avoir  fait  ses  recommandations  relatives  au  salut  de  ses  troupes  et 
un  magnanime  appel  aux  généreux  sentiments  du  général  ïownshend  envers 
son  armée  et  les  Canadiens,  Montcalm  ne  songea  plus  qu'à  son  âme...  (Le 
marquis  de  Montcalm,  p.  137). 

En  1877,  M.  Charles  de  Bonnechose  fit  paraître  chez  Hachette 
une  étude  sur  Montcalm  écrite  avec  verve  et  éloquence.  On  y 
trouvait  ces  lignes  : 

Ces  pauvres  Canadiens,  le*mourant  ne  peut  plus  les  défendre,  mais  il  peut 
encore  intercéder  pour  eux,  et  il  se  fait  suppliant  afin  de  donner  aux  vaincus 
le  reste  de  sa  vie.  .  Général,  écrit-il  à  Townshend,  l'humanité  des  Anglais  me 
tranquillise,'  etc (Montcalm  et  le  Canada  français,  ^i\.v  0\iQ.Y\e&  de  Bonne- 
chose,  p.  125). 

Evidemment  la  recommandation  émouvante  du  héros  fait  bien 
dans  la  narration,  car  elle  est  réimprimée  sans  relâche  ;  vires 
acquirit  eundo.  En  1886,  M.  Jacques  Baudoncourt  publie  à  Paris 
une  histoire  du  Canada  ;  la  lettre  y  paraît  au  bon  endroit  : 

Pourtant,  Montcalm  écrivit  encore  d'une  main  tremblante  ces  lignes  qui 
peignent   son  grand  cœur,  au  général  anglais  :    «  Général,  l'humanité  des 

Anglais  me  tranquillise,  »  etc ( Histoire  populaire  du  Canada,  par  Jacques 

Baudoncourt,  p.  365). 

L'historien  canadien  de  Montcalm  et  Lévis,  M.  Tabbé  Casgrain, 
ne  manque  point,  lui  non  plus,  de  mettre  bien  en  lumière  la  noble 
sollicitude  du  grand  vaincu  pour  la  nation  à  laquelle  sa  vaillance 
a  si  longtemps  servi  de  rempart.  Il  écrit  : 

Cependant,  à  travers  les  ombres  de  la  mort  qui  l'enveloppaient,  il  entre- 
vit un  dernier  devoir  public  à  remplir:  celui  d'implorer  la  clémence  du 


La  Nouvelle- France  413 


vainqueur  pour  le  peuple  de  colons  dont  la  défense  lui  coûtait  la  vie.  Il 
écrivit  au  successeur  de  Wolfe,  le  brigadier  Townshend  :  «  L'humanité  des 
Anglais  me  tranquillise,  »  etc.  (Montcalm  et  Lévis,  1891,  par  l'abbé  Casgrain, 
vol.  II,  p.  272). 

Apres  tant  de  reproductions,  cette  pièce  avait  acquis  un  état 
civil  presque  inattaquable.  M.  Ernest  Gagnon  la  respecta  sans  la 
scruter  lorsqu'il  parla  incidemment  de  la  mort  de  Montcalm  dans 
son  livre  si  plein  d'intérêt  et  d'érudition  sur  le  Château  Saint- 
Louis  : 

Le  vainqueur  de  Carillon,  dit-il,  mourut  en  soldat  chrétien  et  édifia  tous 
ceux  qui  l'entouraient  par  ses  sentiments  religieux.  Sa  dernière  préoccu- 
pation terrestre  fut  pour  les  Canadiens,  et  augmenta  encore  chez  ceux-ci  le 
chagrin  que  leur  causa  sa  perte.  Il  dicta  les  lignes  suivantes,  qu'il  fit  adresser 
à  Townshend,  successeur  de  Wolfe  dans  le  commandement  de  l'armée  enne- 
mie :  a  Général,  l'humanité,'  etc.  (Le  Fort  et  le  Château  Saint- Louis,  par 
Ernest  Gagnon,  1895). 

S'inspirant  de  ce  dernier  ouvrage,  M.  Eugène  Guenin  écrivit 
en  1898  : 

Sa  dernière  préoccupation  fut  pour  les  Canadiens,  et  augmenta  encore  le 
chagrin  que  leur  causa  sa  perte.  Il  dicta  les  lignes  suivantes,  qu'il  fit  adresser 
au  commandant  de  l'armée  anglaise  :  «  Général,  »  etc.  (La  Nouvelle- France, 
par  Eugène  Guenin,  vol.  II,  p.  255). 

Je  serais  injuste  si,  après  avoir  mis  les  autres  en  scène,  je 
m'oubliais  moi-même.  Dans  un  article  sur  le  livre  de  M.  de 
Bonnechose,  publié  par  Les  Nouvelles  Soirées  Canadiennes  en 
1882,  j'y  allais,  moi  aussi,  de  ma  petite  phrase  au  sujet  de  la 
lettre  de  Montcalm.    Je  m'écriais  : 

Enfin,  au  dernier  moment,  à  l'heure  des  vœux  suprêmes  et  des  recom- 
mandations sacrées,  lorsque  les  ombres  de  la  mort  s'étendront  déjà  sur  sa 
mâle  figure,  il  écrira  au  général  Townshend  :  «  Général,  ayez  pour  les  Cana- 
diens les  sentiments  qu'ils  m'avaient  inspirés,  »  etc.  —  (Les  Nouvelles  Soirées 
Canadiennes,  1882,  pp.  550,  551). 

Cependant,  tous  tant  que  nous  étions,  nous  n'avions  fait  que 
répéter  ce  que  le  P.  Martin  avait  imprimé  en  1867.     Mais  cette 
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répétition  ne  pouvait  conférer  l'authenticité  à  la  pièce  en  ques- 
tion, si  elle  ne  l'avait  pas  dès  l'origine.  A  quelle  source  le  véné- 
rable écrivain  l'avait-il  puisée  ?  Impossible  de  le  constater.  Son 
livre  ne  contenait  aucune  note  indicatrice  à  ce  sujet,  aucune  cita- 
tion d'autorité  à  l'appui  de  cette  affirmation  nouvelle.  Certes  le 
P.  Martin  ne  l'avait  pas  inventée.   Mais  où  l'avait-il  prise  ? 

Cette  lettre  de  Montcalm  à  Townshend  n'est  mentionnée  par 
aucun  écrivain  contemporain  que  nous  connaissions.  Johnstone, 
Marcel,  Bougainville,yaudreuil,  Lévis,  Knox,  Joannès,  Malartic, 
Bigot,  Bernier,  le  sieur  de  C,  Foligné,  E-amezay,  etc.,  qui  ont 
laissé  des  lettres,  des  journaux,  des  relations,  des  mémoires  rela- 
tifs au  siège  et  à  la  capitulation  de  Québec  en  1759,  sont  muets 
sur  ce  point.  On  n'en  trouve  aucune  trace  dans  ht  Siège  de  Québec 
en  1759,  d'après  un  manuscrit  déposé  à  la  bibliothèque  d^Hartwell, 
ni  dans  le  Journal  tenu  à  Varmée,  ni  dans  la  Relation  de  ce  qui 
s^est  'passé  au  Siège  de  Québec^  par  une  religieuse  de  V Hôpital- 
Général,  ni  dans  le  Journal  of  the  expédition  on  the  Hiver  St. 
Lawrence,  ni  dans  le  Short  authentic  account  of  the  Expédition 
against  Québec,  ni  dans  le  Fraseras  Journal  of  the  Siège  of  Québec. 
Bien  plus,  Townshend  lui-même,  celui  qui  aurait  reçu  la  lettre  de 
Montcalm,  n'en  fait  aucune  mention  dans  ses  rapports  ni  dans 
ses  lettres.  Il  n'en  parle  pas,  li'j  fait  aucune  allusion,  en  un  mot, 
il  semble  n'en  avoir  jamais  entendu  parler.  Serait-il  vraisem- 
blable que  Townshend  n'eût  pas  mentionné  une  pièce  si  hono- 
rable à  la  fois  pour  le  vainqueur  et  le  vaincu,  s'il  l'eût  réellement 
reçue  ? 

Montcalm  a  écrit  une  lettre  à  ce  brigadier,  mais  elle  est  entiè- 
rement différente  de  celle  que  le  P.  Martin  a  publiée.  En  voici 
le  texte  : 

Monsieur, 

Obligé  de  céder  Québec  à  vos  armes  j'ai  l'honneur  de  demander  à  Votre 
Excellence  ses  bontés  pour  nos  malades  et  blessés  et  de  lui  demander 
l'exécution  du  traité  d'échange  qui  a  été  convenu  entre  Sa  Majesté  Très  Chré- 
tienne et  Sa  Majesté  Britannique. 
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Je  la  prie  d'être  persuadée  de  la  haute  estime  et  de  la  respectueuse  con- 
sidération avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et 

très  obéissant  serviteur, 

MoNïCALM. 

Cette  lettre  se  trouve  dans  les  papiers  de  Townshend  que  M. 
Doughty  a  fait  copier  en  Angleterre  ;  elle  est  aussi  imprimée  dans 
le  livre  que  le  lieutenant-colonel  Townshend  vient  de  consacrer 
au  lieutenant  de  Wolfe.  Pourquoi  l'autre  lettre  n'aurait-elle  pas 
été  également  conservée,  si  elle  existait  ? 

Mais  si  elle  ne  se  trouve  dans  aucun  recueil  d'archives,  si  elle 
n'est  citée  par  aucun  auteur  ou  annaliste  contemporain,  encore 
une  fois  où  donc  le  P.  Martin  l'a-t-il  prise?  Je  désespérais  presque 
de  trouver  une  réponse  à  cette  question,  lorsque  je  m'aperçus  tout 
à  coup  que,  par  une  singulière  inadvertance,  je  n'avais  pas  con- 
sulté Parkman.  L'auteur  du  Old  régime  et  de  tant  d'autres  impor- 
tantes monographies  a  souvent  des  appréciations  discutables  ; 
mais  la  partie  documentaire  de  son  œuvre  est  à  peu  prës  inatta- 
quable. En  matière  de  sources,  d'archives,  de  manuscrits,  de 
pièces  historiques,  son  autorité  me  paraît  très  grande.  Il  a  presque 
tout  vu,  tout  scruté,  tout  analysé  de  ce  qui  pouvait  avoir  rapport 
aux  sujets  traités  par  lui.  Et  sa  critique  est  souvent  aussi  juste 
qu'inflexible.  Quelle  attitude  avait-il  donc  prise  relativement  à 
la  lettre  de  Montcalm?  J'ouvris  le  volume  second  de  son  ouvrage 
Montcalm  and  Wolfe,  et  j'y  trouvai  la  pièce  douteuse.  Mais 
l'historien  américain  avait  peut-être  lui-même  conçu  des  soupçons, 
car  il  mettait  sa  responsabilité  à  couvert  en  ajoutant  cette  indica- 
tion :  «  I  am  indebted  to  abbé  Bois  for  a  copy  of  that  note.  »  ^ 

Ce  nom  n'est  pas  inconnu  aux  lecteurs  de  la  Nouvelle-France. 


1  —  Montcalm  and  Wolfe,  vol.  II,  p.  309. 
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L'abbé  Bois,  né  en  1813,  fut  curé  de  Maskinongé  depuis  1848 
jusqu'à  sa  mort  en  1889.  Il  était  un  grand  collectionneur  de 
documents,  et  publia  plusieurs  brochures  historiques.  Il  avait  de 
l'érudition,  mais  une  érudition  dont  le  sens  critique  laissait  beau- 
coup à  désirer;  et  chez  lui  n'existait  pas  à  un  degré  suffisant  la 
passion  de  l'exactitude. 

La  note  de  Parkman  fut  pour  moi  un  trait  de  lumière.  Très 
probablement  M.  Bois  avait  aussi  été  le  fournisseur  du  P.  Martin, 
que  ses  recherches  historiques  avaient  dû  mettre  en  rapport  avec 
le  curé  de  Maskinongé  durant  son  séjour  au  Canada.  C'était 
donc  lui  qui  avait  lancé  à  travers  le  monde  la  fameuse  lettre  de 
Montcalm  à  Townshend.  Maintenant,  où  l'avait-il  trouvée,  quelle 
était  sa  source  ?  J'essayai,  mais  en  vain,  de  le  découvrir.  Les 
papiers  de  M.  Bois  sont  devenus  la  propriété  du  séminaire  de 
îî^icolet.  J'eus  recours  à  l'obligeance  de  M.  l'abbé  Douville, 
supérieur  de  cette  institution,  qui  voulut  bien  s'astreindre  à  une 
recherche  approfondie,  avec  le  résultat  indiqué  par  la  lettre  sui- 
vante : 

Séminaire  de  Nicole t,  15  décembre  1901. 

A  Thon.  T.  Ciiapais,  Québec. 

Cher  monsieur, 

J'ai  parcouru  les  papiers  et  les  notes  de  M.  Bois,  là  où  je  croyais  pouvoir 
trouver  quelques  renseignements  au  sujet  de  la  lettre  de  Montcalm  à  Towns- 
hend, telle  que  citée  par  Parkman,  mais  je  n'ai  rien  trouvé.  Une  lettre  de 
ce  dernier  à  M.  Bois,  en  date  du  20  décembre  1871,  accuse  réception  d'une 
copie  du  testament  de  Frontenac  ;  c'est  loin  de  votre  affiiire.  Une  autre  du 
même  au  même  annonce  un  envoi  de  livres  j  c'est  tout  pour  la  correspon- 
dance entre  ces  deux  savants.  Dans  les  cahiers  de  Notes  historiques,  au 
nombre  de  18,  que  j'ai  feuilletés,  il  y  a  au  moins  25  notes  sur  Montcalm  et 
7  ou  8  lettres,  copiées  à  l'Ilôtel-Dieu  de  Québec.  Rien  concernant  la  lettre 
à  Townshend.  Peut-être  pourriez-vous  consulter  les  archives  do  l'Hôtel- 
Dieu,  si  vous  no  l'avez  pas  fait,  sur  cette  intéressante  question. 

Je  demeure  bien  sincèrement  et  avec  considération, 

Votre  tout  dévoué, 

I.-A.R.  Douville,  Ptro. 
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Résumons  la  question.  La  lettre  de  Montcalm  à  Townshend 
n'est  ni  citée  ni  mentionnée  dans  aucun  mémoire,  récit  ou  journal 
contemporain.  Le  texte  n'en  a  été  trouvé  dans  aucun  dépôt 
d'archives,  dans  aucune  collection  publique  ou  privée  de  docu- 
ments, de  lettres  et  autres  pièces  historiques.  Les  papiers  de 
Montcalm  et  de  Townshend  n'en  contiennent  aucune  trace. 
Jusqu'en  1867,  personne  n'en  avait  jamais  entendu  parler.  C'est 
le  P.  Martin  qui  l'a  publiée  le  premier,  probablement  d'après 
une  information  de  l'abbé  Bois,  puisque  c'est  le  même  abbé  qui 
en  a  fourni  une  copie  à  Parkman  quelques  années  plus  tard. 
Cette  communication  de  M.  Bois  est  dépourvue  des  garanties 
qu'on  a  droit  d'exiger  en  pareil  cas,  la  source  ou  il  aurait  piiisé 
restant  absolument  inconnue.  Dans  de  telles  conditions  il  me 
paraît  impossible  d'admettre  l'authenticité  de  cette  pièce. 

Montcalm  a  écrit  une  lettre  à  Townshend  ;  elle  se  trouve  dans 
les  papiers  de  ce  dernier.  Croit-on  que  le  général  mourant  en  a 
écrit  deux  au  même  homme,  le  même  jour,  en  ce  moment 
suprême  où  s'éteignait  sa  vie  ?  Il  a  accompli  son  devoir  de  chef 
d'armée  en  traitant  avec  le  commandant  ennemi  la  question  offi- 
cielle du  cartel  d'échange.  Mais  s'imagine-t-on  qu'il  aura  ensuite 
repris  ou  fait  reprendre  à  son  secrétaire  la  plume  pour  faire  des 
phrases  sentimentales  dans  ce  genre  :  «  Je  fus  le  père  des  Cana- 
diens, soyez  leur  protecteur.  )>  Cela  peut  paraître  beau  et  émou- 
vant après  coup  ;  cela  peut  fournir  un  thème  heureux  aux  tirades 
pathétiques  des  historiens,  des  orateurs  et  des  poètes  ;  mais  cela 
ne  s'adapte  ni  aux  circonstances,  ni  au  caractère  du  héros  ;  cela 
n'est  ni  dans  la  vérité  du  moment  ni  dans  la  vérité  de  l'homme. 

D'ailleurs  à  quoi  bon  disserter  longuement.  Si  Montcalm  a  écrit 
cette  lettre  à  Townshend,  où  en  est  l'original  ?  Se  trouve-t-il  dans 
les  papiers  de  Townshend  ?  Kon.  En  a-t-on  découvert  une  copie 
dans  les  papiers  de  Montcalm  ?  Pas  davantage.  Alors  d'où  vient 
cette  pièce  ?  Peut-on  admettre  comme  authentique  un  document 
dont  la  source  est  inconnue  et  dont  les  allures  sont  suspectes  ? 

On  me  dira  peut-être  que,  dans  cet  article,  j'attaque  la  véracité 
27 
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de  M.  l'abbé  Bois.  Non,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  mette  en  doute 
la  sincérité  de  ce  prêtre  vénérable  et  de  ce  travailleur  persévé- 
rant. Mais  il  m'est  bien  permis  de  croire  que  l'insuffisance  de  sa 
critique  n'a  pas  toujours  protégé  sa  bonne  foi  contrôles  surprises. 
Dans  le  cas  actuel,  M.  Bois  peut  avoir  été  trompé  par  une  piëce 
fausse  du  genre  des  lettres  apocryphes  qui  ont  été  publiées  à 
Londres  en  1777,  ou  de  celle  qui  est  reproduite  dans  le  tome  cin- 
quième de  V Histoire  de  Frédérie-le- Grand,  par  Carlisle.  On  y 
faisait  tenir  à  Montcalm  un  langage  prophétique,  dans  lequel  il 
prédisait  la  révolution  américaine,  et  se  répandait  en  considéra- 
tions philosophiques  dont  la  lourdeur  et  le  pédantisme  faisaient 
une  prodigieuse  antithèse  avec  la  vivacité  de  pensée  et  de  style 
qui  caractérisaient  le  vainqueur  de  Carillon. 

En  terminant,  je  dois  ajouter  que  je  n'ai  point  la  prétention  de 
dirimer  le  cas.  J'ai  voulu  simplement  exposer  aux  lecteurs  de  la 
Nouvelle-France  les  raisons  qui  m'ont  conduit  à  contester  l'au- 
thenticité d'une  pièce  acceptée  comme  vraie  par  presque  tous  les 
écrivains  qui  se  sont  occupés  de  notre  histoire  depuis  quarante 

ans. 

Thomas  Chapais. 

14  septembre  1902. 

143«  anniversaire  de  la  mort  de  Montcalm. 


LA  TIMIDITÉ 


À  PROPOS  d'un  ouvrage  récent 

Un  jeune  médecin,  M.  Hartenberg,  vient  d'attaquer  le  difficile 
problème  de  la  timidité^.  L'a-t-il  résolu  ?  Wous  ne  le  pensons 
pas  ;  mais  du  moins  nous  estimons  qu'il  a  posé  quelques  jalons 
sur  la  route  inexplorée  de  la  solution  et  qu'il  y  a  intérêt  et  profit 
à  le  suivre  dans  le  cours  de  son  suggestif  mémoire. 


La  timidité  est  un  état  psycho-sensoriel  qui  plonge  ses  racines 
dans  la  vie  affective  mais  qu'il  est  malaisé  d'expliquer  et  de 
définir.  M.  Hartenberg,  qui  y  voit  un  mélange  de  peur  et  de  honte, 
nous  paraît  dépasser  les  bornes  de  l'exactitude.  La  crainte  est 
essentielle  au  sentiment  des  timides,  la  honte  ne  l'est  pas.  E"ous 
ne  prétendons  certes  pas  que  celle-ci  ne  se  surajoute  pas  à  l'autre 
dans  certains  cas.  Mais  d'une  manière  générale  la  peur  suffit  à 
constituer  la  base  de  la  timidité.  Les  deux  termes  sont  même 
souvent  pris  l'un  pour  l'autre,  et  comme  synonymes.  La  timidité 
est  une  variété,  une  espèce  de  peur,  on  peut  même  dire  avec 
M.  Hartenberg,  une  fausse  peur. 

Pourquoi? 

Parce  que  la  peur  ordinaire,  la  vraie  peur  a  une  cause  appré- 
ciable, objective,  extérieure  souvent,  proportionnée  toujours  au 
danger  qui  nous  menace.  La  timidité  au  contraire  est  une  peur 
instinctive,  émotive,  tout  interne  et  subjective,  sans  motif  sérieux, 
sans  objet  en  quelque  sorte.     Ni  l'une  ni  l'autre  n'est  raisonnée. 


1  —  Les  timides  et  la  timidiié,  Alcan,  1901. 
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Mais,  tandis  que  la  sensibilité  éclate  dans  la  première,  c'est  le 
sentiment  qui  domine  dans  la  seconde.  Cette  distinction  capitale 
n'a  pas  été  faite  pat-  notre  auteur.  Or  le  sentiment,  où  l'esprit 
s'unit  si  intimement  à  la  passion  qu'il  nourrit  et  exalte,  le  senti- 
ment est  spécial  à  l'homme.  La  peur  est  une  passion  qui  nous 
est  commune  avec  l'animal  ;  la  timidité  n'appartient  qu'à  l'homme. 

C'est  un  sentiment  humain.  De  là  vient  son  extrême  complexité 
qui  déconcerte  à  première  vue. 

Quels  sont  ses  signes  distinctifs  ?  C'est  ce  que  se  demande 
d'abord  M.  ïlartenberg.  Pour  être  timide,  écrit-il,  il  faut  être 
enclin  à  éprouver  une  certaine  émotion  dans  certaines  circonstances. 

Quelle  est  cette  émotion  ?  Quelles  sont  ces  circonstances? 

L'émotion  est  un  état  complexe  de  trouble,  de  confusion,  d'embarras, 
d'hésitation,  de  crainte,  de  scrupule,  de  pudeur,  etc.,  qui  présente  un  tableau 
plus  ou  moins  rempli  et  s'accompagne  de  manifestations  plus  ou  moins 
marquées,  telles  que  battements  de  cœur,  angoisse,  sueur  froide,  tremble- 
ment, rougeur  du  visage,  etc. 

Ces  signes  dans  leur  ensemble  ne  diffèrent  pas  de  ceux  qui 
caractérisent  les  autres  passions  dépressives  ;  et  c'est  ce  qui  rend 
si  difficile  la  définition  de  la  timidité. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  se  déchaîne  l'émotion  du  tiitiide,  poursuit 
notre  auteur,  sont  bien  caractéristiques.  Quand  survient  cette  émotion? 
Dans  une  condition  unique  :  en  présence  de  Vêtre  humain.  C'est  en  face  de 
son  semblable  seulement  que  le  timide  se  trouble,  rougit,  s'angoisse,  tremble, 
sent  palpiter  son  cœur,  soit  qu'il  se  trouve  directement  placé  devant  lui, 
soit  qu'il  doive  l'affronter  dans  une  démarche  prochaine. 

Un  distingué  philosophe,  M.  Dugas,  a  tout  particulièrement 
insisté  sur  ce  point  : 

La  timidité,  dit-il,  n'est  pas  la  crainte  (iimor)  ;  elle  n'est  pas  non  plus  une 
disposition  à  la  crainte  (tiviiditas).  On  ne  fait  pas  aux  effrontés  cet  honneur 
de  les  appeler  des  braves  ;  on  ne  doit  pas  faire  aux  timides  cette  injure  de 
les  confondre  avec  les  poltrons  et  les  lâches.  Tandis  que  la  crainte  est  causée 
par  les  choses,  la  timidité  ne  peut  l'être  que  par  les  personnes.  On  craint  en 
efiet  un  mal  réel,  le  danger,  la  souffrance,  la  mort,  et  si  on  craint  aussi  les 
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personnes,  c'est  seulement  en  tant  qu'elles  peuvent  nuire,  c'est-à-dire 
qu'elles  sont  l'occasion  ou  la  cause  présumée  d'un  mal  réel.  Au  contraire, 
on  est  intimidé  par  les  personnes,  et  on  l'est  par  elles,  alors  qu'on  n'est  en 
droit  d'en  rien  craindre,  et  qu'on  n'en  craint  effectivement  aucun  mal,  alors 
qu'on  les  sait  bien  disposées,  indulgentes  et  bonnes,  a  fortiori  inoffensives  ^. 

L'opposition  n'est  pas  aussi  radicale  qu'on  l'imagine.  La  peur 
est  provoquée  par  les  hommes  comme  par  les  choses  ;  et  la  timi- 
dité, on  l'a  vu,  éclate  parfois  toute  seule,  dans  la  solitude,  sans 
voir  ni  entendre  personne.  La  vérité  est  que  la  timidité  est 
d'ordre  psychique  et  se  manifeste  dana  l'état  de  société  :  c'est  sa 
seule  singularité. 

Tout  ne  se  borne  pas  à  la  crise  émotionnelle.  Elle  laisse  au 
cerveau  des  traces  qui  sont  plus  ou  moins  profondes  et  reparais- 
sent par  le  souvenir.  La  timidité  devient  habitude,  s'impose  à 
l'organisme  et  donne  une  nouvelle  orientation  au  caractère. 

La  persistance  du  souvenir,  observe  le  D^  Ilartenberg,  puise  son  énergie 
dans  les  sources  de  la  vie  affective  et  devient  dès  lors  une  force,  une  ten- 
dance impulsive  ou  frénatrice,  qui  pèsera  de  tout  son  poids  dans  le  début 
de  certaines  déterminations  volontaires.  Même  en  dehors  de  la  présence 
redoutée  de  ses  semblables,  l'émotion  du  sujet  manifeste  encore  son  exis- 
tence, en  faisant  intervenir  des  motifs  empruntés  à  la  mémoire,  dans  la  déli- 
bération de  certains  actes.  Ainsi,  sans  aucune  émotion  active,  le  timide 
subit  encore  l'influence  de  sa  timidité.  Elle  agit  sur  sa  volonté,  elle  dirige  sa 
conduite.  Elle  détermine  chez  lui  certaines  dispositions  mentales,  qui  sont 
le  résultat  direct  de  l'émotion  qu'il  se  connaît,  qu'il  sait  ressentir  en  face  de 
certaines  personnes,  dans  certaines  circonstances.  Il  se  forme  ainsi  cer- 
taines habitudes  de  penser,  certaines  façons  d'agir,  certaines  tendances  à 
s'abstenir,  toute  une  orientation  spéciale  des  réactions  et  de  la  conduite, 
dont  son  émotivité  est  la  seule  cause,  et  qui  constituent  par  leur  ensemble 
une  modalité  du  caractère. 

Ainsi  la  timidité  s'accuse  non  seulement  par  l'émotion  immé- 
diate, ce  qu'on  peut  appeler  l'accès,  la  crise  ou  le  paroxysme, 
mais  par  un  état  psycho-sensible  particulier  qui  en  est  la  consé- 
quence. 


1  —  Timidité j  Alcan,  p.  2. 
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II 

L'accès  de  timidité  accusant  nettement  la  passion  de  la  crainte, 
c'est  le  mécanisme  de  celle-ci  qui  doit  en  donner  la  clef. 

Connaît-on  le  mécanisme  de  la  peur?  Notre  auteur  ne  paraît 
pas  éloigné  de  le  croire. 

La  peur,  dit-il,  a  été  soigneusement  étudiée  dans  ces  dernières  années  et 
elle  représente  sans  doute  la  mieux  connue  de  nos  émotions. 

Il  faut  avouer  que  nous  ne  savons  rien  des  émotions  en  général, 
bien  peu  de  chose  de  la  peur.  Et  ce  n'est  pas  la  théorie  de  Lange, 
adoptée  avec  enthousiasme  par  tous,  qui  avance  la  solution  de  la 
question.  M.  Hartenberg  regarde  l'émotion  «  comme  une  réaction 
intérieure  de  l'organisme,  dont  le  retentissement,  propagé  par  les 
voies  centripètes  jusqu'à  l'écorce  cérébrale,  traduit  l'émotion  dans 
la  conscience.  »  Comment  naît  cette  réaction  ?  !N"e  résulte-t-elle 
pas  d'un  fait  encéphalique  sur  la  nature  et  le  siège  duquel  la 
science  n'est  pas  ûxée^  mais  qui  précède  nécessairement  le  mouve- 
ment des  autres  viscères  ?  Il  n'y  a  rien  de  plus  réfractaire  que  les 
faits.  Et  l'expérience  démontre  que  la  pâleur  de  la  face  résulte 
de  la  peur,  nullement  que  celle-ci  soit  une  conséquence  du  resser- 
rement des  artérioles  cutanées.  Lange  a  beau  dire  : 

Supprimez  dans  la  peur  les  symptômes  physiques,  rendez  le  calme  au 
pouls  agité,  au  regard  sa  fermeté,  au  teint  sa  couleur  normale,  aux  mouve- 
ments leur  rapidité,  à  la  langue  son  activité,  à  la  pensée  sa  clarté,  que  res- 
ter a-Hl  de  la  peur  ? 

La  réponse  est  vraiment  trop  facile.  Il  reste  la  passion  même 
qui  demeure  entière,  causale  et  qui  ne  peut  pas  plus  être  confon- 
due avec  ses  manifestations  que  le  feu  avec  la  fumée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Hartenberg  étudie  successivement  les 
réactions  primitives  de  l'organisme  qui  entrent  en  jeu  dans  l'inac- 
tion et  la  conscience  de  ces  réactions,  ses  qualités  et  ses  variantes. 

La  peur  détermine  les  palpitations  du  cœur,  la  constriction  des 
petits  vaisseaux,   l'accélération  des   mouvements   respiratoires, 
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le  spasme  des  muscles  lisses,  la  contraction  des  muscles  volon- 
taires, notamment  de  la  face,  de  la  langue,  aux  membres  l'affai- 
blissement et  le  tremblement  musculaires,  parfois  la  paralysie. 

Au  point  de  vue  de  la  conscience,  il  faut  noter  l'oppression, 
Tangoisse  dues  aux  palpitations  cardiaques  et  à  la  dyspnée  respi- 
ratoire, puis  le  froid,  les  frissons,  les  troubles  de  Testomac,  des 
intestins,  de  la  vessie,  l'abattement,  l'anéantissement,  l'obtusion 
sensorielle,  la  confusion  mentale. 

Voilà  l'ensemble  de  phénomènes  variés  qui  traduisent  la  peur. 
Leur  explication  reste  à  trouver,  et  notre  auteur  y  cherche  la 
base  physiologique  de  l'accès  de  timidité  :  c'est  dire  que  le  sujet 
est  loin  d'être  éclairci  ou  même  éclairé. 

Commençons  par  les  symptômes  sensitifs.  Le  premier  et  le 
plus  important  est  V angoisse  qui  s'accuse,  avec  une  intensité  très 
variable,  soit  à  la  gorge,  soit  à  la  région  précordiale,  eoit  au  creux 
épigastrique.  Ajoutez  une  sensation  d'étouffement  et  de  constric- 
tion  thoracique,  des  palpitations,  l'impression  d'une  bouffée  de 
chaleur  au  visage,  plus  rarement  celle  de  refroidissement,  des 
frissons,  la  sensation  de  faiblesse,  d'anéantissement,  un  sentiment 
de  malaise  inexplicable. 

Parmi  les  symptômes  moteurs,  le  plus  apparent  est  le  tremble- 
ment. Les  muscles  sont  agités  d'oscillations  rapides,  courtes,  par- 
tielles qui  sont  la  simple  exagération  de  la  trépidation  normale 
décelée  par  la  méthode  graphique.  En  même  temps  s'accusent, 
à  des  degrés  divers,  la  faiblesse  et  la  raideur  musculaires,  puis 
l'incoordination  motrice,  sorte  d'ataxie,  qui  entraîne  la  gaucherie 
et  la  maladresse.  Les  troubles  de  la  parole  articulée  sont  fré- 
quents :  rélocution  devient  dure,  saccadée,  brève,  intermittente. 
Des  timides  se  trouvent  même  aphones,  muets  par  la  force  de 
l'émotion. 

Il  est  curieux  d'observer  que  cette  émotion  ne  porté  préjudice 
qu'aux  mouvements  volontaires,  restant  sans  influence  sur  tout 
ce  qui  est  appris  et  automatique,  sur  les  gestes  convenus  de  l'ac- 
teur, sur  le  chant  ou  la  parole  des  artistes  :  le  mécanisme  vocal 
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se  déroule  alors  tout  seul  comme  le  cylindre  d'un  appareil  enre- 
gistreur. 

La  rougeur  est  le  symptôme  vasculaire  qui  caractérise  Taccës 
de  timidité  :  il  l'annonce  ou  le  termine.  Tantôt  la  rougeur  n'en- 
vahit que  le  front  et  les  joues,  tantôt  elle  s'étend  à  toute  la  face, 
aux  oreilles,  au  cou  même.  La  pâleur  est  beaucoup  plus  rare  ; 
mais  on  rencontre  des  sujets  qui  présentent  alternativement  l'un 
et  l'autre  état. 

Les  troubles  viscéraux  portent  non  seulement  sur  le  cœur,  les 
organes  respiratoires,  mais  sur  l'estomac  (nausées,  vomissements), 
sur  le  foie  (ictère),  la  vessie  (ténesme,  incontinence,  rétention), 
l'intestin  (colique,  diarrhée).  Il  y  a  une  sueur  glacée  et  profuse. 
Les  autres  sécrétions  sont  également  troublées,  celle  de  la  salive 
est  presque  tarie,  d'où  sécheresse  de  la  gorge  et  de  la  bouche. 

L'activité  des  facultés  sensibles  et  psychiques  subit  une  plus 
ou  moins  grande  perturbation.  La  sensibilité  devient  obtuse.  Le 
timide  voit  mal,  comme  à  travers  un  voile,  il  saisit  difficilement 
les  paroles  qu'on  lui  adresse,  il  perd  même  en  partie  le  goût  et 
l'odorat.  Le  tact  est  émoussé  au  point  de  devenir  indiflerent  au 
froid,  au  chaud,  à  la  douleur. 

La  conscience  est  diminuée,  et  l'inattention  est  telle  qu'aucune 
opération  mentale  n'a  de  suite  et  que  l'esprit  devient  passif,  flot- 
tant, à  la  merci  des  événements. 

Par  suite  les  facultés  psychiques  sont  à  peu  près  annihilées. 
Le  jugement,  la  réflexion  sont  impossibles.  L'aboulie  est  con- 
stante. Le  timide  ne  sait  pas  vouloir,  n'ose  jamais  avec  une 
résolution  ferme.  L'affaiblissement  de  la  mémoire  (amnésie) 
résulte  de  celle  de  la  conscience  :  le  timide  se  souvient  peu  ou 
mal  des  événements  survenus  pendant  sa  crise  intérieure. 

Tous  ces  symptômes  sont  loin  de  se  présenter  réunis  chez  le 
même  sujet.  Il  y  a  des  types  trës  variés  de  timides,  et  il  est  à 
peu  près  impossible  de  donner  une  caractéristique  absolue  de 
leur  état.  Cependant  M.  Ilartenberg  estime  que  95  fois  sur  100 
l'angoisse  et  les  palpitations  constituent  l'élément  principal  de 
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l'émotion.  Puis  viennent,  par  ordre  de  fréquence,  la  rougeur 
(80  p.  100),  la  pâleur  (60  p.  100),  la  confusion  mentale  (80  p.  100), 
le  tremblement,  la  raideur  musculaire,  la  gêne,  la  gaucherie,  la 
maladresse,  l'embarras  de  la  parole  (70  p.  100),  le  malaise  général 
(40  p.  100),  l'obtusion  sensorielle  (40  p.  100),  le  frisson  et  la  sueur 
froide  (35  p.  100),  la  paralysie  (40  p.  100),  les  nausées,  les  coli- 
ques (8  p.  100). 

Il  est  bien  entendu,  ajoute  notre  auteur,  et  nous  le  croyons  sans  peine, 
qu'il  ne  faut  attribuer  à  ces  chiffres  qu'une  valeur  toute  relative. 

M.  Hartenberg  a  cherché  à  la  suite  de  M.  Ribot  si  la  mémoire 
émotive  existe,  et  il  n'hésite  pas  à  répondre  par  l'affirmative.  Les 
sujets  peuvent  reproduire  en  eux  une  émotion  antérieurement 
ressentie.  Et  le  fait  n'a  rien  de  surprenant  :  la  timidité  n'est-elle 
pas  essentiellement  d'ordre  interne  et  psychique  ?  Un  individu 
atteint  de  peur  morbide  de  rougir  peut,  rien  qu'en  y  pensant, 
réveiller  l'angoisse  et  la  Fougeur. 

Quelle  est  la  nature  de  l'accès  de  timidité  ?  M.  Hartenberg  la 
définit  en  ces  termes  : 

C'est  une  décharge  émotionnelle,  intéressant  de  préférence  les  appareils 
des  fonctions  organiques  —  circulatoire,  respiratoire,  sécrétoire,  réflexes.  De 
même  que  pour  la  peur,  il  semble  que  toute  l'activité  nerveuse  disponible 
à  un  moment  donné  soit  accaparée  par  la  réaction  émotionnelle,  au  détri- 
ment des  fonctions  de  relation,  qui  se  trouvent  ainsi  singulièrement  amoin- 
dries, sinon  tout  à  fait  supprimées  :  d'oii  obnubilation  sensorielle,  obtusion 
mentale,  ataxie  motrice,  aboulie,  amnésie  partielle. 

Mais,  ajoute  justement  notre  auteur,  il  ne  faut  pas  nous  tromper  sur  la 
valeur  respective  de  ces  symptômes.  Certains  auteurs  ont  voulu  voir  dans 
les  uns  des  causes,  dans  les  autres  des  effets.  Je  ne  pense  pas  de  même. 
Aucun  de  ces  symptômes  ne  peut  être  ni  cause  ni  effet  d'un  autre  symptôme, 
car  tous  sont  simultanés  et  dérivent  du  même  processus  nerveux  s'effectuant 
dans  la  névraxe.  C'est  par  une  opération  centrale  unique  que  s'irradient 
vers  la  périphérie  les  diverses  excitations  coordonnées  qui  donnent  lieu  aux 
divers  symptômes.  Tous  ceux-ci  interviennent  concurremment  dans  ce  «  tout 
dynamique»  qu'est  l'émotion,  et  ne  représentent  dans  l'organe  respectif 
qu'ils  intéressent  que  la  traduction  de  la  décharge  émotive  fondamentale... 
Tous  sont  concomitants,  équivalents  :  ils  ne  sont  que  des  expressions  diver- 
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ses  d'une  même  excitation  partie  des  centres  nerveux...  Jamais  un  symp- 
tôme unique  ne  met  en  jeu  la  décharge  émotionnelle  totale. 

Gemment  s'opëre  cette  décharge?  ITotre  auteur  avoue  qu'il  en 
ignore  le  mécanisme.  Il  n'est  pas  sûr  que  le  centre  émotif  soit 
aux  couches  optiques,  au  thalamus. 

Il  est  bien  évident,  déclare-t-il,  que,  dans  la  majorité  des  cas,  chez  l'homme, 
les  manifestations  émotionnelles  ont  leur  point  de  départ  dans  l'activité 
psychique  supérieure,  c'est-à-dire  dans  l'écorce.  Pour  la  timidité,  c'est,  par 
définition  même,  une  représentation  mentale  fournie  par  les  sphères  senso- 
rielles du  monde  extérieur —  la  notion  de  la  personne  humaine  —  qui  pos- 
sède le  privilège  de  déchaîner  l'émotion.  Il  faut  donc  admettre  aussi  que  le 
thalamus  se  trouve  en  relations  étroites  avec  les  sphères  sensorielles  et 
psychiques  de  l'écorce,  d'où  lui  viendrait  le  stimulus  initial  qui  détermine 
l'explosion  de  la  crise  émotionnelle. 

Ainsi,  pour  notre  confrère,  l'émotion  du  timide  résulterait 
d'une  action  générale  du  cerveau  (écorce  et  couches  optiques) 
qui  est  le  suhstratum  de  la  vie  intellectuelle  et  serait  par  surcroît 
l'organe  de  la  vie  aiFective.  Rien  ne  démontre  ce  prodigieux 
cumul.  Par  une  contradiction  singulière  le  D""  Hartenberg  ajoute 
aussitôt  : 

Quant  à  la  conscience  subjective  de  l'émotion  qui  est,  selon  notre  doctrine, 
consécutive  et  postérieure  aux  manifestations  somatiques  de  l'émotion,  elle 
a  pour  siège  assurément  les  territoires  de  la  sensibilité  générale,  de  la  cénes- 
thèse  (circonvolutions  centrales,  lobule  paracentral,  frontales  postérieures). 

Comment  la  conscience  de  l'émotion  pourrait-elle  être  consécu- 
tive à  ses  manifestations  somatiques,  puisque  celles-ci  comme 
celle-là  prennent  également  leur  siège  à  l'écorce  cérébrale  ?  Le 
«  stimulus  initial  »  de  l'émotion  viendrait  des  sphères  sensorielles 
et  psychiques,  et  la  conscience  qui  a  la  même  source  lui  serait 
subséquente  ! 

Voilà  les  impossibilités  auxquelles  se  heurtent  inévitablement 
ceux  qui  veulent  faire  de  la  psycho-physiologie  avec  les  principes 
du  matérialisme.  Ne  serait-il  pas  plus  simple  et  plus  juste  dédire 
que  la  timidité  est  un  phénomène  mixte,  à  la  fois  psychique  et 
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sensible,  que  l'encéphale  est  incapable  d'en  rendre  seul  raison,  et 
enfin  que  son  mécanisme  reste  à  trouver,  la  science  ignorant 
encore  la  nature  des  émotions  et  jusqu'à  l'organe  de  la  vie  affective. 
L'étude  de  M.  ïïartenberg  ne  s'appuie  que  sur  des  hypothèses. 
Et  elle  a  paru  si  insuffisante  à  son  auteur  même  qu'il  a  voulu 
la  compléter,  disons  plutôt  l'assurer  par  une  vérification  expéri- 
mentale. 

La  part  de  la  physiologie  expérimentale  consistait  ici  à  vérifier,  par  des 
graphiques,  les  variations  respiratoires,  cardiaques,  vaso-motrices  qui  se 
produisent  durant  l'émotion.  II  fallait  donc  appliquer  chez  le  sujet  les  appa- 
reils enregistreurs  du  cœur,  de  la  respiration,  des  pouls  capillaires,  déterminer 
l'accès  de  timidité  et  comparer  les  tracés  obtenus  à  l'état  de  calme  et  durant 
l'émotion. 

L'épreuve  paraissait  facile  k  réaliser.  L'auteur  l'a  tentée  au 
laboratoire  de  psychologie  expérimentale  de  la  Sorbonne  avec  le 
bienveillant  concours  de  M.  Binot,  et  il  a  complètement  échoué. 

J'ai  le  regret  de  déclarer,  dit-il,  qu'il  m'a  été  impossible  de  réaliser  les 
conditions  voulues  et  que,  malgré  mes  tentatives,  les  résultats  obtenus  sont 
tout  à  fait  insignifiants  et  sans  valeur  scientifique. 

L'échec  est  regrettable,  mais  notre  jeune  confrère  s'en  console 
avec  une  rare  désinvolture. 

Pour  le  principe,  il  était  hautement  désirable  que  cette  étude  fût  com- 
plète et  conforme  à  la  méthode  scientifique  5  mais  en  réalité,  je  ne  crois  pas 
que  la  contribution  expérimentale  nous  ait  appris  quelque  chose  de  nouveau. 
A  l'avance,  en  raisonnant  par  analogie,  on  peut  déjà  prévoir  que  l'accès  de 
timidité  va  s'inscrire,  comme  la  peur,  en  vaso-constriction  avec  accélération 
des  battements  du  cœur,  augmentation  ou  irrégularité  des  mouvements 
respiratoires. 

Il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  être  plus  exigeant.  La  raison  a 
un  droit  de  préséance  sur  les  faits,  même  pour  ceux  qui  font  fi  de 
la  «  science  de  l'âme.  » 

(À  suivre.) 

D'  Surbled. 


BEAU  LIVRE  ET  BELLE  DOCTIUNE 


Le  dix-neuvième  siècle,  qui  au  milieu  de  ses  erreurs  et  de  ses 
hontes  a  vu  s'accomplir  tant  d'œuvres  remarquables  et  de  si  éton- 
nants progrès,  comptera  parmi  ses  gloires  les  plus  pures  l'impul- 
sion considérable  donnée  depuis  vingt  ou  trente  ans  aux  études 
ecclésiastiques  :  c'a  été  véritablement  un  siècle  de  renaissance 
tliéologique. 

Cette  renaissance,  commencée  dès  le  règne  de  Pie  IX,  mais 
due  plus  spécialement  au  génie  éclairé  et  régénérateur  de  Léon 
XIII,  s'est  étendue  à  toutes  les  branches  de  la  théologie.  Dogme, 
Morale,  Droit  Canonique,  Histoire,  Ecriture  Sainte,  Archéologie, 
rien  n'a  été  négligé  de  ce  qui  pouvait  promouvoir  les  intérêts  de 
la  science  sacrée,  grossir  son  trésor,  agrandir  son  domaine,  et  par 
là  même  aider  l'œuvre  générale  de  l'Eglise.  Toutefois,  comme  la 
théologie  repose  principalement  sur  le  dogme  et  comme  le  dogme 
lui-même  s'éclaire  aux  lumières  d'une  haute  et  saine  philosophie, 
il  n'est  pas  surprenant  que  Léon  XIII  ait  de  préférence  porté  son 
regard  et  ses  sollicitudes  vers  la  philosophie  et  la  théologie  scolas- 
tique,  notamment  vers  la  philosophie  et  la  théologie  du  plus 
illustre  des  docteurs  chrétiens,  saint  Thomas  d'Aquin. 

Beaucoup  d'ouvrages  ont  été  écrits  et  s'écrivent  chaque  année, 
qui  ont  pour  but  de  mettre  en  lumière  les  enseignements  du 
Docteur  Angélique  et  d'en  faire  les  applications  aux  besoins  de 
notre  époque.  Les  uns,  plus  didactiques,  se  renferment  dans  les 
sphères  de  la  spéculation  ;  d'autres,  plus  modernes  de  ton  et 
d'allure,  tendent  à  vulgariser  ces  doctrines  si  élevées  auxquelles 


1 — R.  P.  Barthélémy  p'roget,  O.P.,  Tfe  Vhàbitation  du  Saint-Esprit  dans 
les  âmes  justes  d'après  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin  j  2«  éd.  —  Paris, 
P.  Lethielleux,  10,  rue  Cassette. 
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peu  d'esprits  sont  initiés  et  que  leur  élévation  même  dérobe 
malheureusement  aux  regards  du  commun  des  lecteurs.  Les 
premiers,  par  leur  style,  leur  agencement,  leur  méthode,  sont 
plutôt  faits  pour  la  formation  intellectuelle  du  clergé,  de  cette 
élite  cléricale  que  le  Souverain  Pontife  veut  voir  briller  au  pre- 
mier rang  des  intelligences  cultivées  ;  les  seconds,  par  une  forme 
plus  souple,  une  phraséologie  moins  sévère  et  plus  ornée,  s'adres- 
sent au  grand  public  et  ont  pour  mission  de  répandre,  de  propager, 
de  faire  pénétrer  jusque  dans  les  esprits  peu  préparés  aux  abs- 
tractions théologiques  des  enseignements  qui  importent  souve- 
rainement au  progrès  moral  des  âmes  et  au  salut  de  la  société. 
L'ouvrage  que  nous  voulons  signaler  aujourd'hui  aux  lecteurs 
de  la  Nouvelle-France^  et  qui  est  un  des  fruits  de  cette  germina- 
tion féconde  que  l'on  observe  partout  dans  le  domaine  de  la 
théologie,  appartient  à  cette  dernière  catégorie.  L'auteur  nous 
en  avertit  lui-même  dans  son  introduction  : 

Notre  dessein,  dit-il,  en  écrivant  ces  pages,  est  de  mettre  à  la  portée  des 
âmes  de  bonne  volonté  et  des  esprits  même  peu  accoutumés  aux  spécula- 
tions théologiques,  mais  avides  de  vérité  et  jaloux  de  quitter  le  terre-à-terre 
des  discussions  quotidiennes,  une  doctrine  contenant  notre  plus  haut  titre 
de  gloire  et  de  noblesse.  Nous  nous  efforcerons  d'apporter,  dans  cette 
étude,  toute  la  clarté  que  comportent  des  matières  si  relevées,  en  prenant 
pour  guide  le  maître  incomparable  dont  l'illustre  pontife  Léon  XIII  ne  cesse 
de  recommander  les  enseignements  et  dont  nous  sommes  fier  de  nous  dire 
l'humble  disciple,  saint  Thomas  d'Avquin,  qui  a  projeté  sur  cette  question, 
comme  sur  tant  d'autres,  la  lumière  de  son  génie. 

Le  choix  du  sujet  ne  pouvait  certes  être  plus  heureux  ;  car,  en 
oârant  au  public  une  étude  si  approfondie  sur  l'habitation  du 
Saint-Esprit  et  ses  opérations  mystérieuses  dans  les  âmes,  le 
R.  P.  Froget  répond  à  un  désir  du  Pape  formellement  exprimé 
dans  son  encyclique  Divinum  illud  munus.  J'ajouterai  que  le 
travail  du  savant  dominicain  —  et  c'est  son  plus  bel  éloge  — est 
un  fidèle  commentaire  du  document  pontifical. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  simple  et  naturel.  L'auteur,  pour 
mieux  faire  comprendre  la  présence  spéciale  de  l'Esprit-Saint  dans 
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les  âmes  justes,  commence  d'abord  par  exposer  la  doctrine  de 
saint  Thomas  sur  la  présence  commune  et  ordinaire  de  Dieu  en 
toute  créature.  Puis,  dans  une  seconde  partie  de  son  travail  —  la 
plus  belle  comme  la  plus  importante  —  il  traite  de  l'habitation  du 
Saint-Esprit  ou,  en  d'autres  termes,  de  la  présence  spéciale  et 
substantielle  de  Dieu  dans  les  âmes  en  état  de  grâce  :  il  en  établit 
le  fait,  il  en  définit  la  nature,  il  en  recherche  et  en  détermine  le 
mode  véritable.  La  troisième  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à 
montrer  comment  cette  habitation  de  la  Divinité  dans  les  âmes, 
tout  en  étant  le  plus  souvent  attribuée  au  Saint-Esprit,  n'est  cepen- 
dant pas  l'apanage  exclusif  de  cette  personne  divine  (comme  le 
prétendait  Petau),  mais  appartient  réellement  à  toute  la  Trinité, 
et  comment  elle  s'est  rencontrée  dans  les  justes  de  l'Ancienne 
Loi  aussi  bien  que  de  la  Loi  î^ouvelle.  Enfin  une  quatrième  et 
dernière  partie,  complément  des  trois  autres,  décrit  avec  précision 
les  diâ:*érents  effets  de  l'habitation  du  Saint-Esprit,  la  grâce  sanc- 
tifiante qui  est  à  la  fois  la  raison  d'être  et  la  conséquence  de  cette 
habitation,  les  vertus  infuses  théologales  et  morales,  les  dons 
divins  qui  y  sont  associés,  notre  élévation  à  la  dignité  d'enfants 
de  Dieu  et  de  cohéritiers  de  Jésus-Christ. 

Tous  ces  problèmes  sont  nettement  résolus,  toutes  ces  ques- 
tions sont  traitées  avec  ampleur,  limpidité  de  style  et  sûreté  de 
doctrine.  ITous  avons  particulièrement  admiré  les  pages  magis- 
trales dans  lesquelles  l'auteur  s'applique  à  faire  voir  la  diiférence 
essentielle  qui  existe  entre  la  présence  de  Dieu  en  toutes  choses 
et  sa  présence  spéciale  dans  les  âmes  justes. 

Dieu  est  partout,  c'est  un  dogme  de  notre  foi  :  il  est  dans  le 
brin  d'herbe  qui  se  balance  sous  nos  yeux  comme  dans  les  astres 
resplendissants  qui  se  meuvent  sur  nos  têtes.  [N'on  pas,  assuré- 
ment, que  la  Divinité  fasse  partie  de  la  substance  même  des  êtres 
créés,  ce  serait  du  panthéisme  ;  ni  que  l'essence  divine  soit,  pour 
ainsi  dire,  répandue  à  l'infini  dans  tous  les  espaces  existants  ou 
possibles.  Cette  notion  par  trop  grossière  de  l'immensité  de  Dieu 
ne  semble  ni  juste  en  elle-même  ni  conforme  à  la  pensée  de  saint 
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Thomas.  Au  jugement  du  saint  docteur,  comme  le  dit  si  thëolo- 
giquement  le  E,.  P.  Froget,  «  la  raison  formelle  de  la  présence  de 
Dieu  dans  les  choses  créées  n'est  autre  que  son  opération,  de 
même  que  le  fondement  de  l'immensité,  c'est  la  toute-puissance. 
Par  elle-même,  la  substance  divine  n'est  déterminée  à  occuper 
aucun  lieu,  ni  grand,  ni  petit  ;  elle  ne  demande,  pour  s'y  déployer, 
aucun  espace  ;  elle  n'emporte  aucune  relation  de  proximité  ou 
d'éloignement  avec  les  êtres  existants  dans  l'espace.  Si  de  fait 
elle  entre  en  rapport  et  en  contact  avec  eux,  c'est  par  sa  vertu  et 
son  opération,  c'est  parce  qu'elle  produit  et  maintient  l'être  de 
toutes  choses.  »  (p.  19). 

Telle  est  la  raison  propre  de  la  présence  de  Dieu  en  toutes 
choses.  Mais,  à  part  cette  présence  commune  dont  aucune  créa- 
ture n'est  privée,  n'y  a-t-il  pas  pour  les  jus.tes  une  présence 
spéciale  fondée  sur  un  titre  nouveau  ?  Oui,  les  Saintes  Ecritures 
l'attestent  —  et  nous  ne  saurions  trop  méditer  une  vérité  si  con- 
solante —  Dieu  habite  tout  spécialement  dans  les  âmes  en  état 
de  grâce  :  il  y  est  comme  en  un  temple,  comme  en  un  sanctuaire. 
Il  donne  à  goûter  des  ici-bas  les  douceurs  ineffables  de  cette 
divine  union  qui  fait  au  ciel  le  bonheur  des  élus.  Ceci  est  telle- 
ment vrai  que,  quand  bien  même  Dieu  ne  serait  pas  déjà  dans 
l'âme  juste  en  qualité  d'agent  ou  de  créateur,  il  y  viendrait  néan- 
moins, il  honorerait  cette  âme  de  sa  présence  physique  et  sub- 
stantielle à  titre  d'ami.  Pourquoi  cela  ? 

L'explication  donnée  par  les  auteurs  et  les  théologiens  les  plus 
graves,  sans  distinction  d'écoles,  n'est  pas  moins  belle  que 
rationnelle  : 

La  charité  (compagne  inséparable  de  la  grâce  sanctifiante)  réalise  toutes 
les  conditions  d'une  vraie  et  parfaite  amitié  entre  Dieu  et  l'homme  :  elle 
est  un  amour  de  bienveillance,  un  amour  mutuel,  un  amour  fondé  sur  une 
communauté  de  nature,  en  attendant  la  communauté  de  bonheur  dont  elle 
est  le  gage.  Etant  une  amitié  véritable,  elle  doit  en  avoir  les  prérogatives  et 
en  combler  les  exigences.  Or,  que  demande  l'amitié?  Quel  genre  d'union 
réclame-t-elle  entre  ceux  qu'elle  rapproche?  Se  montre-t-elle  satisfaite  d'un 
simple  accord  de  pensées  et  de  vouloirs,  d'une  communauté  de  biens  exté- 
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rieurs  et  d'un  lien  d'affection?  Est-ce  là  le  but  final  de  toutes  ses  visées,  le 
terme  de  ses  aspirations  ?  Non  ;  ce  qu'elle  veut,  ce  qu'elle  désire,  ce  qu'elle 
réclame,  ce  à  quoi  elle  tend  de  toutes  ses  forces,  ce  qu'elle  effectue  dans  la 
mesure  du  possible,  c'est  l'union  réelle  et  intime,  c'est  la  vie  en  commun, 
c'est  la  jouissance  réciproque  des  deux  êtres  qui  s'aiment,  (p.  169). 

Ainsi  Dieu,  par  l'amour  même  qu'il  nous  porte  et  que  nous  lui 
portons,  est  attiré  au  dedans  de  nos  âmes,  et  il  y  demeure  effecti- 
vement tant  que  le  péché  n'est  pas  venu  éteindre  en  nous  le  feu 
de  la  charité. 

Nous  omettons  à  dessein  une  foule  de  considérations  qui  entrent 
dans  le  développement  de  cette  idée  dominante  et  où  se  révèle 
tout  le  talent  du  R.  P.  Froget,  mais  qu'il  serait  trop  long  même 
d'efileurer  dans  un  simple  compte  rendu.  Peu  d'aateurs,  croyons- 
nous,  ont  mieux  saisi  que  le  Révérend  Père  la  vraie  pensée  de 
saint  Thomas  sur  ce  point  si  important  et  si  délicat  de  la  théologie 
catholique,  et  l'ont  exprimée  en  termes  plus  clairs,  plus  précis 
et  plus  convaincants. 

Voilà  pourquoi  nous  sommes  heureux  de  recommander  son 
ouvrage  non  seulement  aux  théologiens  de  profession,  mais 
encore  à  tous  ceux  qu'intéressent  les  progrès  de  la  science  sacrée, 
particulièrement  aux  prédicateurs  et  aux  directeurs  des  âmes. 
Aucun  livre  n'est  plus  propre  à  nous  donner  une  idée  juste  du 
prix  de  la  grâce  et  de  la  dignité  du  chrétien.  Et  s'il  ne  convient 
pas,  en  règle  générale,  d'introduire  dans  le  langage  de  la  chaire 
les  subtilités  et  les  formules  en  usage  dans  les  discussions  théolo- 
giques, il  importe  néanmoins,  et  cela  plus  que  jamais,  d'enseigner 
aux  fidèles,  en  les  mettant  à  leur  portée,  les  doctrines  fondamen- 
tales que  nous  ont  léguées  nos  pères  dans  la  foi  et  qui  sont  le 
meilleur  aliment  de  nos  esprits  et  de  nos  cœurs.  On  trouvera 
dans  le  traité  de  V hahitalion  du  Saint-JSsprit  dans  les  âmes  justes 
tout  ce  qu'il  est  utile  de  prêcher  sur  ce  grave  sujet. 

L.-A.  Paquet,  p*'■^ 


LA  BONFÉ  ET  LA  SOLIDARITÉ  DANS  LA  NATURE 


PETITE    PHILOSOPHIE    A    L  USAGE    DES    HUMBLES 

La  vie,  telle  que  nous  la  voyons  ici-bas,  a  da  bon  et  du  mau- 
vais. —  Plus  de  bon  que  de  mauvais  ?  —  C'est  une  grosse  question 
que  je  ne  voudrais  pas  décider  et  dont  je  laisse  la  solution  à  cha- 
cun des  intéressés. 

Mais,  sans  vouloir  porter  un  jugement  sur  une  matière  aussi 
grave,  il  est  bien  permis,  n'est-ce  pas,  d'ofîrir  quelques  simples 
réflexions  qui  puissent  aider,  dans  une  certaine  mesure,  à  résoudre 
le  problème. 

Au  reste,  notre  vie  est  un  peu  ce  que  nous  la  faisons  nous- 
mêmes  :  ce  n'est  pas  une  vérité  nouvelle  que  je  vous  annonce. 
Tous  ceux  qui  ont  quelque  expérience  savent,  sur  ce  point,  à  quoi 
s'en  tenir.  Or,  pour  réussir  à  nous  faire  une  existence  plus  tolé- 
rable,  il  nous  faut  tenir  compte  de  bien  des  faits  en  apparence 
insignifiants,  de  bien  des  sentiments  qui  sont  considérés,  souvent, 
comme  des  quantités  négligeables. 

Il  y  a  cependant  deux  choses  auxquelles,  généralement,  on  ne 
pense  pas,  parce  qu'elles  n'éclatent  pas  au-dehors  d'une  manière 
frappante,  et  qui,  pourtant,  ont  bien  leur  influence  incontestable 
dans  la  pratique  de  la  vie  réelle  :  c'est  la  honte  et  le  sentiment  de 
la  solidarité. 

Et  ici,  descendons  un  peu  dans  la  nature  matérielle,  puisque, 
après  tout,  cette  nature  est  comme  un  livre  ouvert  sous  nos  yeux 
pour  notre  étude  et  notre  profit. 

Remarquez  ce  qui  se  passe  autour  de  vous,  dans  les  champs, 
dans  la  forêt. 

La  graine  de  l'arbre  solide  et  fort,  emportée  par  le  vent  ou  par 
le  bec  de  l'oiseau,  tombe  au  milieu  d'une  toufîe  d'herbes  et  s'y 
28 
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repose  pour  les  futures  germinations.  Ces  herbes  sont  bien 
modestes  et  bien  grêles  ;  elle^  n'ont,  du  reste,  que  tout  ce  qu'il 
leur  faut  de  sol  pour  végéter  humblement,  sous  la  pluie  et  le 
soleil.  Cependant,  elle  ne  rejettent  pas  l'intruse  qui  tombe  au 
milieu  d'elles.  Elles  la  laissent  prendre  sa  part  du  patrimoine 
commun  et  lui  cëdent  volontiers  la  parcelle  de  terre  qu'elle 
demande  ;  bien  plus,  quand  la  plante  a  poussé  ses  premières 
feuilles  et  sa  tige  encore  si  tendre  qu'on  ne  sent  pas  si  elle  est 
herbe  ou  bois,  les  herbes  qui  l'jentourent  la  protègent  contre  les 
ardeurs  trop  vives  du  soleil  ou  contre  le  bec  dangereux  des 
oiseaux.  Elles  lui  font  un  abri  qui  couvre  son  enfance  et  soutient 
ses  forces  encore  molles  et  pliantes. 

Et  alors,  qu'arrive-t-il  ? 

Grâce  à  cette  aide  opportune,  l'arbrisseau  prend  de  la  vigueur, 
s'élëve  et  grandit  ;  ses  branches  s'étendent  et  se  couvrent  de 
feuillage.  Les  petites  herbes  qui  ont  protégé  son  éclosion  trou- 
vent à  leur  tour  sous  l'ombre  de  ses  rameaux  une  protection  que 
l'arbuste  ne  leur  marchande  pas.  Plus  ses  branches  poussent  et 
s'allongent,  plus  la  protection  qu'il  offre  s'étend  aux  environs,  et 
plus  son  action  bienfaisante  se  propage.  L'oiseau  même,  qui 
avait  peut-être  apporté  la  petite  graine,  trouve,  au  milieu  de  ses 
rameaux  verdoyants,  un  asile  sûr  où  il  pose  son  nid  et  vient 
chanter  ses  notes  les  plus  harmonieuses. 

Une  petite  source  surgit,  modeste  et  faible  encore  au  milieu  de 
la  forêt.  Sur  la  plaine  ouverte,  son  eau  mince  et  hésitante  aurait 
été  bientôt  pompée  par  les  rayons  du  soleil  ou  absorbée  par  les 
terres  altérées  et  sëches.  Mais,  sous  l'abri  des  bois,  elle  grandit 
et  s'étend  ;  elle  forme  un  bassin  qui  s'élëve  peu  à  peu  pour 
s'épaudre  d'abord  en  un  mince  filet  où  viennent  boire  les  oiseaux  ; 
puis  en  un  clair  ruisseau  qui  non  seulement  rafraîchit  les  racines 
des  grands  arbres,  mais  court  plus  loin  dans  la  plaine  porter  la 
vie  aux  plantes  et  désaltérer  les  troupeaux  qui  viennent  s'y 
abreuver.  Dans  ses  eaux,  la  vie  apparaît,  circule  et  s'amasse  ;  le 
poisson  naît,  vit  et  se  propage.    Sur  ses  bords,  les  fleurs  s'épa- 
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nouissent  et  jettent  leurs  parfums.  Même  à  l'arriëre  saison,  quand 
tout  sèche  et  se  meurt,  on  voit  encore,  sur  sa  rive  féconde  et 
abritée,  les  petites  plantes  tardives  qui  reverdissent  et  ouvrent 
leurs  douces  corolles  sous  les  derniers  rayons  d'un  soleil  déjà 
pâlissant  et  refroidi. 

Puis,  par  l'apport  des  sources  multipliées,  le  ruisseau  s'élargit 
et  devient  la  rivière  ;  il  devient  le  fleuve  sur  lequel  les  grands 
navires  passent  et  repassent  pour  aller  partout  répandre  le  mou- 
vement, la  vie  et  l'abondance. 

Qui  est-ce  donc  qui  s'inquiète  jamais  de  réfléchir  sur  les  com- 
mencements modestes  et  abrités  de  ces  énormes  cours  d'eau  qui 
sillonnent  la  surface  du  globe,  et  d'y  trouver  une  leçon  pour  les 
actualités  de  la  vie  ? 

Et  pourtant,  la  leçon  est  là,  visible  et  constante. 

Avez-vous  jamais  remarqué,  sur  les  bords  de  la  mer,  dans  les 
flaques  d'eau  que  la  marée  laisse  en  se  retirant,  ces  petites  touftes 
de  plantes  marines,  de  varech  par  exemple,  qui  semblent  ancrées 
au  fond,  et  cependant  oscillent  et  se  déplacent  au  gré  du  flot  qui 
les  nourrit  ?  , 

Regardez  d'un  peu  plus  près  ;  vous  verrez  que  chaque  plante 
est  appuyée  sur  un  petit  caillou  autour  duquel  elle  a  enroulé 
ses  racines  et  qui  lui  fait  l'office  de  lest  pour  la  retenir  au  fond, 
dans  son  milieu  nourricier,  sans  quoi  elle  serait  rejetée  sur  les 
bords  desséchés  où  le  soleil  la  brûlerait  et  la  ferait  périr.  Telle 
est  partout  la  solidarité. 

Et  maintenant,  où  trouver  la  bonté  ? 

La  bonté,  elle  apparaît  partout  dans  la  nature.  C'est  la  signa- 
ture même,  c'est  le  paraphe  du  Créateur. 

Vous  n'avez  peut-être  pas  réfléchi  au  fait  que  les  fleuves  qui 
s'épanchent  vers  le  nord  ont  tous  une  large  embouchure,  tandis 
que  ceux  qui  coulent  vers  le  sud  n'augmentent  pas  sensiblement 
de  largeur  en  arrivant  au  terme  de  leur  course.  Vous  en  avez  ici 
deux  exemples  frappants  dans  le  Saint-Laurent  et  le  Mississipi. 
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Or,  savez-vous  la  raison  de  ce  phënomëiie  si  peu  remarqué  ? 
Elle  est  toute  providentielle. 

Dans  l'hiver,  les  fleuves  et  les  rivières  se  couvrent  de  glaces 
plus  ou  moins  épaisses.  Au  printemps,  ces  glaces  se  fondent  et  la 
fonte  commence  naturellement  à  s'opérer  dans  les  régions  du 
midi.  Pour  le  fleuve  qui  coule  vers  le  sud,  comme  cette  fonte  se 
produit  d'abord  à  son  embouchure,  il  n'y  a  pas  de  danger  à 
redouter  ;  c'est  pourquoi  cette  embouchure  peut,  sans  inconvé- 
nient, être  aussi  étroite  que  le  reste  du  lit  ordinaire. 

Mais,  pour  les  fleuves  qui  coulent  vers  le  nord,  il  en  va  bien 
autrement.  La  fonte  se  produit  d'abord  par  le  haut,  et  les  glaces, 
disjointes,  emportées  par  le  courant,  se  précipitent  vers  l'embou- 
chure. Si  cette  embouchure  était  étroite,  comme  pour  le  cas  qui 
précède,  songez  aux  terribles  catastrophes  qui  pourraient  en 
résulter,  aux  inondations,  aux  dévastations  causées  par  le  refou- 
lement, par  le  barrage  des  eaux  ;  et  dites  s'il  n'y  a  pas  là  une 
preuve  manifeste  de  l'intention  pleine  de  bonté  d'une  Providence 
qui  ne  laisse  rien  au  hasard. 

Et  autre  chose  encore  ;  puisque  nous  parlons  des  glaces  et  des 
phénomènes  qui  les  accompagnent.  Vous  avez  remarqué,  sans 
doute,  que  la  glace,  quoique  formée  d'eau,  est  moins  lourde  que 
cette  eau  elle-même  et  reste  flottante  à  sa  surface.  Or,  avez-vous 
jamais  songé  à  ce  qui  se  reproduirait  si  le  contraire  avait  lieu  ? 
Si  la  glace  n'était  pas  plus  légère  que  l'eau,  à  mesure  qu'elle  se 
formerait,  elle  descendrait  vers  le  fond,  s'y  entasserait,  s'y  accu- 
mulerait. Elle  finirait,  à  la  longue,  par  former  un  lit  nouveau 
pour  le  fleuve,  la  rivière  ou  le  lac  dans  lesquels  elle  se  trouve. 
Le  fleuve,  la  rivière,  le  lac,,  le  ruisseau  même  se  trouveraient 
exhaussés  d'autant.  Leurs  eaux,  toujours  alimentées  par  les 
causes  constantes  qui  les  produisent,  déborderaient,  s'étendraient 
sur  les  campagnes  environnantes,  noyant  toute  vie,  détruisant  et 
supprimant  toute  végétation,  toutes  traces  d'habitation.  Bien 
plus,  les  poissons,  qui  entrent  pour  une  si  grande  part  dans  l'ali- 
mention  de  l'espèce  humaine,  emprisonnés,  écrasés  sous  ce  man- 
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teau  impénétrable  et  lourd,  seraient  exterminés  et  disparaîtraient 
presque  entièrement  de  nos  eaux  septentrionales.  Et  encore,  je 
ne  signale  ici  que  quelques-uns  des  résultats  de  ce  phénomène. 

Pensez-y  sérieusement,  et  dites-moi  s'il  n'y  a  pas  là  encore  une 
preuve  évidente  de  la  sollicitude  du  Créateur  et  si  ce  fait,  si 
simple  en  apparence,  ne  nous  prêche  pas,  plus  éloquemment  que 
tous  les  discours,  la  bonté  et  le  sentiment  de  solidarité. 

Et  si  j'entrais  maintenant  dans  le  domaine  de  la  nature  ani- 
mée—  je  dis  animée^  quoique,  en  un  certain  sens,  toute  la  nature 
soit  vivante  ;  —  si  j'entrais  dans  la  sphère  des  animaux,  je  pour- 
rais trouver  bien  d'autres  exemples  de  cet  esprit  de  bonté  et  de 
solidarité,  exemples  qui  pourraient  nous  donner  sérieusement  à 
réfléchir. 

Mais,  je  ne  veux  pas  avoir  l'air  de  vous  faire  un  sermon,  et  je 
vous  laisse,  tout  songeurs,  j'espère,  sur  le  peu  que  je  viens  de  dire. 

Napoléon  Legendre. 


CHRONIQUE  ARCHÉOLOGIQUE 


LA    CUIRASSE    DE    MONTCALM 

On  trouve  dans  les  annales  de  l'antiquité  classique  de  trhs 
amples  preuves  de  Temploi  de  la  cuirasse  et  du  corselet  de  bronze 
comme  parties  de  l'équipement  militaire.  Ce  n'a  été,  cependant, 
que  vers  le  commencement  du  quatorzième  siècle  que  ces  objets 
furent  reconnus  comme  portions  essentielles  de  l'armure  des  che- 
valiers. 

A  cette  époque  la  cuirasse  était  faite  de  longueur  suffisante 
pour  s'appuyer  sur  les  hanches,  ce  qui  permettait  de  laisser  aux 
bras  plus  de  liberté.  Elle  était  souvent  dissimulée  sous  un  tissu 
aux  riches  couleurs,  orné  de  broderies. 

L'adoption  générale  de  la  cuirasse  fit  croître  l'importance  de 
l'art  des  armuriers,  et  l'on  vit  ceux-ci  rivaliser  d'habileté  dans  la 
confection  des  armures  des  seigneurs  et  hommes  d'armes.  En 
France,  cependant,  les  chevaliers,  plus  riches  en  vaillance  qu'en 
écus,  ne  portaient  pas,  en  général,  les  brillantes  cuirasses  de  leurs 
frères  d'Angleterre,  et  les  armuriers  de  la  capitale  du  royaume 
des  lis  vécurent  pendant  un  certain  temps  dans  la  gêne.  Les 
fabricants  de  cuirasses  et  corselets  furent  alors  déchargés  de  l'im- 
pôt, que,  du  reste,  l'armurerie,  en  général,  ne  payait  pa^. 

Le  20  mars  1451,  Charles  VII,  de  France,  émit  une  ordonnance 
constituant  en  corporation  «  les  armuriers,  brigandiniers,  faiseurs 
d'épées,  haches,  guisarmes  et  autres  choses  touchant  l'habille- 
ment de  guerre.  »  Dans  des  «  lettres  royales  »  datées  du  mois 
de  juin  1467,  Louis  XI,  reproduisant  en  entier  deux  ordonnances 
rendues  par  son  père,  nomme  les  membres  de  cette  corporation 
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«  armuriers,  brigandiniers,  fourbisseurs  de  barnoys  et  haubergiers 
de  nostre  bonne  ville  et  cité  de  Paris  ;  »  il  confirme  et  complète 
les  statuts  de  la  corporation,  accordés  par  Charles  YII. 

Deux  prud'hommes  jurés  étaient  chargés  de  «garder  le  métier» 
et  de  poinçonner  du  sceau  de  la  corporation  les  objets  fabriqués 
par  les  a  maîtres.  »  Ceux-ci,  de  leur  côté,  étaient  tenus  de  poin- 
çonner de  leur  marque  respective  les  objets  sortis  de  leurs  mains. 
Il  y  a  loin  de  là  à  la  concurrence  illimitée  et  sans  entrave  de 
toute  la  fabrication  moderne  ^. 

L'industrie  des  armuriers,  ainsi  protégée,  acquit  bientôt  une 
importance  considérable. 

Des  la  première  partie  du  quatorzième  siècle,  une  modification 
importante  se  produisit  dans  la  fabrication  des  armures.  La  cotte 
de  mailles  flexible,  alors  d'un  usage  général,  fut  remplacée  par 
la  cuirasse  solide  et  rigide,  à  laquelle  on  ajouta  des  plaques 
métalliques  pour  couvrir  les  bras  et  les  cuisses.  La  cotte  d'armes 
appelée  tabar  recouvrait  le  tout. 

Au  quinzième  siècle  apparaît  la  cuirasse  lisse  et  solide  à  forme 
«  globulaire.  »  Des  cuirasses  de  1550  nous  font  voir  la  portion 
qui  couvrait  la  poitrine  portant,  au  centre,  le  «  tapul,  »  arête 
bien  accusée,  traversant  la  plaque  de  haut  en  bas.  C'est  une 
cuirasse  de  cette  espèce,  ornée  seulement  de  quelques  ciselures, 
que  portait  Montcalm  à  la  bataille  des  Plaines  d'Abraham. 

Le  «  haubert,  »  dont  l'usage  s'introduisit  au  seizième  siècle, 
était  fait  de  matériaux  flexibles,  avec  doublure  en  écailles 
métalliques,  attachée  par  des  rivets  formant,  à  l'extérieur,  comme 
une  garniture  de  boutons. 


1  —  Le  patron  des  armuriers  de  France  était  saint  Georges,  et  les  membres 
de  la  corporation  élevèrent  en  son  honneur  une  statue  équestre  de  grandeur 
naturelle  dans  l'église  de  Saint-Jacques  de  la  Roncherie,  à  Paris.  Le  saint  y 
était  représenté  de  pied  en  cap  «  avec  une  armure  d'acier  poli  et  monté  sur 
un  cheval  caparaçonné  à  l'antique.  > 
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Au  dix-septiëme  siècle,  la  cuirasse  lisse  et  rigide  redevient 
exclusivement  en  usage.  Une  ordonnance  royale  de  1638  prescrit 
que  chaque  cavalier  devra  avoir  une  cuirasse  et  un  casque  métal- 
lique (pot). 

Les  régiments  de  cavalerie  cuirassée  furent  créés  en  lOGtJ. 
Louis  XIII  voulut  que  les  cuirasses  fussent  polies  à  blanc.  Sous 
Louis  XIV  elles  reprirent  la  teinte  bronz'e  et  les  ciselures.  Louis- 
le-Grand  lui-même  porta  la  cuirasse,  ainsi  que  les  princes,  les  ducs 
et  les  généraux  qui  l'entouraient,  durant  la  campagne  que  Boileau 
célébra  dans  ses  vers  immortels. 

En  Angleterre,  au  dix-septième  siècle,  les  soldats  de  l'infanterie 
portaient  cuirasse  et  corselet,  usage  qui  disparut  avant  le  siècle 
suivant. 

En  France,  un  décret  de  1703  ordonna  le  port  de  la  cuirasse  à 
tous  les  officiers  de  la  cavalerie,  et  trente  ans  plus  tard  cet  ordre 
fut  étendu  aux  officiers  de  l'artillerie. 

Un  peu  avant  la  guerre  de  Sept  Ans,  six  ans  avant  l'arrivée 
de  Montcalm  au  Canada  en  qualité  de  commandant  en  chef  de 
l'armée  dans  la  Nouvelle-France,  un  autre  décret  royal  prescrivit 
que  les  officiers  de  la  cavalerie  auraient  à  porter  la  cuirasse  dans 
tous  leurs  exercices.  Ce  décret  était  devenu  nécessaire  parce  que 
les  officiers  évitaient  le  plus  possible  de  se  conformer  aux  ordres 
antérieurs  pour  raison  d'esthétique  :  la  cuirasse  leur  semblant  peu 
en  harmonie  avec  les  manchettes  en  dentelle  et  la  perruque 
poudrée. 

Dans  les  portraits  du  marquis  Pierre  de  Vaudreuil,  du  marquis 
de  Montcalm  et  du  chevalier  de  Lévis,  l'habit,  très  ouvert,  fait 
bordure  à  la  cuirasse  et  s'y  adapte  sans  détruire  l'effiît  de  l'en- 
semble et  l'harmonie  de  l'accoutrement. 

Le  marquis  de  Montcalm  et  ses  officiers  peuvent  compter  parmi 
les  derniers  qui  portèrent  la  cuirasse  sur  le  champ  de  bataille. 
Dès  l'année  1775,  seize  ans  après  la  mort  du  vainqueur  de  Caril- 
lon, tous  les  officiers  de  l'armée  française  abandonnèrent,  comme 
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d'un  commun  accord,  cette  armure  antique  que,  manifestement, 
ils  n'avaient  portée  qu'avec  répugnance. 


Cuirasse  que  portait  le  marquis  de  Montcalm  à  la  bataille  des 
Plaines  d'Abraham  (13  septembre  1759). 


La  gravure  donnée  ici  est  la  reproduction  d'une  photograpliie 
prise  au  château  d'Avèze,  où  l'armure  que  portait  Montcalm 
lorsqu'il  fut  frappé  à  mort,  le  13  septembre  1759,  est  pieusement 
conservée  par  le  descendant  du  héros,  le  marquis  de  Saint-Mau- 
rice Montcalm. 

En  envoyant  à  l'auteur  de  ces  lignes  la  photographie  de  la 
cuirasse  de  Montcalm,  Monsieur  le  Marquis  fait  observer  que 
l'acier  porte  la  trace  des  balles  et  que  cette  relique  est  la  seule 
qu'il  possède  de  son  glorieux  ancêtre. 

Arthur-G.  Doughty. 


Pages  Romaines 


A  PROPOS  d'un  article  de  la  Voce  della  Verità.  —  La  Saint-Joaciiim. — 
Le  mois  d'août  à  Rome 


Plus  encore  qu'en  aucun  autre  temps,  l'histoire  des  jours  où  nous 
vivons  sera  une  puissante  démonstration  de  la  vitalité  de  l'Eglise  catho- 
lique romaine.  Si  d'autres  preuves  n'existaient  point,  la  haine  univer- 
selle et  satanique  qui  la  poursuit,  les  complots  si  nombreux  dont  elle  est 
l'objet,  seraient  le  plus  puissant  témoignage  do  son  incomparable  gran- 
deur. Ne  dirait-on  pas  les  nations  latines,  principalement,  prises  du  ver- 
tige, tant  tout  ce  qui  toache  à  Dieu  semble  les  exaspérer?  En  France, 
ce  sont  des  convulsions  de  haine,  c'est  la  lutte  brutale  succédant  aux 
hypocrisies  d'hier;  en  Espagne,  ce  sont  des  menaces;  en  Italie,  c'est 
Machiavel  qui  revit  et  préside  à  tous  les  conseils. 

Dans  un  remarquable  article,  La  Voce  della  Verità  dénonçait  naguère, 
«  il  complotto.  )>  Signaler  le  péril,  c'est  presque  le  conjurer;  dévoiler  les 
desseins  de  l'ennemi,  ajoute  le  même  journal,  c'est  le  déjouer. 

Pour  qui  espère  contre  toute  espérance  humaine,  pour  qui  regarde  le 
lendemain,  en  se  répétant  les  séculaires  paroles  du  Christ  que  nul  âge 
ne  démentit  janiais  :  «  Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas,  »  le  spec- 
tacle de  ce  vieillard  qui  règne  au  Vatican,  dans  le  calme  de  sa  suprême 
majesté,  en  dépit  du  complot  qui  trouble  les  nations,  est  d'une  réelle 
beauté,  et  malgré  la  tristesse  des  heures  on  aime  à  contempler  le  catho- 
licisme à  la  lueur  des  incendies  qui  l'entourent,  qui  l'enserrent  sans  par- 
venir à  le  détruire. 

Personne  n'ignore  que  la  Triplice  ne  fut  inaugurée,  maintenue  dans 
la  Péninsule  que  pour  donner  au  royaume  naissant  d'Italie  un  point 
d'appui  contre  qui  aurait  voulu  rendre  Eome  au  Pape  ;  aujourd'hui, 
après  que  lo  même  motif  le  fit  renouveler,  le  gouvernement  italien  mit 
tous  ses  efforts  à  entrer  moralement  dans  la  duplice  par  le  voyage  du 
roi  Victor  Emmanuel  en  Russie,  et  ses  avances  à  la  France.  Multiplier 
les  amitiés  pour  isoler  le  Vatican  do  la  politique  internationale,  se  faire 
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des  amis  de  tous  pour  que  la  Papauté  ne  le  soit  plus  d'aucun,  tel  est  le 
but  poursuivi  et  puissamment  secondé,  ici,  là,  ailleurs  par  le  Los  von 
Rom,  l'abandon  du  protectorat  oriental,  la  chasse  aux  congrégations, 
les  lois  anti-religieuses,  les  entraves  multiples  que  l'on  suscite  de  partout 
à  tout  ce  qui  est  bon  et  religieux. 

En  Italie,  tandis  que  les  sectes  favorisent  tout  ce  qui  peut  corrompre 
et  avilir  la  dignité  de  l'homme,  en  des  articles  quotidiens,  elles  signa- 
lent le  grand  danger  pour  la  nation  d'une  invasion  de  vertus  en  la 
personne  de  ces  religieux  et  religieuses  bannis  par  la  persécution  et 
demandant  l'hospitalité  du  malheur.  Ce  n'est  plus  la  grandeur  féroce 
des  antiques  persécutions,  c'est  la  haine  hypocrite  qui  prend  mille  pré- 
textes pour  faire  croire  qu'elle  ne  frappe  que  pour  se  défendre. 

Ni  historiens,  ni  philosophes,  ces  gens  dont  la  plupart  sont  catho- 
liques de  nom,  en  fait  sont  protestants  athées,  puisque  en  face  d'eux  qui 
passent,  ils  ne  comptent  pour  rien  Dieu  qui  demeure. 


^^■Sk 


Le  dimanche,  17  août,  sur  les  degrés  de  l'escalier  d'honneur  du  Yati- 
can,  on  pouvait  voir  passer  tour  à  tour  les  cardinaux  Aloisi-Masella, 
Agliardi,  Casali,  Cassetta,  Cretoni,  di  Pietro,  Ferrata,  Gennari,  Gotti, 
Macchi,  Mocenni,  Martinelli,  Pierotti,  Rampolla,  Eespighi,  Sanminia- 
telli,  Satolli,  Segna,  Steinhiiber,  Tripepi,  Vannutelli,  Serafino,  Yivès  y 
Tuto.  La  plupart  chai»gés  d'ans,  autant  que  de  mérites,  gravissaient 
lentement,  s'arretant  souvent,  pour  dissimuler  dans  quelques  paroles 
aimables  qu'ils  adressaient  aux  patriarches,  évêques,  vicaires  apostoli- 
ques qui  s'étaient  joints  à  eux,  le  besoin  qu'ils  éprouvaient  de  reprendre 
haleine;  le  temps  s'était  vengé  sur  leurs  jambes  de  n'avoir  pu  vieillir  ni 
leur  esprit  ni  leur  cœur.  Ils  étaient  réunis  dans  la  bibliothèque  privée 
du  Pape  dont  les  fenêtres  donnent  sur  la  place  S^  Pierre,  quand,  vers 
midi,  Léon  XIII  arriva,  reçut  leurs  vœux  d'heureuse  fête,  prit  place  au 
milieu  d'eux  et  causa  familièrement  et  des  réparations  de  Saint-Jean  de 
Latran  et  des  diocèses  de  Frascati,  d'Albano  avec  les  cardinaux,  et  de 
Madagascar  avec  Mk'^  Crouzet  qui  en  est  le  vicaire  apostolique,  et  de  la 
Syrie  avec  Ms"^  Ignace  Rahmani,  patriarche  d'Antioche.  Des  ouvrages 
historiques,  poétiques,  littéraires  furent  offerts  au  Saint-Père  qui  en 
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aerréa  l'hommago,  et  le  Pape  fit  connaître  à  son  tour  l'inscription  qu'il 
avait  composée  lui-même  pour  être  mise  à  la  Grotte  de  Lourdes  du 
Vatican  avec  la  prière  pour  la  France  qui  était  née  de  son  grand  amour 
l)our  elle. 

Léo.  XIII.  P.  M.  Honori.  Virginis.  Immaculaiœ. 

Specum.  ad.  exemplar.  Loiirdensis.  instante. 

Francisco.  Xaverio.  Schoepfer.  Episcopo.  Tarhiensi, 

Ileic.  Excitari.  Jussit.  An.  MDCOCCIL 

Insana  heu  misère  scindit  discordia  Gallos 

lamque  eadem  génies  sors 2)r émit  Ansonias. 

Adsis,  aima  Parens,  cumulans  portenta  salutis 

Tristia  Lourdensi  crimina  merge  lacu. 

Toute  l'assistance  vint  baiser  la  main  qui,  quand  même,  ne  se  lasse 
pas  de  bénir  la  fille  aînée  de  l'Eglise,  et  l'audience  prit  fin. 


#^^# 


En  août,  Eome  est  bien  diminuée.  Tout  ce  qui  a  pu  s'enfuir,  est  allé 
demander  à  la  mer,  aux  montagnes,  la  fraîcheur  que  les  sept  collines 
sont  impuissantes  à  donner,  mais  ceux  qui  restent  ont  de  vrais  dédom- 
magements dans  les  fêtes  si  belles  et  si  multiples  du  mois  d'août  aux- 
quelles les  traditions  romaines  donnent  un  caractère  particulier. 

Au  premier  août,  c'est  la  fête  de  saint  Pierre  ès-liens.  Elle  se  célèbre 
sur  les  pentes  de  l'Esquilin  dans  la  basilique  qui  remplace  aujourd'hui 
l'église  primitive,  où,  en  l'année  121,  saint  Alexandre  I  déposa  lui-même 
les  chaînes  que  saint  Pierre  porta  pendant  sa  captivité  à  Rome.  Vers  le 
milieu  du  V*'  siècle,  alors  que  l'édifice  venait  de  se  transformer  si  heu- 
reusement en  celui  qui  existe  encoi*e  aujourd'hui,  l'impératrice  Eudoxie, 
femme  de  Valentinien  HT,  offrit  à  la  nouvelle  église  une  partie  des 
chaînes  que  saint  Pierre  avait  portées  dans  la  prison  de  Jérusalem. 
Eudoxie,  femme  de  Théodose  le  jeune,  mère  de  l'épouse  de  Valentinien 
Iir,  les  avait  reçaies  de  Juvénal,  évêque  de  Jérusalem.  Saint  Sixte  HE 
régnait  alors,  et  le  premier  août,  il  fut  témoin  de  la  soudure  miracu- 
leuse et  soudaine  qui  unit  les  deux  chaînes,  quand  on  voulut  les  déposer 
dans  un  même  reliquaire.     La  fête  liturgique  de  ce  jour  en  perpétue  le 


La  Nouvelle- France  445 


souvenir;  les  chants,  les  pompes  du  culte  en  rappellent  la  mémoire  et 
les  Eomains  aiment  chaque  année  à  baiser  humblement  les  liens  de  celui 
qui  fait  la  gloire  de  leur  cité.  Puis,  c'est  la  solennité  de  saint  Dominique 
à  la  Minerve,  où  dans  le  chœur  polychrome  de  la  seule  église  gothique 
de  Eome  des  dominicains  et  des  dominicains  encore  affluent  de  leurs  dif- 
férents couvents  pour  chanter  tous  ensemble  la  gloire  de  leur  fondateur. 

Le  lendemain,  tout  à  fait  au  sommet  de  l'Esquilin,  dans  la  chapelle 
Borghèse  de  Sainte-Marie  Majeure,  en  souvenir  de  cette  neige  d'été  qui 
dessina  l'emplacement  où  devait  s'élever  le  grand  temple  de  la  Vierge, 
pendant  toute  la  durée  de  l'office,  des  fleurs  do  jasmin  tombant  mysté- 
rieusement et  avec  prodigalité  des  hauteurs  de  la  coupole,  s'en  vont, 
embaumant  l'air  de  leur  parfum  et  donnent  une  hermine  d'un  nouveau 
genre  aux  épaules  des  chanoines  qu'immobilise  dans  leurs  stalles  la 
joie  de  voir  tout  un  peuple  se  joindre  à  eux  pour  fêter  Mario.  Quand 
les  voix  se  taisent  à  Sainte-Marie  Majeure,  d'autres  voix  commencent  à 
faire  entendre  les  plus  douces  harmonies  à  Saint- Jean  de  Latran  ;  c'est 
la  Transfiguration  du  Christ  que  l'on  y  célèbre.  Puis,  à  quelques  jours 
d'intervalle,  saint  Laurent  est  fêté  aux  quatre  coins  de  Home.  Hors  les 
murs  on  vénère  sa  tombe  qu'il  occupa  seul  tout  d'abord,  qu'il  partagea 
fraternellement  avec  saint  Etienne,  quand  les  restes  du  premier  martyr 
furent  apportés  de  Jérusalem,  se  mouvant  miraculeusement  lui-même 
vers  la  gauche,  dit  la  tradition,  pour  laisser  la  droite  de  son  tombeau  à 
celui  qui  était  son  aîné  dans  le  diaconat  et  dans  le  martyre. 

Au  Vatican,  dans  la  chapelle  pontificale  des  reliques,  c'est  sa  tête  que 
l'on  contemple,  sans  se  lasser,  tant  sur  cette  chair  desséchée  par  les 
approches  du  feu,  tant  dans  ses  deux  yeux  qui  ont  coulé  et  qui  restent 
fixés  sur  le  visage  comme  deux  larmes  d'amour,  tant  dans  sa  lèvre 
supérieure  contractée  encore  par  une  douleur  qui  semble  durer  toujours, 
on  découvre  la  grandeur  de  l'héroïsme  du  saint  diacre.  A  Saint-Laurent 
in  Lucina,  c'est  le  gril  branlant  qui  fut  pour  saint  Laurent  le  piédestal 
de  sa  gloire  ;  à  Saint-Laurent  in  Panisperna,  c'est  le  lieu  où  il  souffrit  son 
affreux  supplice  ;  à  Saint-Laurent  in  Miranda,  c'est  le  lieu,  au  moins  le 
croit-on,  où  il  présenta  au  paganisme  étonné  la  pauvreté  comme  le  plus 
riche  trésor  de  l'Eglise  ;  à  Saint-Laurent  non  loin  de  l'Esquilin,  c'est  son 
cachot,  c'est  la  source  à  laquelle  il  demanda  de  l'eau  pour  donner  à  saint 
Hippolyte  le  sceau  du  baptême  et  le  sacrer  pour  le  martyre.  Là,  et 
ailleurs  encore,  car  je  n'ai  pu  énumérer  toutes  les  églises  qui  lui  sont 
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dédides,  c'est  un  concoui*s  de  peuple  i^our  fêler  ce  hdros.  Le  15  août, 
Eome  s'illumine,  mais  c'est  la  Eome  populaire.  En  l'absence  des  étran- 
gers et  de  la  classe  riche  de  la  cité,  le  peuple  se  rend  maître  des  rues 
que  n'envahissent  plus  les  voitures,  il  y  dresse  des  autels,  des  arcs  de 
triomphe  d'un  goût  plus  que  douteux,  mais  d'une  piété  qui  s'y  étale 
avec  naïveté.  Toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  sont  là,  non  point  dans 
les  teintes  douces  qu'elles  ont  après  l'orage,  mais  vives  comme  la  foi  qui 
les  emploie  à  fêter  la  Vierge.  La  chandelle,  la  bougie,  les  cierges,  la 
lampe  à  huile,  brûlent,  fument,  coulent,  défiant  l'électricité  de  mieiix  se 
dépenser  au  service  de  l' Aasunta,  et  les  cantiques  populaires,  d'années  en 
années,  renouent  les  traditions  d'autrefois. 

A  l'Assomption  succèdent  les  fêtes  de  Saint-Barthélémy  en  l'îie  où 
rejjose  son  corps  ;  celle  de  Saint-Louis  des  Français,  en  l'église  nationale 
do  France;  celle  de  saint  Augustin,  dans  l'église  qui  lui  est  dédiée  et 
qui  fut  restaurée  et  enrichie  par  le  célèbre  cardinal  d'Estouteville,  arche- 
vêque de  Eouen,  à  l'époque  de  la  Eenaissance.  Ainsi,  pendant  que  les 
Eomains,  hors  de  Eome,  respirent  l'air  frais  à  pleins  poumons,  les 
Eomains  dans  Eome  oublient  la  canicule  pour  prier  et  chanter  à  plein 
cœur. 

Don  Paolo-Agosto. 
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Louis  Jolliet,  d(5couvreur  du  Mississipi,  premier  seigneur  de  l'île 
d'Anlicosti,  par  Ernest  Gagnon,  Québec,  16'4,  Grande  Alk-e,  1902. 

Bien  des  feuilles  publiques  ont  déjà  salué  l'apparition  du  nouveau  livre  de 
M.  Ernest  Gagnon  et  dans  un  éloge  mérité  en  ont  fait  ressortir  les  qualités 
historiques  et  littéraires.  Venant  d'un  tel  auteur,  présenté  au  public  et 
comme  garanti  par  cet  homme  de  goût  exquis  qu'est  M.  Chapais,  Louis 
Jolliet  ne  pouvait  recevoir  qu'un  accueil  sympathique  ;  aussi  nous  sera-til 
permis  de  dire  que  la  lecture  de  ce  livre  a  éveillé  en  nous  comme  les  émo- 
tions de  la  rencontre  d'un  vieux  parent  que  l'on  croyait  disparu.  Jolliet,  en 
eflVt,  est  bien  oublié  en  France,  où  un  rival  plus  heureux  se  voit  attribuer 
l'honneur  de  ses  travaux.  Pourtant,  c'est  une  gloire  bien  française  que  cet 
aventurier  de  grande  allure,  qui  marquait  avec  tant  de  précision  les  résultats 
possibles  de  ses  entreprises.  M.  Gagnon  aura  le  mérite  de  faire  revivre,  dans 
un  cadre  finement  ouvré,  cette  figure  si  nettement  originale.  L'auteur  suit 
pas  à  pas  la  vie  de  son  héros,  et  sème  çà  et  là  —  comme  autant  d'étapes 
dans  les  courses  de  l'infatigable  découvreur  —  des  pages  doucement  émues, 
des  réflexions  pleines  d'à-propos,  qui  charment  l'esprit  et  soutiennent 
l'attention.  Nous  en  citerions  volontiers,  si  nous  ne  craignions  de  dépasser 
la  mesure  d'une  simple  appréciation.  Que  le  lecteur  s'en  aille  aux  sources 
mêmes,  il  ne  sera  pas  déçu.  Le  livre  s'achève  par  une  série  d'appendices 
oiî  l'auteur  a  réuni  les  documents  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  son  récit. 

Voilà  donc,  à  l'aide  de  pièces  justificatives,  un  travail  sérieux  et  complet 
où  le  souci  de  la  vérité  historique  s'unit  à  une  grande  pureté  de  style,  pour 
en  faire,  comme  on  Pa  dit,  une  biographie  définitive  de  l'illustre  explorateur. 
Et  quand  M.  l'abbé  C.  Roy  accuse  nos  hommes  de  lettres  de  manquer  parfois 
aux  règles  du  bon  goût,  ce  n'est  certainement  pas  à  l'auteur  de  Louis  Jolliet 
que  s'adressent  ses  reproches. 

Terminons  la  recension  de  cet  ouvrage,  comme  M.  Chapais  en  terminait 
la  préface,  et  disons  qu'il  a  sa  place  marquée  sur  les  rayons  choisis  de  notre 
bibliothèque  canadienne. 

P.  COURBON,  M.  SS.  0. 
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Galerie  des  prêtres  du  diocèse  de  Saint-Germain  de  Eimouski, 
par  l'abbé  E.-P.  Chouinard,  curé  de  Saint-Paul  de  la  Croix,  comté  de 
Témiscouata,  P.  Q.  i 

Cet  album  enrichi  de  cent  treize  portraits  en  photogravure,  accompagnés 
chacun  d'une  courte  notice  biographique,  est  une  précieuse  contribution 
aux  annales  ecclésiastiques  de  notre  pays. 

Que  de  recherches,  souvent  infructueuses,  on  épargnerait  à  l'historien,  s'il 
avait  ainsi,  à  sa  disposition,  une  galerie  complète  de  ceux  qui  ont  exercé 
leur  apostolat  dans  un  diocèse  naissant  !  Elles  sont  rares,  les  églises,  même 
récemment  fondées,  qui  possèdent  la  série  des  portraits  des  ouvriers  qui,  dès 
l'origine,  ont  planté  et  arrosé  le  coin  de  la  vigne  du  Seigneur  confié  à 
leur  zèle. 

C'est  la  bonne  fortune  du  diocèse  de  Rimouski  de  i)ouvoir,  d'un  coup 
d'œil  rapide,  passer  en  revue  toute  la  phalange  apostolique  de  son  clergé, 
tant  les  vétérans  du  sacerdoce,  que  les  jeunes  lévites  qui  débutent  dans  le 
saint  ministère. 

La  première  collection  de  ce  genre  fut  l'œuvre  de  Ms»"  Charles  Guay,  pro- 
tonotaire apostolique.  Voici  maintenant  que,  après  un  intervalle  de 
plusieurs  années,  l'abbé  Chouinard  entreprend  et  exécute  un  travail  ana- 
logue. Œuvre  de  patience  et  de  mérite  ;  car  rien  n'est  difficile  comme  d'ob- 
tenir de  chaque  membre  d'une  profession  quelconque  les  deux  éléments 
essentiels  à  la  réalisation  do  pareil  projet,  à  savoir,  un  portrait  isolé  et  des 
détails  biographiques  exacts  et  complets. 


1 — Beau  volume  relié  de  252  pages,  imprimé  avec  luxe.     Prix  $1.50,  en 
vente  chez  l'auteur. 


Le  Président  du  Bureau  de  Direction  :  L'abbé  L.  Lindsay. 
Le  Secrétaire-Gérant  :  J.-F.  Dumontier. 

Québec  :  —  Imprimerie  S.-A.  Demers,  N°  30,  rue  de  la  Fabrique. 
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CATHOLIQUES  ET  PROTESTANTS 

(Premier  article) 


Catholiques  et  Protestants  :  voilà  bien,  ce  semble,  un 
sujet  de  quelque  actualité  en  un  pays  comme  le  nôtre,  où 
vivent  en  contact  journalier  les  gens  que  l'on  qualifie  de 
Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  dénominations  ;  où  le  travail 
les  réunit  dans  les  mêmes  ateliers  ;  où  on  les  voit  prendre 
part  aux  mêmes  opérations  financières,  se  coudoyer  dans 
les  mêmes  assemblées  politiques,  littéraires  ou  autres, 
s'asseoir  à  la  même  table,  se  presser  dans  les  mêmes  salons  ; 
où,  en  un  mot,  leurs  rapports  sociaux  sont  constants. 

Ces  rapports,  considérés  au  point  de  vue  théologique,  ne 
sont  pas  sans  soulever  plusieurs  questions. 

Tout  d'abord,  il  n'est  guère  besoin  d'expliquer  ici  le  sens 
des  termes  employés  dans  le  titre  de  cette  courte  étude. 

Chacun  sait,  en  effet,  que  l'on  donne  le  nom  de  catlio- 

lique  à  tous  ceux  qui  font  partie  de  cette  grande  société, 

une  et  universelle,  fondée  par  Jésus-Christ,  il  y  a  près  de 

deux  mille  ans,  sur  le  roc  inébranlable  de  Pierre,  avec 

29 
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mission  de  conduire  l'homme  à  sa  fin,  de  lui  en  montrer  la 
voie  par  la  lumière  de  ses  enseignements,  et  de  lui  fournir, 
à  l'aide  des  sacrements  dont  elle  est  la  dispensatrice,  la 
force  et  le  courage  qui  lui  sont  nécessaires  pour  surmonter 
tous  les  obstacles  et  remporter  sur  l'ennemi  du  salut  une 
victoire  décisive. 

On  n'ignore  pas  non  plus  que  protestant  veut  dire  par- 
tisan de  l'une  ou  l'autre  de  ces  associations  religieuses,  en 
nombre  presque  infini,  nées,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans, 
sous  un  même  souffle  d'orgueil  et  d'indépendance,  dans 
une  même  idée  de  révolte  contre  les  enseignements  de 
l'Eglise  ;  associations  où  l'homme  ne  peut  trouver  d'autre 
guide  que  lui-même,  d'autre  lumière  que  celle  de  sa  propre 
intelligence. 

C'est  bien  là  le  protestantisme  :  rameau  gigantesque, 
que  l'orage  des  passions  humaines  arracha  un  jour  violem- 
ment de  l'arbre  saint,  planté  sur  le  Golgotha,  arrosé  par  le 
sang  d'un  Dieu  et  appelé  à  couvrir  de  son  ombre  toutes  les 
nations  de  la  terre  ;  rameau  desséché,  désormais  stérile, 
dont  les  débris  épars  prouvent  hautement  qu'il  ne  participe 
plus  au  suc  généreux  du  tronc  principal  et  divin. 

Dès  les  premiers  instants  de  cette  cruelle  séparation, 
l'Eglise  voulut  préserver  du  fléau  de  la  contagion  le  nombre 
encore  considérable  de  ses  enfants  restés  fidèles  à  leur  passé. 
Elle  frappa  de  ses  foudres  les  nouveaux  hérétiques  et  défen- 
dit aux  catholiques  tout  rapport  avec  eux. 

Depuis,  les  années  se  sont  succédé  et  avec  elles  les  idées 
et  les  passions  humaines.  La  malice  et  la  perversité  ont 
fait  place  à  la  bonne  foi,  et  l'Eglise,  se  relâchant  un  peu 
de  ses  justes  rigueurs,  a  toléré  quelques  relations  entre 
ses  enfants  et  les  partisans  du  protestantisme. 
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Jusqu'où  donc,  aujourd'hui,  peuvent  aller  ces  relations? 
où  doivent-elles  s'arrêter?  Voilà  ce  qu'il  importe  de  bien 
connaître,  de  déterminer  d'une  manière  précise,  et  ce  à 
quoi  nous  avons  cru  devoir  consacrer  deux  modestes  arti- 
cles de  revue. 

Qu'on  veuille  bien  nous  permettre  de  commencer  par 
quelques  distinctions  :  la  distinction  est  et  restera  toujours 
un  instrument  théologique  indispensable. 

La  communication  entre  catholiques  et  protestants  peut  se 
faire  de  trois  manières  :  premièrement,  en  matière  de  reli- 
gion, in  divinis,  comme  disent  les  théologiens  ;  secondement, 
en  matière  purement  civile,  in  civilihus  ;  troisièmement, 
dans  les  choses  mixtes,  in  onixtis,  c'est-à-dire  dans  ce  que 
l'on  est  tenu  de  faire  tant  par  devoir  religieux  que  par 
devoir  d'urbanité. 

Il  y  a  communication  in  clivinis,  chaque  fois  qu'un  catho- 
lique et  un  protestant  prennent  part  à  la  même  cérémonie 
religieuse,  que  ce  soit  le  catholique  qui  participe  aux  fonc- 
tions hétérodoxes  ou  l'hérétique  que  l'on  admette  à  nos 
rites  sacrés. 

Ceci  posé,  nous  disons  que,  pour  un  catholique,  toute 
participation  formelle  à  un  culte  étranger  est,  de  sa  nature, 
illicite. 

Personne  parmi  nous  ne  peut  révoquer  en  doute  cette 
vérité  —  l'un  de  nos  dogmes  fondamentaux  —  que,  de 
même  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  une  seule  foi,  un  seul 
baptême,  ainsi  il  n'existe  qu'une  seule  voie  aboutissant  au 
bonheur  suprême  et  un  seul  guide  capable  de  nous  y 
conduire:  la  voie,  c'est  Jésus-Christ;  le  guide,  c'est 
l'Eglise,  constituée  par  Lui-même  la  seule  dépositaire  des 
moyens  de  salut. 
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De  ces  prémisses,  indiscutables  pour  tout  vrai  catholique, 
découle  aisément  la  conclusion  suivante,  savoir,  qu'on  ne 
saurait  prendre  une  part  formelle  à  une  fonction  hétéro- 
doxe sans,  par  le  fait  même  et  en  quelque  sorte,  abjurer  sa 
foi.    La  conséquence  est  évidente. 

Aussi,  la  Congrégation  du  Saint-Office,  par  un  décret  du 

10  mai  1770,  a-t-elle  statué,  d'une  manière  absolue,  «  qu'il 
n'est  aucunement  permis  aux  catholiques  de  remplir,  soit 
par  eux-mêmes,  soit  par  d'autres,  l'office  de  parrain  aux 
baptêmes  administrés  par  des  hérétiques  à  des  fils  d'héré- 
tiques. » 

De  là  suit  également  la  défense  pour  un  catholique  de 
jouer  l'orgue  ou  de  diriger  le  chant  durant  les  cérémonies 
d'une  religion  étrangère  :  ce  qui,  sans  le  moindre  doute, 
impliquerait  coopération  immédiate  à  un  culte  hérétique. 

11  n'est  pas  possible,  en  effet,  de  séparer  la  musique  vocale 
ou  instrumentale  du  rite  religieux  dont  elle  fait  partie, 
dont  elle  est  l'ornement  et  à  la  nature  duquel  elle  parti- 
cipe ^  Sous  cette  loi,  évidemment,  ne  saurait  tomber  un 
simple  concert  profane  donné  dans  un  temple  protestant, 
en  dehors  du  temps  des  offices  liturgiques,  pourvu,  toute- 
fois, que  les  recettes  ne  soient  pas  destinées  au  profit  de 
l'hérésie  ^. 

C'est  en  conformité  avec  cette  doctrine  que  l'Eglise 


1  — C'est  une  déclaration  faite  par  Benoit  XIV,  (Const.  Omnium  Sollicitu- 
dinum)  le  12  septembre  1744.  La  Propagande,  le  7  juin  1788,  ajouta  à  cette 
défense  :  •  pas  même  sous  prétexte  et  dans  l'espoir  de  gagner  les  protes- 
tants à  la  foi  orthodoxe.» — Cf.  D'Annibale,  Summula  Theol.  Moralis,  I,  N" 
110,  note  11  ;  voir  aussi  Konings,  Comp.  Theol.  Moralis,  N°  313,  où  il  donne 
plusieurs  détails  relatifs  à  cette  question. 

2  —  Cf.  Lehmkuhl,  Theol.  Moralis,  I,  656  ;  Marc,  Inst.  morales  Alphonsianœj 
I,  433-2'. 
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refuse  la  sépulture  ecclésiastique  aux  hérétiques  et  schis- 
matiques.  Elle  ne  permet  pas  qu'il  y  ait  communication, 
après  leur  mort,  entre  les  personnes  qui,  de  leur  vivant, 
ne  pouvaient  avoir  des  relations  mutuelles  :  (i  Quitus  non 
communicavimus  vivis  nec  communicare  dehemus  defunctis  », 
a  dit  Innocent  III  ^. 

Si  l'Eglise  ne  souffre  pas  que  les  hérétiques  soient 
enterrés  en  lieu  saint,  elle  n'autorise  non  plus  aucun  rite 
catholique  à  leurs  funérailles  2.  Ainsi  un  prêtre  ne  peut 
publiquement  réciter  des  prières  sur  le  cadavre  d'un  pro- 
testant ^. 

Maintenant,  un  hérétique  peut-il  communiquer  avec  un 
catholique  dans  une  cérémonie  orthodoxe  ?  —  Comme  on  le 
voit,  il  n'est  plus  ici  question  de  culte  étranger,  mais  bien 


1  —  Si  l'abbé  L.  Lacroix  —  aujourd'liui  évêque  de  Tarentaise — n'eût  pas 
mis  en  oubli  ce  principe  très  connu  du  Droit  Canonique,  il  serait  sans  doute 
allé  aux  renseignements  avant  d'écrire,  dans  son  livre  Yankees  et  Cana- 
diens  (page  133),   les    paroles  suivantes,  plutôt  sentimentales  que  véridi- 

ques,  au  sujet  des  deux  héros  de  1759,  Wolfe  et  Montcalm  :   « un  peu 

plus  loin,  c'est  la  petite  chapelle  des  Ursulines  où  sont  les  tombeaux  des 
deux  rivaux.  Ils  sont  là  face  à  face,  comme  sur  le  champ  de  bataille,  et  les 
mêmes  prières  sont  dites  pour  le  repos  de  leur  âme  par  les  religieuses  qui 
ont  la  garde  de  ces  illustres  dépouilles.»  Chacun  sait  que  les  restes  de 
Montcalm  seul  reposent  sous  les  dalles  du  sanctuaire  des  Ursulines. 

2  —  Cf.  Suarez,  De  Cens.,  XIII,  4, 14  ;  D' Annibale,  op.  cit.,  l,  N°  122,  note  5. 
3 — Il  y  a  même  une  censure  d'excommunication,  réservée  au  Souverain 

Pontife,  portée  contre  un  prêtre  qui  ensevelirait  avec  un  rite  ecclésiastique 
les  personnes  nommément  excommuniées  par  le  Saint-Père.  (Const.  Apost, 
Sedis). — Cf.  Lehmkuhl,  Theol.  Moralis,  II,  p.  687. 

Un  de  nos  grands  orateurs  dépassait  sans  doute  la  pensée  de  l'Eglise, 
quand  il  disait  un  jour  dans  un  discours  célèbre  :  «  ...Nous  renfermons  dans 
un  même  monument  les  ossements  confondus  des  grenadiers  de  la  reine  et 
des  Montagnards  écossais,  qu'un  archevêque  a  bénis  sans  leur  demander  à 
quel  culte  ils  avaient  appartenu.  » 
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d'un  de  nos  rites  sacrés  auquel  prendraient  part  ensemble 
les  membres  de  la  vraie  Eglise  et  leurs  frères  séparés. 

Faisons  ici  une  nouvelle  distinction  entre  communication 
active,  c'est-à-dire,  où  catholiques  et  protestants  concourent 
efficacement  dans  une  même  cérémonie  religieuse  ^,  et  com- 
munication passive,  consistant  en  une  simple  assistance  à 
un  office  liturgique. 

Les  Congrégations  Romaines  ont  toujours  adhéré,  en 
pratique,  à  l'opinion  des  théologiens  soutenant  que,  régu- 
lièrement, une  communication  active  de  cette  sorte  ne  doit 
pas  être  permise.  Ainsi,  en  règle  générale,  l'Eglise  inter- 
dit aux  catholiques  de  recevoir  .les  sacrements  des  prêtres 
schismatiques,bien  que  administrés  suivant  le  rite  conforme 
à  nos  usages,  et,  pour  sanctionner  cette  loi,  elle  a  défendu 
aux  prêtres  catholiques  latins  d'administrer  le  sacrement 
de  pénitence  —  hormis  sans  doute  le  cas  de  nécessité  —  aux 
Grecs  catholiques  communiquant  in  divinis  avec  les  Grecs 
schismatiques  ^. 

La  Propagande  ^  a  condamné  comme  un  abus  l'usage 
d'admettre  des  hérétiques  en  qualité  de  parrains  au  baptême 
des  catholiques.  Le  Saint  Office  ajouta,  le  3  mai  1893  :  «  Il 
vaut  mieux  conférer  le  baptême  sans  parrain  que  de  per- 
mettre à  un  hérétique  de  remplir  cette  charge.  » 

Le  10  mai  1753,  cette  dernière  Congrégation  avait 
déclaré  que  Ton  ne  doit  pas  admettre  les  schismatiques  aux 
funérailles  des  catholiques,  en  leur  permettant  d'y  prati- 
quer leurs  rites  ou  de  prendre  part  aux  nôtres. 


1  —  Cette  communication  admet  des  degrés  suivant  la  plus  ou  moins  grande 
participation  au  rite  sacré. 

2  —  S.  C.  U.  I.,  10  mai  1753. — Cf.  Bucceroni,  Eiichiridion  morale,  page  18. 

3  —  Décret  du  8  septembre  1869. 
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Nous  avons  dit  plus  haut  :  régulièrement  ;  car,  toute  com- 
munication in  divinis  de  ce  genre  n'est  pas  nécessairement 
et  de  sa  nature  illicite.  L'Eglise  la  proscrit,  parce  qu'elle 
y  voit  une  espèce  d'adhésion  à  une  secte  condamnée  par 
elle,  ou  encore  parce  que  ces  rapports  favorisent  l'indifFé- 
rentisme,  cette  plaie  de  notre  époque  qui  envahit  la  société 
entière,  donnant  droit  de  cité  à  l'erreur  comme  à  la  vérité, 
au  vice  comme  à  la  vertu.  La  foi  catholique  semble  alors 
exposée  à  un  réel  danger.  Mais  du  moment  que  ce  dan- 
ger cesse,  nous  n'avons  plus  qu'une  loi  ecclésiastique,  à 
laquelle  il  est  permis  de  déroger  pour  de  graves  motifs 
dont  les  premiers  pasteurs  sont  seuls  juges.  Voilà  ce  qui 
explique  comment  l'Eglise  peut  parfois  consentir  —  non 
sans  regret  et  pour  éviter  un  plus  grand  mal  —  à  laisser 
contracter  des  mariages  mixtes  ^  Ce  n'est,  toutefois,  qu'une 
exception,  et  la  règle  générale,  défendant  aux  hérétiques 
de  prendre  une  part  active  à  nos  cérémonies  religieuses, 
demeure  intacte. 

L'Eglise,  cependant,  se  montre  moins  sévère,  dès  qu'il 
s'agit  uniquement  de  l'assistance  des  hérétiques  à  nos 
fonctions  sacrées.  Car,  dans  ce  cas,  il  n'y  a,  d'ordinaire, 
aucun  danger  de  ruine  spirituelle  pour  le  catholique,  et, 
d'autre  part,  il  existe  un  espoir  fondé  de  conversion  pour 
le  protestant,  qui  ne  peut  manquer  d'éprouver  une  impres- 


1  —  Quand  nous  disons  que  parfois  l'Eglise  consent  à  laisser  contracter 
des  mariages  mixtes,  il  s'agit,  bien  entendu,  de  mariages  contractés  devant 
un  prêtre  catholique.  Car  se  présenter  devant  un  ministre  hérétique,  comme 
tel,  pour  contracter  mariage,  serait  participer  à  un  rite  hétérodoxe  :  aussi 
pareille  démarche  est-elle  absolument  défendue  (S.  C.  U.  L,  17  fév.  1864), 
même  sous  peine  d'excommunication  latœ  sententiœ  spécialement  réservée 
au  Souverain  Pontife,  comme  l'a  déclaré  un  décret  du  Saint  Ofl5ce,.en  date 
du  29  août  1888.  —  Cf.  Zitelli,  App.  Juris  Eccles.,  p.  530. 
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sion  favorable  et  salutaire,  à  la  vue  de  nos  solennités 
religieuses. 

Ainsi,  croyons-nous  avec  le  Gard.  D'Annibale  ^,  bien 
qu'il  ne  nous  soit  pas  permis  d'aller,  dans  leurs  temples, 
écouter  les  prédications  des  hérétiques  2,  les  admettre  aux 
nôtres,  même  les  y  appeler,  serait  remplir  un  devoir  de 
charité  et  de  religion. 

Pareillement,  il  nous  est  interdit  d'entendre  la  messe 
célébrée  par  un  hérétique  ^  ou  un  schismatique,  même  si 
nous  ne  pouvions  sans  cela  satisfaire  au  précepte  un  jour 
de  dimanche  ou  de  fête  d'obligation  ^  ;  mais  il  ne  faut  pas 
renvoyer  les  protestants  venant  assister,  dans  nos  églises, 
au  saint  sacrifice  des  autels  ^. 

De  même,  rien  ne  nous  défend  d'admettre  aux  offices 
religieux  les  enfants  d'hérétiques  qui  reçoivent  leur  éduca- 
tion dans  nos  collèges  catholiques  ^. 

Or,  quand  une  personne  de  religion  étrangère  assiste 
ainsi  aux  offices  de  nos  églises,  nul  doute  qu'elle  peut  y 
prier,  soit  privément,  soit  publiquement,  en  répondant, 
par  exemple,  avec  les  catholiques  aux  oraisons  récitées  en 
commun.  Elle  peut,  en  outre,  prendre  part  au  chant, 
mêler  sa  voix  aux  autres  voix,  ou  encore  faire  partie  d'un 


1  _  Op.  cit.,  I,  N"  110,  note  11. 
2I-S.C.U.  I.,  lOmai  1770. 

3  —  Quand  nous  parlons  de  messe  célébrée  par  un  hérétique,  il  ne  peut 
s'agir  que  des  hérétiques  qui,  tout  en  enseignant  des  doctrines  opposées  à  la 
foi  catholique,  ont  néanmoins  conservé  le  vrai  sacerdoce  de  Jésus-Christ  ;  ce 
qui  n'est  pas  le  cas  de  nos  ministres  protestants,  comme  il  appert  par  la 
lettre  de  Léon  XIII  sur  l'invalidité  des  ordinations  anglicanes. 

4  —  S.  C.  U.  T.,  5  décembre  1668. 
5 —  Cf.  Lugo,  De  Fide,  XXII,  10. 
6  — S.  C.?.  F.,  25  avril  1868. 
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orchestre  d'accompagnement.  Même,  ajoute  D'Annibale, 
il  ne  serait  pas  illicite  d'inviter  un  artiste  protestant,  à 
défaut  d'autres,  à  jouer  l'orgue  dans  nos  églises,  pourvu 
que  ce  soit  une  mesure  temporaire  et  que  tout  danger  de 
scandale  soit  écarté  ^ 

Il  ne  semble  pas  cependant  convenable  de  permettre  à 
une  personne  hérétique  de  chanter  seule,  dans  nos  temples, 
une  hymne,  un  motet,  ou  tout  autre  morceau  religieux. 
Lui  siérait-il,  en  effet,  d'exécuter  au  nom  de  toute  l'assem- 
blée des  fidèles,  des  chants  sacrés,  contenant  des  senti- 
ments qu'elle  ne  partage  point  et  exprimant  des  vérités 
auxquelles  elle  ne  croit  pas? 

Cette  réserve  faite,  nous  concluons  que  l'on  peut  admettre 
dans  nos  fonctions  religieuses  la  communication  passive  des 
hérétiques  avec  les  catholiques,  et  même  une  certaine 
participation  active  éloignée,  vu  que,  d'ordinaire,  il  n'y  a 
pas  probabilité  de  perversion  pour  les  nôtres,  et  que, 
d'autre  part,  un  protestant  bien  disposé  peut  y  trouver, 
avec  des  sentiments  plus  chrétiens,  la  grâce  qui  éclaire  ou 
qui  achemine  vers  la  vraie  foi. 


1  —  D'Annibale,  loc.  cil 


EuG.-C.  Laflamme,  p*'®- 


L'ACTE  MÉDICAL  DU  CANADA 


ET 


NOS   PRIVILEGES    EN    MATIERE    D'EDUCATION 


UAcie  médical  du  Canada,  mieux  connu  sous  le  nom  de  projet 
de  loi  Roddick,  a  été  adopté  à  la  dernière  session  fédérale. 
C'était  pour  la  troisième  fois  qu'il  voyait  le  feu  de  la  rampe. 

Il  n'a  pas,  pour  cela,  force  de  loi.  Il  demeure  à  l'état  de  projet 
tant  que  toutes  les  provinces  ne  l'auront  pas  accepté.  (Clause  G, 
paragraphe  3  de  la  loi  amendée).  Le  refus  d'une  seule  province 
d'en  sanctionner  le  principe  lui  est  fatal. 

Le  parlement  fédéral,  tout  en  acquiesçant  aux  désirs  des  pro- 
moteurs,—  les  députés  de  langue  anglaise,  cela  s'entend, —  n'a  pas 
voulu  légiférer  sur  une  question  qui  est  exclusivement  du  ressort 
des  provinces.  Il  pouvait,  certes,  permettre  V incorporation  d'un 
Conseil  médical  du  Canada,  et  il  l'a  fait,  mais,  comme  la  mise  en 
opération  du  dit  Conseil  touche  aux  questions  d'ordre  éduca- 
tionnel,  il  ne  pouvait  se  substituer  aux  provinces  qui  sont,  de  par 
VActe  de  V Amérique  Britannique  du  Nord,  les  seuls  juges  en 
cette  matière. 

C'est  pourquoi  il  a  exigé  que  semblable  loi  ne  devienne  en 
force  que  lorsque  toutes  les  provinces  auront  accordé  les  privi- 
lèges demandés. 

La  première  étape  est  donc  franchie  et  la  question  se  posera 
maintenant  sur  son  vrai  terrain,  à  la  prochaine  session  des  légis- 
latures provinciales. 

Comme  le  Conseil  fédéral  demande  des  privilèges  exclusi- 
vement acquis  aux  provinces,  ou  peut  s'attendre  à  des  luttes 
sérieuses,  eurtout  à  Québec.  Les  autres  provinces  sont,  au  dire 
des  promoteurs,  d'ores  et  déjà  gagnées  au  principe  du  projet  de 
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loi,  ce  qui  d'ailleurs  ne  surprend  pas  ceux  qui  sont  quelque  peu  au 
courant  de  l'évolution  de  l'esprit  anglais  dans  notre  pays. 

Quelle  position  devons-nous  prendre  sur  cette  importante  ques- 
tion, beaucoup  plus  grave  en  réalité  dans  ses  conséquences  pro- 
chaines, pour  l'avenir  de  l'enseignement  secondaire  et  supérieur 
de  notre  province,  pour  l'influence  de  la  minorité  française,  pour 
le  maintien  intégral  de  nos  droits  en  matière  d'éducation,  qu'on 
ne  se  plaît  généralement  à  le  croire  en  maints  quartiers  ? 

Pour  pouvoir  juger  sainement  de  la  portée  du  présent  projet 
de  loi,  il  importe  de  bien  connaître  les  raisons  de  cette  législation 
d'exception,  de  voir  si  elles  justifient  un  empiétement  manifeste 
sur  nos  droits  provinciaux.  Il  importe  également  d'examiner  les 
privilèges  que  l'on  demande,  do  calculer  les  conséquences  immé- 
diates et  médiates  que  l'on  peut  en  attendre. 

A  l'heure  actuelle,  le  porteur  d'une  licence  médicale  ne  peut 
exercer  son  art  que  dans  les  limites  de  sa  province.  Cela  paraît 
une  anomalie.  Aussi,  dit-on  :  «  Pourquoi  toutes  ces  barrières 
«  surannées  qui  limitent  l'activité  des  jeunes  médecins  à  une  seule 
«  province  ?  Ouvrons-leur,  au  contraire,  le  pays  tout  entier  ;  c'est 
«  plus  en  rapport  avec  la  libre  expansion  du  peuple  canadien  ; 
«  c'est  d'une  largeur  de  vue  indéniable,  c'est  là  un  progrès  à 
a  réaliser.  » 

Et  ces  barrières,  mesurées  d'après  le  langage  des  promoteurs 
du  projet  de  loi,  nous  paraissent  bien  hautes  !  On  dirait  que 
les  provinces  sont  encerclées  do  murailles  de  Chine  qui  étouffent 
les  professionnels,  les  anémient,  on  dirait  qu'ils  y  manquent 
d'air.  Tout  cela  est  bien  exagéré  ;  d'aucuns  disent,  à  dessein. 
De  fait,  il  n'y  a  pas  de  barrières  infranchissables  entre  les  pro- 
vinces. Il  n'y  en  a  même  aucune  à  proprement  parler.  Tout 
porteur  de  diplôme  d'une  université  reconnue,  ou  d'une  licence 
provinciale,  peut  sans  difficulté  les  traverser.    On  y  réclame  un 
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simple  brevet  de  capacité,  de  qualification  professionnelle  ;  en 
d'autres  termes,  on  demande  à  tout  postulant  d'établir  ses  titres 
en  passant  un  examen.  Et  c'est  là  toute  la  barrière  dont  on  fait 
tant  de  bruit.  N"ombre  de  Canadiens-français  exercent  leur  pro- 
fession dans  toutes  les  autres  provinces,  et  ils  n'ont  pas  craint 
d'établir  leur  capacité  professionnelle.  ITous  comprenons,  sans 
peine,  que  les  fruits  secs  admis  péniblement  dans  une  province 
après  bien  des  refus,  manquent  complètement  d'enthousiasme 
pour  affronter  une  nouvelle  épreuve,  à  résultat  pour  eux  tou- 
jours problématique. 

Mais  ceux-là  sont-ils  dignes  de  tant  d'intérêt  ?  Est-il  vraiment 
nécessaire  de  bouleverser  pour  eux  tout  un  système  établi,  de 
demander  aux  provinces  de  se  départir  de  leurs  droits  en  matière 
d'éducation  ? 

Si  les  auteurs  du  projet  de  loi  croient  réellement  que  des 
examens  sont  une  barrière  sérieuse  pour  la  majorité  des  leurs, 
n'est-ce  pas  là  l'admission  tacite  de  l'infériorité  de  leur  valeur 
professionnelle  ?  Ou  bien,  n'est-ce  là  qu'un  trompe-l'œil,  un  moyen 
bien  trouvé  pour  faire  accepter  plus  facilement  le  fédéralisme 
médical  ? 

Admettons  qu'il  soit  désirable  qu'un  licencié  puisse  exercer  son 
art  par  tout  le  Canada  —  et  nous  sommes  disposés  à  le  concéder  — 
est-il  encore  nécessaire,  pour  en  arriver  à  cette  fin,  de  fédéraliser 
l'enseignement  médical  ?  Wj  a-t-il  pas  d'autres  voies  plus  norma- 
les, plus  faciles  à  suivre,  d'autres  moyens  plus  respectueux  des 
droits  provinciaux  à  employer  pour  obtenir  une  réciprocité  intér- 
provinciale  ?  Les  bureaux  locaux  ont  de  par  la  loi  le  pouvoir  de 
prendre  des  mesures  pour  en  arriver  à  une  entente,  à  «  une  réci- 
procité interprovinciale  »  comme  on  l'a  appelée.  Déjà  —  il  y  a  de 
cela  quelques  années  à  peine  —  un  tel  projet  faillit  réussir,  et  sans 
une  volte-face  subite  du  bureau  d'Ontario,  les  médecins  désireux 
de  porter  leur  science  au  loin  auraient  aujourd'hui  plein  pouvoir 
de  le  faire. 

Toute  la  question  est  là.    Tous  les  médecins  sont  favorables  à 
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une  réciprocité,  mais  de  là  à  accepter  le  projet  de  loi  Roddick 
pour  l'obtenir  il  y  a  un  abîme.  Ce  serait  concéder  trop,  pour 
avoir  bien  peu  en  retour  et  pour  servir  les  intérêts  d'un  bien  petit 
nombre.  Pourquoi  ne  pas  laisser  les  provinces  travailler  de  con- 
cert en  vue  d'une  entente,  tout  en  conservant  cependant  la  pléni- 
tude de  leurs  privilèges  respectifs?  Cela  ne  serait-il  pas  plus 
normal,  plus  judicieux,  plus  conforme  au  libre  exercice  de  leurs 
droits  éducationnels  ? 

Et  puis,  en  supposant  que  cette  réforme  soit  désirable,  s'im- 
pose-t-elle  à  cause  d'un  danger  imminent  à  conjurer?  Sa  néces- 
sité est-elle  urgente  au  point  de  faire  accepter,  les  yeux  fermés, 
un  projet  qui  est,  à  quelques  exceptions  près,  inconnu  ou  mal 
connu  de  la  minorité  française  la  plus  intéressée  dans  la  question, 
et  qui  lui  est  suspect  à  plus  d'un  point  de  vue?  Pourquoi,  nous 
nous  le  demandons,  est-on  si  fébrilement  anxieux  en  certains 
quartiers,  d'en  arriver  à  faire  sanctionner  le  fédéralisme  en 
matière  d'éducation?  Est-ce  que,  par  hasard,  l'état  de  choses 
actuel,  vieux  de  plus  de  trente  années  et  librement  accepté  par 
tous,  gênerait  les  ambitions,  les  visées  d'expansion  de  quelques 
universités  ou  écoles  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  promoteurs  du  projet  Roddick  entendent 
se  prévaloir  d'une  loi  fédérale.  Ils  ont  obtenu  V incorporation 
d'un  conseil  sous  le  nom  de  Conseil  Médical  du  Canada,  qui  doit 
être  composé  de  39  à  41  membres  à  peu  près.  Le  gouvernement 
nomme  sept  membres,  chaque  université  ou  école,  un  représen- 
tant, les  homéopathes  en  ont  trois,  et  les  provinces,  en  proportion 
du  nombre  de  médecins  inscrits  dans  chacune  d'elles.  Seulement 
on  a  arrangé  les  choses  de  telle  manière  que  les  petites  provinces 
sont  numériquement  beaucoup  plus  représentées  que  les  grandes. 
On  a  statué  aussi,  qu'aucune  personne  intéressée  de  près  où  de 
loin  à  l'enseignement  médical  ne  sera  éligible  par  les  profession- 
nels de  sa  province  respective  :  cet  ostracisme  des  professeurs  a 
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été  une  concession  faite  au  bureau  médical  d'Ontario,  qui  a  tou- 
jours été  en  guerre  ouverte  avec  les  universités. 

De  même,  dans  le  but  de  vaincre  la  répugnance  des  petites 
provinces  pour  le  fédéralisme,  on  a  fait  miroiter  leur  influence 
future,  dans  le  Conseil,  en  leur  accordant  une  représentation 
énorme  comparée  à  celle  des  grandes  provinces.  Ainsi,  par  exem- 
ple, nie  du  Prince-Edouard,  avec  ses  80  médecins,  aura  un  repré- 
sentant élu,  tandis  que  la  province  de  Québec,  avec  ses  1700  à 
1800  médecins,  n'en  aura  que  4  ou  5. 

On  remarquera,  non  sans  surprise,  que  pour  la  première  fois,  le 
gouvernement  fédéral  introduit  son  influence  dans  la  direction 
d'une  profession.  Sept  membres  sur  les  39  à  41  seraient  des  méde- 
cins politiqueurs.  Il  paraît  que  cela  est  appelé  à  rendre  de  grands 
services  à  l'enseignement  médical  dans  notre  pays  !  D'aucuns 
disent  aussi  que  c'est  un  moyen  d'induire  le  gouvernement  à 
payer  des  salaires  aux  futurs  dignitaires  et  à  défrayer  tous  les 
menns  frais  qu'occasionnera  le  fonctionnement  du  dit  Conseil. 
Cela  importe  peu.  Ce  qu'il  y  a  d'indiscutable,  c'est  l'entrée,  dans 
le  Conseil  d'une  profession,  d'une  influence  malsaine,  celle  de  la 
politique,  qui  doit  toujours  en  être  bannie.  Prenons  note  de  ce 
fait  pour  le  moment. 

Demandons-nous  maintenant  quelle  part  d'influence  est  réser- 
vée à  la  minorité  française  dans  le  Conseil  Médical.  L'élément 
français  y  sera-t-il  représenté  en  proportion  de  son  importance, 
du  respect  qui  est  dû  à  la  minorité  française? 

Il  y  aura  au  plus  quatre  à  cinq  délégués  de  nationalité  fran- 
çaise dans  une  assemblée  de  30  à  41  membres.  Les  commentaires 
nous  paraissent  superflus.  L'influence  française  s'y  trouve  noyée, 
elle  ne  compte  plus. 

L'élément  anglais  aura,  par  contre,  ses  coudées  francbes  dans 
les  réglementations  et  les  décisions  qui  seront  adoptées. 

Le  mal  ne  serait  pas  encore  bien  grand,  si  le  projet  de  loi  s'en 
tenait  à  la  création  d'un  conseil  fédéral  qui  n'aurait  d'autres  attri- 
butions que  celle  d'émettre  des  vœux  platoniques,  mais  le  Conseil, 
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comme  tout  conBeil  qui  se  respecte,  entend  avoir  des  privilèges, 
et  non  des  moindres.  Aussi  à  la  clause  4,  paragraphes  (a)  (c)  (d), 
on  demande  :  «  pour  obtenir  un  degré  d'aptitude  et  de  connais- 
«  sances  en  médecine  qui  permettra,  à  ceux  qui  l'obtiendront,  de 
«  pratiquer  dans  tout  le  pays,  le  droit  d'établir  et  fixer  les  qua- 
«  lités  exigées  pour  l'inscription,  y  compris  les  cours  d'études  à 
«  suivre,\eQ  examens  à  subir  et,  en  général,  les  conditions  requises 
«  pour  l'inscription  ;  »  et  plus  loin,  à  la  clause  10,  paragraphes  (h), 
(i),  (j),  (ij),  (iij),  le  projet  de  loi  dit  clairement  que  le  dit  conseil 
pourra,  en  tout  temps,  établir  des  règlements  relatifs  :  «  à  l'imma- 
«  triculation  et  l'inscription  des  praticiens  et  des  étudiants,  aux 
«  qualités  requises  de  tous  ceux  qui  désirent  se  faire  inscrire  soit 
«  comme  étudiant,  soit  comme  praticiens  ;  au  nombre,  à  la  nature, 
«  aux  époques,  au  mode  des  examens  à  subir  ;  aux  conditions 
«  auxquelles  seront  reçus  comme  preuve  de  capacité,  l'immatri- 
«  culation  et  les  certificats  d'universités,  collèges  et  autres  insti- 
«  tutions  d'éducation  ou  corps  administratifs  d'autres  professions, 
«  à  la  dispense  pour  les  candidate,  soit  partielle,  soit  totale,  de 
«  subir  des  examens,  etc.  »  Enfin,  un  paragraphe  (vj)  avertit  cha- 
ritablement les  maisons  d'éducation  :  «  que  la  possession  seule 
«  d'un  degré  d'une  université  canadienne  ou  d'un  certificat  d'in- 
«  scription  provinciale,  ne  donne  pas  à  son  porteur  le  droit  d'être 
«  inscrit  en  vertu  du  présent  acte.  » 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  clairement  que  le  Conseil 
Médical  du  Canada  fera  des  programmes  pour  l'admission  à  l'étude 
et  à  la  pratique,  programmes  que  les  élèves  devront  suivre  s'ils 
veulent  bénéficier  de  la  loi  fédérale  et  établira  des  examens  pour 
les  sanctionner.  Les  candidats  heureux  seront  munis  d'une  licence 
leur  permettant  d'exercer  la  médecine  où  bon  leur  semblera. 

Jusqu'à  aujourd'hui,  c'était  le  bureau  provincial  qui,  au  moyen 
de  lois  provinciales  ou  de  règlements  acceptés  par  le  gouverneur 
en  conseil,  fixait  les  conditions  requises  pour  le  brevet,  les  cours 
d'études  à  suivre,  leur  mode,  leur  durée,  leur  qualité,  et  délivrait 
une  licence  ad  praticandum  après  s'être  enquis  si  le  postulant 
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avait  satisfait  complètement  à  tous  les  règlements.  Personne 
n'avait  le  droit  de  se  soustraire  à  l'autorité  du  bureau  provincial 
qui,  de  par  la  loi,  gardait  un  contrôle  exclusif  sur  les  examens  à 
passer  et  sur  les  diplômes  à  obtenir.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  se 
passe  pour  le  barreau  et  le  notariat.  Et  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être 
surpris,  puisque  ce  n'est  que  la  libre  jouissance  de  privilèges 
exclusivement  garantis  aux  provinces  par  VAde  de  V Amérique 
Britannique  du  Nord. 

Or,  que  demande-t-on  dans  le  projet  de  loi  Roddick  ?  Le  privilège 
de  faire  des  programmes  d'études  tant  préparatoires  que  profes- 
sionnelles, et  de  les  sanctionner  par  des  examens  dont  le  résultat, 
en  cas  de  succès,  sera,  le  droit  pour  le  candidat  de  pratiquer  dans 
la  province  qui  lui  conviendra,  sans  que  le  bureau  provincial  ait 
à  s'occuper  de  sa  capacité,  ni  le  droit  de  la  discuter.  On  demande 
donc  le  privilège  de  réglementer  l'éducation,  puis  de  faire  des 
médecins  sans  passer  par  la  juridiction  provinciale. 

Si  ce  n'est  pas  là  un  empiétement  sur  nos  privilèges,  nous  nous 
demandons  ce  que  c'est.  Les  promoteurs  du  projet  de  loi  objec- 
tent qu'il  n'y  a  obligation  pour  personne  et  que  chacun  étant 
libre  de  choisir  il  n'y  a  pas  par  conséquent  atteinte  aux  privilèges 
éducationnels  des  provinces.  Cette  objection  est  plus  spécieuse 
que  réellement  concluante.  Il  est  vrai  qu'aucun  étudiant  n'est 
forcé  de  suivre  la  voie  fédérale,  mais,  n'y  en  eût-il  qu'un  très 
petit  nombre,  c'est  autant  de  soustrait  à  la  juridiction  du  bureau 
local,  au  contrôle  des  lois  provinciales  ;  le  principe  même  de  l'au- 
tonomie est  méconnu.  Naturellement,  les  promoteurs  du  fédéra- 
lisme ne  sont  pas  assez  naïfs  pour  attaquer  de  front  les  préroga- 
tives provinciales.  Ils  entendent  les  entamer  indirectement,  et  il 
est  facile  de  s'en  convaincre. 

Avec  le  projet  de  loi  fédéral,  il  y  aura  deux  pouvoirs  fonction- 
nant parallèlement  et  simultanément.  Lequel  des  deux  l'empor- 
tera en  importance,  éclipsera  l'autre?  Est-ce  le  bureau  provincial 
qui,  pour  élever  le  niveau  de  la  profession,  augmente  chaque 
année  la  difficulté  des  examens,  qui  charge  le  programme  profes- 
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sionnel  à  suivre,  et  qui  cantonne  ensuite  le  candidat  licencié  dans 
les  limites  de  sa  province?  Ou  bien,  l'autre  tribunal  plus  facile 
d'accès  comme  nous  allons  l'établir,  et  qui,  en  outre  des  mêmes 
privilèges  provinciaux,  ouvre  au  porteur  de  brevet  le  pays  tout 
entier?  L'étudiant  n'aura-t-il  pas  un  intérêt  majeur  à  délaisser 
la  voie  battue  pour  la  nouvelle,  qui  lui  donnera  plus  d'avantages 
immédiats,  sans  compter  ceux  qu'on  laisse  deviner  ?  N'a-t-on  pas, 
en  effet,  entendu  dire  aussi  que  les  médecins  fédéralistes  devaient 
seuls  avoir  accès  aux  positions  fédérales  ? 

Peut-on  nier  qu'un  grand  nombre  d'étudiants  choisiront  la  juri- 
diction fédérale  de  préférence,  et  qu'ainsi  le  projet  Roddick  aura 
porté  atteinte  au  contrôle  que  les  provinces  entendent  garder 
sur  les  examens  à  passer  pour  l'exercice  des  professions  libérales 
et  pour  l'obtention  des  diplômes  ? 

Et  ceux  que  le  conseil  fédéral  acceptera  sans  examens,  (car  à 
la  clause  10,  il  est  dit,  entre  autre  choses,  que  le  conseil  pourra 
établir  des  règlements  relatifs  «  à  la  dispense  pour  le  candidat, 
«  soit  partielle,  soit  totale,  de  subir  des  examens  »),  le  bureau  pro- 
vincial ne  sera-t-il  pas  forcé  de  les  accepter  comme  ayant  qualité 
pour  pratiquer  la  médecine  ? 

C'est  ici  que  les  représentants  politiciens  font  une  brillante 
entrée  en  scène. 

Les  irréguliers,  qui  trop  souvent  sont  des  mieux  apparentés, 
n'auront-ils  pas  dans  le  conseil  des  appuis  influents,  disposés, 
pour  des  raisons  majeures,  à  fermer  les  yeux  sur  des  manque- 
ments que  le  bureau  provincial  n'aurait  pas  tolérés? 

îTous  comprenons  sans  peine  que  les  partisans  convaincus  du 
piston  n'ont  pas  de  répugnance  à  accepter  d'emblée  le  conseil 
fédéral,  alors  que  le  favoritisme  politique  aura  son  mot  à  dire  et 
que  les  concessions  réciproques  des  délégués  des  différentes  pro- 
vinces seront  à  l'ordre  du  jour. 

Il  est  vrai  que  toutes  ces  petites  manigances  seront  entourées 
de  formes  pour  éviter  des  réclamations,  mais  les  raisons  de 
famille,  de  convenances,  n'en  auront  pas  moins  leur  entrée 
30 
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libre  dans  la  salle  où  délibérera  gravement  Taréopage  politico- 
médical. 

Et  le  bureau  provincial,  profondément  endormi  dans  une 
quiétude  parfaite,  verra  passer  devant  sa  juridiction  ses  admi- 
nistrés d'antan  et  descendra  graduellement  mais  sûrement  au 
rang  d'un  simple  bureau  d'enregistrement  qui,  de  temps  à  autre, 
se  croira  obligé  de  faire  des  règlements  qu'il  n'aura  même  pas  le 
pouvoir  de  faire  sanctionner.  Le  jour  où  le  ridicule  de  sa  posi- 
tion sera  évident,  —  et  cela  ne  tardera  guère,  —  c'en  sera  fait 
des  quelques  privilèges  qui  lui  restaient. 

#^# 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  fonctionnement  du  conseil  fédéral  por- 
tera un  rude  coup  à  l'enseignement  secondaire  et  professionnel 
dans  notre  province. 

Pour  en  juger,  il  suffit  de  se  demander  qui  fera  les  programmes 
d'admission  à  l'étude  et  à  la  pratique  médicale,  et  quelle  en  sera 
nécessairement  la  nature. 

Sans  doute,  on  peut  imprimer  dans  le  projet  de  loi  que  lesdits 
programmes  seront  d'ordre  supérieur,  high  standard;  cela  ne 
coûte  pas  cher  ;  le  papier  souffre  tout,  même  celui  d'un  projet  de 
loi,  et  après  tout,  ceux  qui  l'ont  écrit  le  croient  peut-être.  Mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  intéressés  de  faire  chorus  sans  y 
regarder  de  près.  Il  importe  et  beaucoup  de  se  demander  quelle 
sera  la  nature  des  programmes  annoncés.  Le  projet  de  loi  dit  que 
c'est  le  conseil  qui  fera  les  règlements  relatifs  à  l'examen  préli- 
minaire et  prefessionnel. 

Ce  conseil  sera  composé  de  36  médecins  anglais  ou  à  «  allé- 
geance anglaise,  »  sur  un  total  de  39  à  41.  Ce  seront  donc  des 
programmes  tels  que  les  préconisent  les  institutions  anglaises  qui 
réuniront  les  suffrages.  Il  serait  souverainement  ridicule  de  se 
bercer  de  l'illusion  que  pour  plaire  à  4  à  5  collègues,  les  mem- 
bres de  la  majorité  vont  faire  fi  des  opinions,  des  goûts,  des 
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désirs  de  leurs  provinces  respectives.  D'ailleurs  M.  le  D' Roddick 
lui-même,  évangélisant,  Tannée  dernière,  les  quelques  derniers 
récalcitrants,  à  Toronto,  le  fait  pressentir  :  «  The  trouble  will 
«  come  from  Québec,  but  Ontario  will  do  police  duty  in  the 
«  Council.  »  ITous  sommes  bien  avertis,  et  il  ne  peut  pas  en  être 
autrement.  On  n'acceptera  pas  notre  manière  de  comprendre 
l'enseignement  préparatoire  aux  professions  libérales  alors  que 
l'on  crie,  sur  tous  les  toits,  que  le  leur  mérite  le  qualificatif  de 
high  standard^  tandis  que  celui  qui  est  en  vigueur  dans  notre 
province  est  taxé  d'inférieur  et  de  non  pratique. 

C'est  le  régime  des  high  schools  qu'on  va  nécessairement  imposer. 
Ce  ne  sera  même  pas  celui  qui  est  en  honneur  dans  la  province 
d'Ontario,  que  l'on  considère  dans  les  sphères  anglaises  comme 
étant  le  plus  parfait  du  pays.  Peut-on  supposer  un  seul  moment 
que  les  petites  provinces,  moins  avancées  au  point  de  vue  de  l'édu- 
cation, et  à  qui  cependant  on  a  donné  tant  d'influence  dans  le 
conseil,  se  laisseront  imposer  un  programme  d'élimination  pour 
leurs  élèves  ?  Se  laisseront-elles,  pour  employer  une  expression 
vulgaire,  tordre  le  cou  pour  le  plus  grand  plaisir  des  Ontariens  ? 
Le  programme  sera  donc  le  résultat  de  concessions  mutuelles,  de 
compromis  où  l'intérêt  aura,  avant  toute  chose,  son  mot  à  dire, 
un  hybride  quelconque  plus  ou  moins  incolore,  satisfaisant  sur- 
tout les  médiocrités. 

Il  ne  peut  pas  en  être  autrement.  Le  conseil  fédéral  qui  aura 
eu  tant  de  peine  à  se  faire  accepter,  fera  nécessairement  les  yeux 
doux  à  tous  ceux  qui  voudront  de  sa  juridiction,  et  il  serait  par 
trop  naïf  de  croire  que  les  programmes  et  leur  application  seront 
de  nature  à  efl'rayer  et  décourager  les  aspirants  à  la  licence.  Ce 
serait  aller  contre  le  but  que  l'on  poursuit,  et  on  n'est  pas,  que 
nous  sachions,  malhabile  à  ce  point. 

En  supposant  même  que  le  programme  pour  l'admission  à 
l'étude  fût  calqué  sur  celui  qui  est  en  force  à  Ontario,  il  ne  pourra 
supporter  la  comparaison  avec  le  nôtre,  tant  il  lui  sera  inférieur. 
On  sort  Bachelier  es  arts  de  l'Université  de  Toronto,  e.  g.,  à  15  ou 
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16  ans,  après  avoir  obtenu  le  tiers  des  points  à  conserver.  Le 
cours  d'études  y  est  incomplet.  Peu  de  latin,  peu  ou  pas  de  grec, 
des  connaissances  superficielles  en  littérature  ;  de  l'histoire  d'An- 
gleterre, des  sciences  élémentaires  pour  les  bacheliers  seniors,  à 
peine  un  vague  aperçu  pour  les  juniors  et,  naturellement,  pas  de 
philosophie  morale  et  intellectuelle,  mais  en  revanche  force  mathé- 
matiques :  voilà  le  menu.  Il  est  inutile  d'insister  ;  c'est  le  pro- 
gramme des  Idgh  schools,  que  tout  le  monde  connaît. 

Ce  programme,  non  seulement  est  inférieur  en  tout  point  aux 
cours  classiques  qui  se  donnent  dans  nos  maisons  d'éducation,  il 
l'est  aussi  au  programme  des  examens  que  lebureau  de  médecine 
exige  pour  l'obtention  du  brevet.  Ce  programme  de  high  school 
ne  donne  qu'une  formation  intellectuelle  insuffisante,  et  ces  gra- 
dués, bacheliers  es  arts,  ne  peuvent  pas  même  se  comparer  avec 
nos  élevés  qui  n'ont  que  l'inscription  aux  épreuves  du  baccalauréat. 

L'Université  McGill  elle-même  avait  tellement  bien  compris 
la  raison  des  hécatombes  qui  périodiquement  se  produisaient  aux 
examens  d'admission  aux  professions  libérales,  qu'elle  fit  adopter 
la  célèbre  loi  Hall,  qui  décrétait  :  que  tout  bachelier  es  arts  était 
admis  à  l'étude  d'une  profession  quelconque,  sur  présentation 
seule  de  son  diplôme.  On  a  même  eu  l'audace,  dans  le  temps, 
de  se  faire  tirer  l'oreille  pour  accepter,  ad  valorem,  les  diplômes  de 
B.  S.  et  L.  B.  dçs  collèges  français,  alors  qu'ils  étaient  de  beau- 
coup supérieurs  à  leurs  A.  B.  ;  c'était  l'admission  tacite  de  l'inca- 
pacité de  leurs  élèves  de  passer  l'examen  d'aptitude.  On  ne 
l'a  pas  avoué,  bien  entendu  :  on  s'est  contenté  de  dire  qu'on  n'en- 
tendait pas  l'enseignement  de  la  même  manière.  Naturellement 
le  leur  devait  être  le  meilleur.  C'est  justement  parce  que  les 
Canadiens-français  n'entendent  pas  de  cette  façon  l'enseigne- 
ment préparatoire  aux  professions  libérales  qu'ils  ne  veulent  pas 
se  laisser  imposer  des  programmes  qu'ils  trouvent,  à  bon  droit, 
inférieurs.  Et  ces  programmes,  le  projet  de  loi  Roddick  directe- 
ment ou  indirectement  peut  les  leur  imposer. 

Qu'on  ne  vienne  pas  prétendre  que  nous  exagérons  dans  le  but 
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d'établir  notre  thèse  sur  des  bases  solides.  Kous  pouvons  apporter 
à  l'appui  de  nos  prétentions  des  témoignages  qu'on  ne  saurait 
regarder  comme  suspects. 

Dans  la  livraison  de  septembre  1901,  du  Montréal  Médical 
Journal,  le  rédacteur,  appréciant  le  rapport  du  D""  J.-R.  Jones,  de 
"Winnipeg,  présenté  à  la  réunion  d'août  de  la  Ganadian  Médical 
Association,  rapport  dans  lequel  il  déplore  l'ignorance  et  le  peu  de 
préparation  à  l'étude  de  la  médecine  constatés  chez  les  étudiants 
de  langue  anglaise,  dit,  entre  autres  choses  : 

Il  y  a  beaucoup  do  choses  à  approuver  de  grand  cœur  dans  le  rapport  du 
D"^  Jones.  Il  a,  nous  le  croyons,  reconnu  et  touché  du  doigt  ce  que  nous  con- 
sidérons le  point  faible  dans  notre  enseignement  ;  c'est-à-dire  une  mauvaise 
préparation  à  l'étude  de  la  médecine  par  des  éhides  préliminaires  insuffisantes. 

Non  seulement  au  Canada,  mais  dans  toute  l'Amérique  du  Nord,  si  nous 
en  jugeons  par  les  élèves  qui  nous  arrivent  de  toutes  parts,  l'enseignement 
reçu  à  l'école  est  si  peu  soigné  que  l'élève  en  médecine  ordinaire  n'est  pas 
capable  d'écrire  un  anglais  convenable.  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  soit 
incapable  d'épeler  ses  mots  correctement,  bien  que  la  chose  arrive  assez 
souvent  ;  nous  voulons  plutôt  dire  que  son  instruction  a  été  si  peu  soignée, 
qu'il  lui  est  impossible  de  s'exprimer  en  un  style  clair,  ou,  si  l'on  veut,  il 
prouve  par  ses  manuscrits  que,  s'il  a  pu  apprendre  des  faits  et  des  dates,  il 
n'a  pas  appris  à  s'exprimer,  et  par  conséquent,  il  n'a  pas  appris  à  penser. 
Voilà,  nous  le  croyons  sincèrement,  ?a  grande  faiblesse  de  noire  enseignement 
préliminaire  ;  c'est  une  faiblesse  qui  se  fera  voir  dans  V  existence  entière  d'un 
homme. 

Bien  que  ce  soit  une  habitude  de  décrier  l'éducation  reçue  par  nos  com- 
patriotes de  langue  française,  nous  sommes  forcés  d'admettre  que,  sous  ce 
rapport,  V instruction  reçue  dans  les  grandes  maisons  d'' éducation  française  de 
la  province  est  supérieure  à  celle  que  reçoivent  nos  jeunes  compatriotes  de  lan- 
gue anglaise. 

Et  notez  qu'il  s'agit  de  bacheliers  es  arts. 

Et  puis,  le  système  Ontarien  a  eu  de  si  beaux  résultats  !  Sait-on, 
qu'avec  ce  beau  système  si  sérieux,  on  a  réussi  en  quelques 
années  à  encombrer  la  profession  médicale  !  Il  y  a  actuellement, 
dans  Ontario,  un  médecin  par  moins  de  600  personnes,  tandis  que 
dans  notre  province  il  n'y  en  a  qu'un  pour  900  à  1000. 

Que  va  dire  le  Conseil  de  l'Instruction  publique  du  nouveau 
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programme  qui  s'annonce  ?  Que  vont  penser  les  directeurs  de 
nos  maisons  d'éducation  qui,  depuis  tant  d'années,  travaillent  à 
faire  du  baccalauréat  la  plus  concluante  épreuve  d'une  bonne  et 
solide  formation  intellectuelle?  On  a  commencé  par  abolir  le  pri- 
vilège accordé  aux  bacheliers,  ce  qui  en  soi  est  une  insulte  pour 
le  baccalauréat  de  Laval,  auquel  aucun  autre  baccalauréat  dans 
ce  pays,  ni  examen  quelconque  pour  entrer  dans  une  profession, 
ne  peut  être  comparé  même  de  loin. 

Vont-ils,  pour  satisfaire  aux  exigences  du  fédéralisme,  abaisser 
le  niveau  de  leur  enseignement,  le  bouleverser  pour  plaire  à  tous 
ceux  qui  veulent  devenir  des  Esculapes?  Ou  bien,  vont-ils,  le 
cœur  léger,  se  désintéresser  de  tous  ceux  qui,  arrivés  en  Belles- 
Lettres  ou  en  Rhétorique,  abandonnent  le  cours  d'études  complet 
si  désirable  et  si  nécessaire,  pour  passer  l'épreuve  fédérale  après 
quelques  mois  de  chauffage  sous  un  professeur  ?  Pense-t-on  que 
des  élèves  qui  peuvent  gagner  quelques  années,  en  passant  par 
le  fédéralisme,  tiendraient  à  faire  un  cours  d'études  complet,  qui 
en  définitive  ne  leur  donne  apparemment  aucun  avantage  immé- 
diat? Le  High  School  ou  d'autres  établissements  d'éducation 
analogues  ne  répondront-ils  pas  mieux  à  leur  soif  de  liberté  et 
d'avancement  rapide  ?  Sont-ils  en  état  de  juger  sainement  ce  qui, 
après  tout,  est  de  leur  intérêt  ?  Et  les  parents  qui  trouvent,  avec 
beaucoup  de  raison  souvent,  si  onéreux  un  cours  d'études,  ne  se 
laisseront-ils  pas  convaincre  facilement,  du  moment  qu'il  y  a  en 
perspective  plusieurs  années  de  charge  à  enlever  à  la  terre  lour- 
dement hypothéquée  ? 

La  conséquence  est  facile  à  déduire. 

Les  futurs  médecins  déserteront  nos  maisons  d'éducation,  et  il 
n'y  restera  plus  bientôt  que  les  futurs  étudiants  en  théologie,  vu 
que,  la  porte  étant  ouverte,  les  autres  professions  libérales  finiront 
bien  par  y  passer,  bon  gré,  mal  gré. 

Que  ceux  qui  ont  charge  de  l'enseignement  dans  cette  province 
y  songent  sérieusement.  En  arrière  de  la  mansuétude  dont  on 
fait  parade,  il  y  a  le  désir  d'annihiler  l'éducation  française  qui  est 
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gênante  par  sa  supériorité,  et  aussi  parce  qu'elle  est  une  des  sour- 
ces de  force  de  l'élément  canadien-français  en  Amérique.  C'est 
à  eux  qu'incombe  le  devoir  de  défendre  nos  institutions,  les 
leurs,  et  de  mettre  en  œuvre  toute  influence  dont  ils  peuvent 
disposer  pour  repousser,  de  concert  avec  nos  mandataires,  l'assaut 
livré  à  nos  privilèges  éducationnels. 

#^# 

L'enseignement  supérieur  subira  le  même  contre-coup.  Tout  ce 
que  nous  avons  laissé  prévoir  du  fonctionnement  du  conseil  fédéral 
peut  aussi  s'appliquer  à  l'enseignement  universitaire.  Les  pro- 
grammes à  suivre,  les  examens  à  subir,  seront  déterminés  par  le 
conseil  et  nous  n'aurons  qu'à  accepter.  Les  universités,  bon  gré 
mal  gré,  devront  se  soumettre  ou  se  démettre  devant  la  force 
même  des  choses.  Et  le  but,  vers  lequel  les  intéressés  du  projet 
de  loi  Roddick  tendent,  c'est-à-dire,  l'unification  des  cours,  des 
examens,  des  diplômes,  la  destruction  de  toute  marque  distinc- 
tive  de  l'éducation  donnée  dans  la  province  de  Québec,  de  la 
science  française  en  un  mot,  sera  bien  près  d'être  atteint.  Pour 
notre  part,  nous  avons  toujours  cru  que  l'unification  des  program- 
mes, pour  parler  comme  les  promoteurs,  conduisait  sûrement  à 
l'uniformité  dans  la  médiocrité.  N'est-il  pas  plus  naturel,  plus 
conforme  à  l'idée  de  progrès,  de  laisser  les  universités  se  déve- 
lopper à  leur  guise,  au  lieu  de  limiter  leur  enseignement  par  des 
programmes  qui  ne  peuvent  pas  être  autre  chose  que  le  résultat  de 
compromis,  de  concessions  mutuelles  faites  entre  les  provinces  ? 
Jamais  on  ne  pourra  espérer  d'un  conseil,  où  il  y  a  tant  d'intérêts 
divers,  quelque  chose  de  sérieux.  Et  pourtant,  il  faudra  bien  que 
les  écoles  suivent  ces  programmes,  si  elles  veulent  que  leurs  élèves 
puissent  se  présenter  devant  les  examinateurs  fédéraux.  On  peut 
par  là  juger  de  la  position  où  se  trouvera  l'université  qui  désire 
améliorer  chaque  année  son  enseignement  et  qui  n'entend  pas 
l'éducation  médicale  de  la  même  manière  que  les  dignitaires  du 
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conseil  fédéral.  On  dit  que  la  science  n'a  pas  de  patrie,  et  c'est 
juste  ;  mais  les  savants  en  ont  une  et  ils  comprennent  l'entraîne- 
ment médical  d'une  façon  souvent  fort  différente.  Avec  le  projet 
de  loi  Roddick,  il  va  falloir  que  tout  le  monde  pense  et  agisse  do 
même  manière.  C'est  peut-être  une  réforme  désirable  pour  qui 
l'uniformité  est  un  symbole,  mais  nous  voudrions  que  l'on  nous 
démontrât  que  c'est  là  réellement  faire  œuvre  de  progrès.  Et  puis, 
d'ailleurs,  pense-t-on  que  les  universités  vont  se  laisser  mettre  la 
main  dessus  sans  protester  ?  Il  s'en  trouvera  cependant  qui  no 
protesteront  pas. 

Dans  l'étude  de  tout  projet  de  cette  importance,  qui  touche  à 
tant  d'intérêts  divers,  qui  s'attaque  même  à  des  privilèges  concé- 
dés par  VActe  de  V Amérique  Britannique  du  Nord,  il  importe  de 
se  demander  s'il  n'y  a  pas,  par  hasard,  en  dehors  du  but  avoué, 
un  autre  qu'on  n'ose  pas  énoncer,  que  l'on  poursuit  dans  l'ombre, 
celui  que  l'on  cherche  réellement  à  atteindre. 

Peut-on  concevoir  que  cette  lutte  menée  avec  tant  d'opiniâtreté 
depuis  plusieurs  années  n'ait  pour  objectif  que  la  seule  réciprocité 
interprovinciale  ? 

M.  le  D''  Roddick,  le  doyen  de  l'Université  McGill,  aurait-il 
parcouru  le  pays  d'un  bout  à  l'autre,  sous  l'empire  d'une  pure 
philanthropie?  C'est  toujours  possible,  et  nous  sommes  prêts  à 
lui  en  donner^ crédit.  Cependant,  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
que  l'Université  McGill  se  trouve  placée,  vis-à-vis  de  sa  clientèle, 
dans  une  situation  asse^  ennuyeuse.  Les  trois-quarts  de  ses 
élèves  lui  viennent  des  autres  provinces  où  ses  diplômes  ne  sont 
pas  reconnus.  Cela  empêche  nécessairement  un  plus  fort  courant 
de  se  diriger  vers  Montréal.  Les  conditions  ne  seraient-elles  pas 
différentes  après  l'adoption  du  projet  Roddick  ?  Le  conseil  aura 
le  droit  d'accepter,  moyennant  certaines  conditions,  les  diplômes 
d'universités,  quand  il  le  jugera  opportun.  Les  programmes 
d'études  et  les  examens  ne  seront  pas  pour  déplaire,  non  plus,  à 
l'Université  McGill.  Puis,  si  l'Université  d'Etat  devenait  une 
possibilité,  les  écoles  les  plus  déférentes,  les  plus  conciliantes, 
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n'auraient,  certes,  pas  les  plus  mauvaises  chances  de  décrocher  la 
timbale.  Car,  disons  toute  notre  pensée,  c'est  l'Université  d'Etat 
qui  est  au  fin  fond  du  projet  de  loi  Roddick.  On  s'est  bien  gardé 
d'en  soufiler  mot,  par  crainte  de  l'obstruction  des  universités 
d'Ontario  ;  mais  nous  hésitons  à  croire  que  M.  le  D""  Eoddick  se 
serait  autant  dépensé,  si  l'université,  dont  il  est  le  doyen,  n'avait 
pas  de  bénéfices  directs  ou  indirects  à  en  retirer.  Ce  qu'il  fallait 
d'abord,  c'était  la  sanction  du  principe,  le  fédéralisme  médical  ; 
le  reste,  les  clauses  du  projet  de  loi,  auxquelles  on  faisait  mine  de 
tenir  beaucoup,  c'était  bien  secondaire.  Aussi,  la  facilité,  la  doci- 
lité même  avec  laquelle  les  promoteurs  du  projet  de  loi  ont 
accepté  toutes  les  restrictions  imposées,  les  amendements  gênants, 
indique  bien  que,  pour  eux,  l'objet  unique  était  de  faire  consacrer 
par  le  gouvernement  fédéral,  et  ensuite  par  les  provinces,  un 
principe,  le  fédéralisme,  qui  servirait  de  base  à  de  nouvelles  atta- 
ques contre  les  privilèges  dont  nous  jouissons  à  l'heure  actuelle. 
Ce  n'est  pas  bien  malin,  quand  le  principe  d'une  loi  est  adopté, 
de  faire  abroger,  à  une  session  subséquente,  telle  ou  telle  clause 
déclarée  inutile  ou  gênante  pour  la  parfaite  application  de  la  loi, 
alors  que  la  discussion  se  trouve  circonscrite  sur  de  simples  ques- 
tions de  détails.  C'est  pour  cela  que  l'on  a  accepté,  sans  mur- 
murer, l'amendement  proposé  au  Sénat,  statuant  que  le  conseil 
fédéral  n'aurait  pas  le  droit  d'avoir  sous  sa  protection  une  uni- 
versité. Il  fallait  avant  tout  que  le  principe  fût  accepté,  quitte  à 
revenir  sur  les  détails  dans  la  suite.  Au  reste,  ce  n'est  un  mystère 
pour  personne  :  l'Université  McGill  a  l'ambition  de  devenir,  de 
nom  ou  de  fait.  Université  d'Etat,  et  c'est  là  la  raison  d'être  du 
projet  Roddick.  C'est  tellement  l'impression  générale  que  M.  le 
D''  McITeil,  président  de  la  Société  Médicale  Maritime,  disait,  il 
n'y  a  pas  déjà  bien  longtemps,  du  projet  de  loi  Roddick,  que 
c'était  une  entrée  en  matière,  et  que  l'Université  d'Etat,  qui  en 
était  la  conséquence  nécessaire,  nous  serait  donnée  sous  peu. 
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Peu  importe,  pour  le  moment,  la  question  de  l'Université 
d'Etat  ;  elle  n'est  que  le  corollaire  du  fédéralisme  médical,  de  la 
centralisation  de  l'éducation.  Cela  ne  fait  de  doute  pour  per- 
sonne, l'assaut  à  l'autonomie  des  provinces  se  donne  à  l'heure 
actuelle.  On  y  met  des  formes,  de  peur  de  réveiller  des  colères, 
de  déchaîner  des  tempêtes,  mais  on  n'en  poursuit  pas  moins 
l'idée  fixe  de  centraliser.  Et  à  ces  démolisseurs  s'ajoute  la  longue 
théorie  de  tous  ceux  qu'irrite  notre  influence,  qui  nous  en  veu- 
lent d'être  prolifiques,  qui  rêvent  d'abattre  ce  qu'ils  appellent  la 
French  domination. 

A  l'avant-derniëre  session  du  parlement  fédéral,  M.  McClean, 
l'irascible  député  de  Toronto,  appuyait  de  toutes  ses  forces  le 
projet  Roddick,  comme  étant  un  excellent  moyen  de  hâter  l'union 
législative  scolaire  que  les  Anglais  désirent.  Cette  année,  on  lui  a 
fait  comprendre  qu'il  était  trop  compromettant  pour  le  moment. 
La  conspiration  du  silence  s'est  effectuée  sur  une  large  échelle. 
Pas  un  grand  journal  anglais  n'a  semblé  attacher  d'importance  au 
projet.  A  peine  si  on  l'a  mentionné.  On  l'a  compris  :  il  fallait  à 
tout  prix  ne  pas  éveiller  l'attention  de  la  province  la  plus  inté- 
ressée, car  tout  l'édifice  patiemment  construit  courait  grand  risque 
de  s'écrouler  sous  la  tempête  qu'un  pareil  soupçon  aurait  soulevée. 
En  cela,  les  promoteurs  du  projet  de  loi  n'ont  pas  eu  à  se  plaindre 
de  quelques  professionnels  des  nôtres.  Ils  leur  doivent,  au  con- 
traire, des  remercîments  pour  l'aide  morale  et  effective  dont  ils 
ont  su,  d'ailleurs,  très  habilement  tirer  profit.  Aujourd'hui  c'est 
le  conseil  médical  central  qui  a  été  le  cheval  de  bataille  :  hier, 
c'était  le  projet  de  la  centralisation  de  l'enseignement  primaire 
proposée  (par  M.  Harper)  à  une  assemblée  tenue  à  Ottawa.  Les 
centralisateurs  de  l'école  ont  baissé  pavillon  devant  l'énergique 
opposition  de  M.  B.  de  la  Bruëre,  notre  surintendant  de  l'instruc- 
tion publique,  mais  ce  n'est  que  partie  remise.  Demain,  ce  sera 
le  conseil  central  des  dentistes,  dont  le  projet  de  loi  calqué  sur 
celui  du  D'  Roddick,  sera  présenté  à  la  prochaine  session  du  par- 
lement fédéral.    Le  Conseil  Médical  Central  ayant  rencontré  des 
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obstacles  provenant  surtout  de  la  différence  radicale  dans  les  ensei- 
gnements, on  tente  le  conseil  des  dentistes  qui  doit,  du  moins  on 
l'espère,  soulever  moins  d'opposition.  Une  autre  année,  les  cen- 
tralisateurs tenteront  un  autre  conseil.  La  lutte  se  fera  jusqu'au 
jour  où  le  principe  sera  définitivement  adopté,  et  alors  tout  y 
passera.  Les  provinces  se  réveilleront  un  beau  matin,  privées  du 
privilège  de  déterminer  qui  doit  et  peut  exercer  les  professions 
libérales.  L'autonomie  provinciale  aura  alors  vécu,  et  l'influence 
française,  atteinte  à  sa  source  même,  ne  battra  plus  que  d'une 
aile. 

A  propos  des  dentistes,  le  projet  de  centralisation  se  com- 
plique, car  on  veut  aller  vite  en  besogne  pendant  qu'il  n'existe 
pas  d'opposition  à  un  projet  d'union  de  l'école  dentaire  à  l'Uni- 
versité McGill.  C'est  toujours  une  pierre  apportée  à  l'édifice  que 
l'on  rêve,  l'Université  d'Etat.  Il  n'y  a  que  le  Droit  qui  ait  été 
respecté  jusqu'ici.  Les  avocats  ont  un  franc-parler,  et  sont,  de 
plus,  très  chatouilleux  sur  les  questions  qui  touchent  de  près  ou 
de  loin  à  leurs  privilèges.  On  y  viendra.  Il  n'y  a  pas  déjà  long- 
temps, on  a  commencé  à  agiter,  timidement,  nous  devons  l'avouer, 
la  question  de  l'unification  des  lois  ;  on  n'a  pas  persévéré,  on  a 
compris  que  le  mouvement  était  prématuré.  Le  projet  n'est  pas 
abandonné  ;  il  n'est  que  remisé  pour  le  moment  ;  quand  les 
autres  professions  auront  subi  le  fédéralisme,  il  sera  temps  alors 
d'aborder  la  question  légale. 

Si  l'on  pèse  maintenant  les  avantages  que  la  province  peut 
retirer  de  l'adoption  du  projet  Roddick,  et  les  inconvénients  qui 
en  sont  la  conséquence,  il  est  facile  d'en  arriver  à  une  conclusion 
ferme.  D'un  côté,  l'avantage  pour  tout  médecin  de  pratiquer  l'art 
médical  dans  le  Canada,  avantage  qui  existe  déjà,  mais  après 
examen  obligatoire  à  subir  là  où  il  a  l'intention  de  se  fixer,  et 
comme  corollaire,  la  régularisation  de  la  fausse  position  de  ceux 
qui  exercent  l'art  médical  dans  les  circonscriptions  électorales  limi- 
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trophes  de  deux  provinces.  De  plus,  l'avantage  problématique  de 
pouvoir  faire  reconnaître  les  diplômes  fédéraux  par  le  Royaume- 
Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande.  On  dit  encore  :  l'unifica- 
tion de  l'enseignement  secondaire  et  professionnel.  D'un  autre 
côté,  il  y  a  le  revers  de  la  médaille.  C'est  1"  l'abandon  par  les  pro- 
vinces d'une  partie  de  leurs  privilèges  en  matiëre  d'éducation  ; 
2^  une  brèche  faite  à  l'autonomie  que  les  provinces  doivent,  si 
elles  veulent  exister,  garder  avec  un  soin  jaloux  ;  3^  le  précé- 
dent créé,  la  porte  ouverte  à  de  nouvelles  attaques,  à  de  nou- 
veaux morcellements  ;  4'^  l'acceptation  facile  de  l'union  législative 
scolaire  ;  b^  la  main  mise,  par  le  conseil  fédéral,  sur  l'enseigne- 
ment secondaire  et  professionnel,  et  partant,  la  destruction  du 
caractère  distinctif  imprimé  par  l'enseignement  français  ;  &  la 
ruine  complète  de  l'infiuence  française  au  point  de  vue  éduca- 
tionnel  et  social  ;  7*^  l'abaissement  du  niveau  professionnel  et  des 
études  préparatoires,  l'uniformité  dans  la  médiocrité,  qui  sera  le 
résultat  des  programmes  et  des  examens  du  conseil  fédéral  ; 
8'  l'encombrement  de  la  profession,  non  pas  seulement  par  les 
professionnels  venus  d'ailleurs,  mais  par  les  nombreux  fruits  secs 
locaux,  qui  pourront  facilement  devenir  médecins  ;  9*^  l'anglifica- 
tion  de  notre  système  d'éducation  ;  10^  l'Université  d'Etat, 
anglaise,  cela  s'entend  ;  ll*^  enfin,  un  brandon  de  discordes,  l'ori- 
gine de  luttes  acerbes,  passionnées,  interminables  comme  toutes 
celles  où  il  y  a  pour  les  attiser  la  question  sociale  et  religieuse. 

Nous  nous  demandons,  si  les  quelques  maigres  avantages  que 
l'on  promet  sont  suffisants  pour  mettre  de  côté  tous  les  inconvé- 
nients inhérents  à  l'adoption  du  projet.  Si  l'on  veut  la  récipro- 
cité, pourquoi  ne  pas  l'obtenir  par  des  moyens  réguliers  ?  Si  les 
médecins  qui  pratiquent  sur  les  confins  d'une  province  sont  gênés 
par  les  barrières  interprovinciales,  que  l'on  décrète  pour  eux,  en 
attendant  mieux,  une  zone  de  neutralilé,  comme  cela  existe 
entre  la  France  et  l'Allemagne.  Les  esprits  bien  disposés  qui 
veulent,  avant  tout,  passer  pour  conciliants,. —  car  pour  eux,  c'est 
toujours  au  tour  de  la  province  de  Québec  à  faire  des  concessions, — 
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nous  diseut  :  «  Il  se  peut  que  le  projet  soit  dangereux  ;  acceptons- 
'<  le  tout  de  même,  et  s'il  ne  nous  va  pas,  eh  bien  !  nous  nous 
«  retirerons  du  fédéralisme.  »  D'abord,  on  n'a  pas,  que  nous 
sachions,  le  droit  d'accepter  un  mauvais  principe  pour  le  simple 
plaisir  de  faire  une  expérience,  surtout  quand  il  y  va  de  l'avenir 
de  sa  province,  de  sa  nationalité  ;  ensuite,  qu'on  n'oublie  pas 
qu'il  est  plus  facile  de  refuser  à  l'heure  actuelle  le  fédéralisme, 
en  se  retranchant  derrière  des  privilèges  garantis,  que  de  se 
retirer  plus  tard  du  pacte  fédéral,  alors  qu'il  y  aura  bien  des 
influences  au  jeu,  bien  des  intéressés  au  fédéralisme,  beaucoup 
de  timides  craignant  les  froissements,  d'apathiques  qui  ne  vou- 
dront pas  revenir  sur  une  aussi  brûlante  question. 

Alors  c'en  sera  foit  de  notre  individualité  comme  peuple,  l^on, 
la  conclusion  à  tirer  de  l'examen  du  projet  de  loi  Eoddick,  c'est 
que  les  maigres  avantages  qu'il  promet  ne  compensent  pas  les 
inconvénients,  les  bouleversements  qu'il  va  occasionner,  encore 
moins  l'abandon  de  privilèges  à  nous  concédés  par  l'Acte  fédéral, 
et  c'est  pourquoi  il  ne  peut  être  accepté.  On  peut  discuter  telle 
ou  telle  clause  en  particulier,  cela  importe  peu  ;  le  principe, 
la  centralisation  de  l'enseignement,  le-  fédéralisme  médical  est 
attentatoire  à  nos  privilèges  éducationnels,  à  l'autonomie  des  pro- 
vinces, à  la  libre  expansion  de  la  minorité  canadienne-française, 
et  c'est  le  devoir  de  tous  de  mettre  en  œuvre  toute  leur  influence 
pour  en  faire  rejeter  la  sanction  par  la  législature  provinciale. 

Jean  Juste. 


UNE  VISITE  PASTORALE 

CHEZ  LES  ALGONQUINS  DU  LAC  VICTORIA  ET  DU  LAC  BARRIERE 


30  Juin  1902  ;  Départ.  —  Souvenirs.  —  Que  de  moutons  !  —  Un  compagnon  de 
voyage. 

Nous  partons  à  pied,  manteau  et  sac  de  voyage  au  bras.  Ainsi 
devaient  partir  les  apôtres  pour  aller  évangéliser  les  peuples,  et 
je  n'oublie  pas  que  j'ai  l'honneur  d'accompagner  un  successeur 
des  apôtres,  M^""  l'évêque  de  Pembroke  \  qui  s'en  va  porter  les 
secours  de  notre  sainte  religion  aux  sauvages  qui  habitent  le 
nord  de  son  vaste  diocëse. 

Il  est  cinq  heures  moins  un  quart.  Le  train  est  en  temps  et 
nous  aussi.  Hélas  !  il  n'y  a  que  Dieu,  quand  il  passe,  qui  trouve 
les  hommes  en  retard. 

Adieu  Pembroke,  ou  plutôt  au  revoir,  dans  trois  semaines,  si 
toutefois  l'archange  Eaphaël  veut  bien  nous  servir  de  pilote,  sur 
les  rivages  parfois  périlleux  où  nous  allons  voyager. 

Je  n'ai  pas  à  décrire  la  région  que  nous  traversons  de  Pem- 
broke à  Mattawa;  des  plumes  plus  alertes  que  la  mienne  l'ont 
fait  avec  bonheur.  En  côtoyant  l'Ottawa,  sur  les  rives  de  laquelle 
nous  filons  maintenant  avec  une  vitesse  vertigineuse,  je  songe  au 
passé.  C'est  le  chemin  des  missionnaires,  des  premiers  évêques 
du  ITord-Ouest,  de  nos  vaillants  Oblats,  de  nos  douces  et  saintes 
religieuses  canadiennes.  Je  vois  le  frêle  canot  d'écorce,  j'entends 
le  bruit  cadencé  des  avirons,  les  pieux  cantiques  que  répètent  les 
échos  du  rivage.  C'est  ici,  peut-être,  sur  la  grëve,  qu'ils  se  repo- 
saient le  soir,  les  yeux  encore  humides  des  pleurs  du  départ,  mais 
ne  regardant  jamais  en  arrière  parce  qu'ils  allaient  conquérir  des 


1  —  Mk'  N.Z.  Lorrain. 
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âmes  à  Jésus-Christ.  Les  temps  sont  bien  changés  :  aujourd'hui 
c'est  dans  les  convois-palais  du  Pacifique  Canadien  que  s'en  vont 
ceux  qui  les  oppriment  et  voudraient  les  bannir  de  cette  terre 
qu'ils  ont  baptisée  dans  leurs  sueurs,  quelques-uns  même  dans 
leur  sang. 

A  huit  heures  et  demie,  nous  arrivons  à  Mattawa.  «  Que  de 
moutons  !  Que  de  moutons  î  »  disait  naguère  un  voyageur  ébahi 
en  promenant  un  long  regard  sur  la  campagne  environnante. 
Ses  compagnons  sourirent  et  lui-même  eut  un  moment  de  bonne 
humeur,  quand  il  s'aperçut  que  les  troupeaux  qu'il  admirait  dans 
l'obscurité  n'étaient  que  d'innombrables  roches  blanches  que  le 
temps  avait  semées  et  que  les  eaux  avaient  polies.  Il  faut  dire 
que  depuis  les  moutons  ont  disparu,  au  moins  sur  l'emplacement 
de  la  ville  qui  s'élève  coquette  au  confluent  de  l'Ottawa  et  de 
la  Mattawan.  Mattawa  possède  une  église  qui  n'aurait  besoin 
que  d'une  bulle  pontificale  pour  se  réveiller  cathédrale.  Son 
école  catholique  est  une  des  plus  belles  d'Ontario,  et  son  hôpital 
est  de  la  famille  du  phénix.  Les  flammes  viennent  de  le  consu- 
mer, mais  il  renaît  de  ses  cendres  plus  beau  qu'auparavant. 

Kous  recevons  la  plus  cordiale  hospitalité  chez  les  Pères  Oblats 
et  nous  rencontrons  un  aimable  compagnon,  le  Père  Dozois, 
ancien  missionnaire,  qui  devra  nous  accompagner  et  interpréter 
Monseigneur  auprès  des  sauvages  que  nous  allons  visiter. 

II 

l"^i"  Juillet  :  En  route Agréable  compagnie Retard—  Nos  résolutions. — 

Sur  le  lac  Kippewa —  Aux  noces.  —  On  tient  conseil. 

Il  fait  beau  ;  voici  le  train  :  en  route  î 

Nous  laissons  à  notre  gauche  la  rivière  Mattawan,  route  des 
anciens  missionnaires  du  ITord-Ouest,  et  nous  tournons  vers  le 
nord  remontant  toujours  le  cours  de  l'Ottawa  que  nous  traver- 
sons à  toute  vapeur  sur  un  pont  solide,  bâti  il  y  a  sept  ans,  je 
crois,  par  le  Pacifique  Canadien.    Nous  sommes  désormais  dans 
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la  province  de  Québec,  sur  rembranchement  du  Lac  Témisca- 
mingue.  La  scène  maintenant  s'agrandit  et  revêt  quelquefois  des 
décors  sauvages.  L'Ottawa  coule  en  pleines  Laurentides.  D'un 
côté,  des  rochers  escarpés,  des  montagnes  échevelées  se  dressent 
à  pic  au-dessus  de  nos  têtes.  En  bas,  la  rivière  coule  tantôt  lim- 
pide, tantôt  écumant  de  colère  quand  elle  rencontre  un  obstacle 
et  qu'elle  se  précipite  dans  les  rapides  de  la  Demi-Charge,  de  la 
Cave,  de  la  Montagne,  des  Erables  et  du  Long  Sault  ;  et  nous, 
emportés  par  notre  coursier  de  feu  qui  secoue,  en  fuyant,  sa  tête 
empanachée,  nous  courons  entre  ces  deux  abîmes  sur  une  cor- 
niche souvent  taillée  à  même  l'escarpement  de  la  montagne. 

I^ous  sommes  en  bonne  et  agréable  compagnie.  Les  gens  de 
Ville-Marie  reviennent  de  leur  pèlerinage  à  Sainte-Anne  de  Beau- 
pré ;  ils  sont  gais  et  aôables  comme  des  Canadiens-français  qui 
ont  accompli  une  bonne  action  et  qui  vont  revoir  la  douzaine 
d'enfants  qu'ils  ont  laissés  là-bas,  à  la  garde  de  la  Vierge,  dans 
la  florissante  colonie  qu'ils  ont  fondée  sur  les  bords  du  lac  Témis- 
camingue.  Quelle  belle  race  est  la  nôtre  tant  qu'elle  garde  la  foi 
robuste  des  ancêtres  et  qu'elle  n'ambitionne  pas  plus  qu'il  ne  faut 
la  gloire  de  parler  anglais  ! 

Nous  arrivons  à  Témiscamingue  un  peu  en  retard,  mais  enfin 
«  mieux  vaut  tard  que  jamais,  »  dit  le  proverbe.  De  cette  station 
à  celle  de  Kippewa,  il  y  a  8  milles  ;  20  minutes  devraient  suffire 
amplement  à  un  convoi  de  bonne  volonté  pour  parcourir  cette 
distance.  Le  nôtre  nous  tint  en  haleine  pendant  une  heure  et 
demie.  Pour  nous  faire  passer  le  temps.  Monseigneur  nous  fit 
part  d'une  résolution  qu'il  a  prise  dès  son  premier  voyage  chez 
les  sauvages  en  1884  :  Prendre  les  choses  comme  elles  viennent, 
ne  pas  faire  de  mauvais  sang,  et  ne  jamais  s'impatienter.  Nous 
en  prenons  note,  car,  paraît-il,  cela  sert  en  pays  sauvage.  Le 
chemin  de  fer  s'éloigne  ici  de  l'Ottawa  et  longe  le  <(  Gordon  Creek  » 
autrefois  simple  filet,  aujourd'hui  puissant  cours  d'eau  se  précipi- 
tant en  cataractes  capables  de  faire  fonctionner,  en  outre  des  scieries 
de  M.  Lumsden,  toutes  les  usines  de  Montréal  et  de  Québec. 
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Pour  obtenir  ce  résultat,  il  n'y  a  eu  qu'à  faire  sauter  quelques 
quartiers  de  rocher,  ce  qui  a  donné  passage  aux  eaux  du  lac 
Kippewa. 

A  Kippewa  nous  trouvons  les  quelques  maisons  de  l'endroit 
ornées  pour  le  passage  de  l'évêque.  Les  drapeaux  flottent  et  les 
visages  rayonnent.  I^ous  dînons  chez  M.  Cunningham,  un 
irlandais  catholique  ;  puis,  nous  nous  dirigeons  vers  la  grève  où 
le  bateau  à  vapeur  de  M.  Kelly  nous  attend  pour  nous  trans- 
porter sur  le  lac  Kippewa. 

Tout  est  prêt  ;  plusieurs  personnes  de  Kippewa  nous  accom- 
pagnent pour  venir  à  la  messe  demain  matin  ;  on  tire  la  passe- 
relle et  nous  partons. 

Je  ne  sais  pas  à  quoi  pensent  les  gens  d'expérience  ;  mais  j'ai 
le  cœur  léger  comme  un  pensionnaire  qui  part  pour  les  vacances. 
Nous  filons  avec  vitesse  sur  la  surface  unie  du  beau  lac  ;  nous 
discourons  ;  nos  questions  se  croisent  ;  M.  Kelly,  le  propriétaire 
du  bateau,  qui  est  notre  capitaine,  se  met  en  quatre  pour  rendre 
notre  navigation  aussi  instructive  qu'agréable.  C'est  lui  qui  nous 
dit  le  nom  des  baies,  des  îles  et  des  pointes. 

Kippewa,  d'après  la  version  d'un  vieux  sauvage  qui  la  tient  de 
son  père,  veut  dire  :  «  Le  lieu  où  les  canards  sauvages  vont  à 
terre.  >)  Je  n'entreprends  pas  d'éclaircir  ce  mystère.  A  la  vérité 
il  y  a  place  ici  pour  plus  d'un  canard,  et  les  charmants  palmi- 
pèdes ont  long  de  grève  s'ils  veulent  aller  à  terre.  D'autres 
disent  que  Kippewa  veut  dire  «  araignée  »  ;  c'est  plus  naturel,  car 
le  lac,  avec  les  baies  qui  l'entourent,  ressemble,  au  moins  sur  la 
carte,  à  une  énorme  araignée. 

Le  lac  Kippewa  est  une  bagatelle  de  lac  de  600  milles  de  rivage, 
paraît-il  ;  un  vrai  rêve  de  poète,  une  immensité  sereine  parsemée 
d'îles  charmantes,  entourée  de  baies  profondes  et  de  rivages  ver- 
doyants. Un  rêve,  très  chrétien  celui-là,  serait  de  voir  sur  ces 
rivages  enchanteurs,  des  villages  et  des  clochers  ;  mais  ce  ne  sera 
toujours  qu'un  rêve,  paraît-il,  car  ces  beaux  coteaux  sont  impro- 
pres à  la  culture.  Partout  la  hache  des  bûcherons  a  passé  déjà  et 
31 
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les  jeunes  pins  qui  restent  grandissent  pour  le  même  sort  que 
celui  de  leurs  përes. 

Kous  passons  à  Sunny  Side,  une  simple  ferme  dont  les  bâti- 
ments blanchis  resplendissent  dans  la  lumière  que  verse  à  flots 
un  ciel  sans  nuage. 

Mais  qui  donc  est  là  sur  le  quai  ?  Un  sourire  de  triomphe 
éclaire  lu  figure  du  capitaine,  qui  nous  apprend  que  demain, 
contre  toute  attente,  nous  irons  aux  noces.  En  efifet,  un  beau  et 
grand  garçon,  brillant  de  santé  et  luisant  de  propreté,  a  sauté  à 
bord  et  est  aux  genoux  de  Monseigneur.  —  Mais,  mon  brave,  où 
est  Tautre  moitié  ?  Il  le  sait  bien,  le  malin,  que  c'est  un  sacrement 
que  Ton  reçoit  à  deux  ;  aussi  la  belle  a  pris  les  devants  et  sans 
doute,  en  ce  moment,  elle  interroge  les  horizons  pour  voir  si,  plus 
heureuse  que  sœur  Anne,  elle  apercevra  quelque  chose. 

A  six  heures  nous  tournons  une  pointe,  la  sirène  fait  entendre 
un  cri  prolongé.  ITous  apercevons  la  maison  de  M.  Kelly  ;  nous 
sommes  au  port. 

Trois  charmants  garçonnets  portant  des  drapeaux,  les  enfants 
de  M.  Kelly,  et  six  robustes  Algonquins,  nos  guides  de  demain, 
sont  là  qui  nous  attendent.  Nous  nous  dirigeons  vers  la  maison, 
bannières  déployées,  et  nous  recevons  la  plus  aimable  et  la  plus 
cordiale  hospitalité. 

Devinez  le  nom  de  l'emplacement  où  nous  atterrissons  ?  «  Le 
portage  de  la  tortue,  )>  cent  pieds  de  rocher  entre  les  eaux  du  lac 
Kippewa  et  celles  de  la  rivière  du  Nord,  la  North  River,  comme 
disent  les  voyageurs  qui  veulent  parler  anglais. 

Je  ne  sais  pas  au  juste  le  temps  que  prendrait  une  tortue  pour 
faire  ce  «  portage  »  ;  nos  sauvages  le  font  en  quelques  minutes, 
chargés  comme  des  mulets.  D'après  notre  programme  nous 
devions  souper  chez  Monsieur  Kelly,  puis,  avec  notre  suite,  aller 
coucher  à  neuf  milles  plus  loin,  à  Hunter's  Point,  chez  Monsieur 
Jones.  Nous  avions  compté  sans  le  retard  de  l'après-midi  et  sans 
l'amabilité  de  ceux  qui  nous  hébergent.  On  insiste  tant  qu'à  la 
fin  nous  allons  céder. 
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Mais  on  nous  attend  là-bas  ;  que  faire  ?  Apres  avoir  tenu  con- 
seil, nous  nous  arrêtons  au  projet  suivant  :  le  përe  Dozois  partira 
dans  le  grand  canot  avec  les  sauvages  et  le  bagage,  moins  la 
chapelle,  et.  Monseigneur  et  moi,  nous  resterons  au  Portage  de 
la  Tortue. 

Les  brûlots  et  les  maringouins  y  restent  aussi.  Monseigneur 
fait  la  prière  et  prêche  en  anglais  devant  une  douzaine  de  per- 
sonnes qui  écoutent  avec  une  sorte  d'avidité  la  sainte  doctrine 
qu'ils  ont  si  rarement  le  bonheur  d'entendre.  Le  vénéré  prélat 
leur  dit  son  bonheur  de  les  revoir,  leur  rappelle  leurs  devoirs  de 
chrétiens,  de  pères,  de  mères,  d'enfants.  Nous  entendons  ensuite 
les  confessions  ;  puis,  aux  accents  des  grandes  eaux  qui  chantent 
dans  un  torrent  voisin,  nous  prenons  notre  première  nuit  de 
sommeil  dans  les  bois. 

III 

2  Juillet  :  Du  ministère.  —  Distraction  pendant  l'oraison.  —  Des  gens  désap- 
pointés. —  Le  grand  canot Notre  équipage.  — Un  premier 

campement. 

A  quatre  heures  nous  sommes  debout,  car  il  faut  dire  deux 
messes,  marier,  confirmer,  prendre  part  au  festin  des  noces,  bénir 
le  bateau  de  M.  Kelly,  et  faire  neuf  milles  en  canot,  tandis  que 
le  bon  Père  Dozois  jeûne,  en  nous  attendant  pour  dire  la  messe. 

Je  sors  à  quatre  heures  et  demie.  Que  la  nature  est  belle  dans 
ce  premier  baiser  du  matin  !  Le  soleil  levant  dorait  le  sommet 
des  montagnes,  les  vallées  dormaient  encore  enveloppées  dans  la 
brume  du  lac  ;  l'air  était  embaumé  et  le  torrent  chantait  toujours  : 
Œuvres  du  Seigneur,  bénissez  le  Seigneur  î  Benedicite  omnia  opéra 
Domini  Domino, 

Une  vraie  distraction  dans  mon  oraison.  Le  futur  marié  arpen- 
tait déjà  le  Portage  de  la  Tortue,  les  cheveux  dans  la  brise  et  le 
cœur  dans  les  rêves. 

A  huit  heures,  tout  est  fini  ;  la  cérémonie  du  mariage  a  été 
sérieuse,  touchante,  édifiante.  Nous  partons,  l'évêque,  un  rameur 
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et  moi.  ITous  n'allons  pas  toujours  droit,  car  j'ai  oublié  de  dire 
que  je  suis  au  gouvernail  ;  mais  nous  allons  quand  même,  si  bien 
que,  vers  dix  heures,  nous  sommes  en  vue  de  Ilunter's  Point,  à 
l'extrémité  de  Hunter's  Lake,  une  expansion  de  la  Riviëre  du 
Nord.  Un  quart  d'heure  plus  tard  nous  descendons  à  terre,  où 
toute  une  foule  se  courbe  sous  la  bénédiction  de  Monseigneur. 
Ces  pauvres  gens  avaient  fait  de  grands  préparatifs  pour  recevoir 
Sa  Grandeur.  Des  arcs  de  triomphe  plient  sous  la  verdure,  des 
branches  d'arbres  bordent  la  route  ;  dans  la  maison  des  guirlandes 
courent  sur  les  murailles  et  enlacent  de  feuillage  l'autel  qu'ils  ont 
dressé  dans  le  plus  spacieux  appartement.  Leur  désappointement 
avait  été  immense,  la  veille  au  soir,  si  bien  qu'on  avait  failli  arra- 
cher les  yeux  du  Përe  Dozois  lorsqu'on  s'était  aperçu  qu'il  n'était 
pas  l'évêque. 

Il  y  a,  réunis  chez  Monsieur  Jones,  des  Canadiens-français,  des 
Irlandais  et  des  sauvages.  Nous  faisons  comme  les  apôtres,  nous 
nous  faisons  comprendre  dans  toutes  les  langues.  Le  Përe  Dozois 
dit  la  messe.  Sa  Grandeur  confirme,  baptise  un  enfant,  et  les 
sauvages  entonnent  leurs  plus  belles  hymnes. 

Nous  repartons  à  trois  heures  et  demie,  chargés  de  provisions 
et  de  bons  souhaits  pour  le  voyage.  Monseigneur  bénit  la  foule 
et  la  foule  bénit  Monseigneur  d'être  venu  lui  apporter  les  joies 
de  sa  visite.  Sainte  foi  de  nos  populations  catholiques  !  elle 
serait  déjà  une  récompense  suffisante  pour  les  travaux  du  prêtre, 
quand  même  il  ne  serait  pas  écrit  qu'un  verre  d'eau  donné  pour 
Dieu  ne  restera  pas  sans  récompense  ! 

Cette  fois  nous  y  sommes  ;  le  grand  canot  flambe  au  soleil,  dans 
son  écorce  luisante  que  caressent  les  flots  ;  deux  grands  pavillons 
flottent,  Tun  à  l'avant,  l'autre  à  l'arriëre  de  la  gracieuse  embar- 
cation ;  les  sauvages  en  cadence  se  penchent  sur  leurs  avirons  et  le 
lac,  à  peine  effleuré,  fuit  derriëre  nous. 

Quelle  piëtre  et  injuste  idée  j'avais  d'un  canot  !  Je  me  figurais 
une  écorce  mesquine,  instable,  dans  laquelle  il  fallait  se  blottir 
comme  des  sardines  dans  l'huile  et  où  l'on  retenait  sa  respiration 
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de  peur  de  chavirer  ;  et  nous  voilà  installés  dans  une  embarcation 
solide,  spacieuse,  mesurant  vingt-quatre  pieds  de  long  sur  cinq  de 
large,  où  l'on  entre  tout  un  équipage  avec  une  cargaison  et  où  il 
y  a  place  même  pour  Morphée  et  son  lit  de  pavots. 

Voulez- vous  que  je  vous  présente  l'équipage  ?  D'abord,  à  l'avant, 
Simon  Papaté,  ou  Pic-Bois.  C'est  le  chef  de  brigade,  celui  qui 
dirige  les  événements.  Zabien  Mochom,  ou  Xavier  Grand-Père, 
est  à  l'arriére  :  c'est  le  deuxième  dignitaire  de  la  république.  En 
combinant  leurs  coups  d'aviron  et  en  marmottant  une  note  guttu- 
rale à  la  plèbe  m^nœuvrière,  Simon  et  Zabien,  en  un  clin  d'oeil, 
tournent  le  canot  bout  pour  bout.  Les  autres  manœuvres  sont 
Thomas  Potja,  ou  le  Sifflet  (en  canot  on  fait  comme  on  peut  ;  à 
défaut  de  sirène  on  se  contente  d'un  sifflet)  ;  Thomas  Ikiwen- 
zihic,  ou  le  Petit  Vieux,  un  proche  parent  de  Xavier  Grand-Père, 
je  suppose  ;  J.-Bte  Tebi,  le  Portage,  (autant  vaudrait  dire  le 
portageur,  car  il  se  charge  comme  un  mulet  et  va  à  la  course  par 
des  chemins  affreux)  ;  enfin,  —  puisqu'il  faut  l'appeler  par  sou 
nom,  —  Micen  Pokidjic,  ou  Michel  La  Tripe,  nom  sans  poésie 
aucune,  je  l'avoue. 

Pendant  que  nous  avons  causé  un  brin  avec  nos  guides,  le 
canot  a  filé.  ITous  avons  laissé  derrière  nous  le  petit  Birch  Lake, 
aux  grandes  côtes  montagneuses,  et  nous  venons  planter  nos 
tentes  sur  les  bords  du  grand  Birch  Lake,  dans  une  île  char- 
mante, une  vraie  corbeille  de  verdure,  oubliée  sur  la  grève. 

C'est  tout  un  événement  qu'un  premier  campement  en  plein 
air.  C'est  merveille  de  voir  comme  bientôt  le  canot  est  déchargé, 
tiré  de  l'eau  et  renversé  sur  le  côté.  Une  écorce  de  bouleau  flambe, 
des  brassées  de  bois  sec  pétillent  autour  du  pot-au-feu,  où  le  thé 
chante  et  les  grillades  se  lamentent.  Bientôt  la  nappe  s'étend  sur 
le  gazon.  Tous  prennent  place  au  festin,  même  les  maringouins, 
qui  descendent  en  nuées  épaisses  avec  les  ombres  de  la  nuit. 
Pendant  qu'on  déplie  nos  tentes  et  qu'on  les  fixe  solidement  au 
sol  nous  explorons  notre  île,  qui  est  encore  moins  grande  que  celle 
de  Kobinson  Crusoé,  puis, nous  revenons  prendre  le  repos  de  la 
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nuit,  à  l'abri  des  moustiques  et  à  la  garde  des  bons  anges,  qui 
nous  endorment  au  chant  de  la  brise  et  au  doux  murmure  de  la 
grève. 

IV 

3  Juillet  :  Il  pleut Respectueusement  soumis  à  l'Académie  française. — ; 

Caractère  de  l'Algonquin Des  lacs.  —  Une  rencontre Cas- 

canale.—  Mi  maia» — Encore  des  lacs. — Une  fête  dans  les  maré- 
cages. 

En  nous  berçant,  la  brise  s'est  endormie,  la  grève  est  devenue 
muette,  mais  le  jour  est  sombre,  l'aurore  est  en  larmes.  Il  pleut 
maintenant.  Il  tombe  une  petite  pluie  fine  qui  fait  son  œuvre 
lentement,  mais  qui  finit  par  tout  pénétrer. 

Nous  partons  à  cinq  heures  et  demie,  et  bientôt  la  brise  que 
nos  avirons  réveillent  vient  chasser  les  nuages.  îTous  filons  sur 
le  grand  Birch  Lake  et  vers  huit  heures  nous  sommes  à  notre 
premier  portage.  Il  paraît  que  «  portage  »  n'est  pas  français,  au 
moins  dans  le  sens  que  lui  donnent  les  voyageurs  ;  mais  sûre- 
ment, le  jour  où  les  membres  de  l'Académie  feront  leur  tour  de 
canot  d'écorce  dans  le  comté  de  Pontiac,  le  cher  mot  entrera,  à 
pleine  voile,  au  port  fortuné  de  la  langue  française,  aux  applau- 
dissements enthousiastes  des  quarante  immortels.  «  Portager  » 
veut  dire  ici  l'action  de  porter  le  canot  ainsi  que  sa  charge  d'un 
cours  d'eau  à  un  autre,  et  le  mot  «  portage  »  sert  à  désigner  le 
chemin  même  par  où  l'on  fait  ce  trajet.  On  dit  :  Un  beau  por- 
tage, un  mauvais  portage,  et  il  est  de  ces  portages  qui  donnent 
tant  de  mal  aux  pauvres  canotiers  qu'on  les  a  baptisés  de  noms 
bizarres.  ITous  franchirons,  paraît-il,  dans  quelques  jours,  le  por- 
tage «  à  quatre  pattes,  »  le  portage  «  à  reculons.  »  J'espère  pour- 
tant que  quelque  méchante  fée  ne  me  métamorphosera  pas  en 
écrevisse  avant  d'y  arriver. 

Dans  ces  portages,  nos  sauvages  font  vraiment  pitié,  surtout 
quand  ils  transportent  des  cargaisons  de  pelleteries  ou  de  provi- 
sions pour  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.     Ils  se  chargent 
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alors  comme  de  véritables  bêtes  de  somme,  prennent  sur  leurs 
épaules  deux  cents,  et  quelquefois  jusqu'à  trois  cents  livres,  et, 
avec  ce  fardeau,  vont  presque  en  courant,  par  des  chemins  impra- 
ticables.  Il  faut  aussi  porter  le  grand  canot  de  quatre  brasses,  et 
ce  n'est  pas  le  plus  facile.  On  le  renverse  et  on  le  porte,  à  trois 
ou  quatre,  sur  les  épaules.  Les  porteurs  avancent  péniblement  ; 
leur  tête  est  emprisonnée  sous  le  canot  ;  la  sueur  les  inonde,  les 
mouches  les  aveuglent  ;  il  faut  monter,  descendre,  faire  le  tour 
des  rochers,  franchir  des  précipices  sur  des  troncs  glissants.  Ils 
enfoncent  dans  la  boue,  trébuchent  sur  les  roches.  Je  les  ai  vus 
pris  dans  les  broussailles,  obligés  d'appeler  un  compagnon  pour 
abattre  un  arbre  afin  de  pouvoir  avancer.  D'autres  murmure- 
raient, se  fâcheraient,  hélas  !  éclateraient  en  blasphèmes  ;  eux 
sont  bien  plus  sages  :  ils  rient.  Pataugeant  dans  la  boue,  ils 
rient  ;  se  heurtant  aux  cailloux,  ils  rient  ;  brisant  leur  canot,  ils 
rient  ;  abattant  un  gibier,  ils  rient,  et  s'ils  le  manquent,  ils  rient 
encore  plus  fort. 

Le  portage  que  nous  faisons  ici  n'a  que  quelques  arpents  ;  il 
nous  conduit  au  lac  de  la  Traverse,  un  tout  petit  lac  que  nous 
traversons  en  efîet  pour  faire  un  nouveau  portage  et  voguer  sur 
le  beau  lac  Sasekaniga,  ou  lac  des  Iles.  Le  nom  est  bien  trouvé. 
Des  îles  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts,  des  grandes  et  des  petites,  des 
sévërea  et  des  charmantes.  Il  y  en  a  de  toutes  formes,  de  toutes 
variétés,  avec  des  bouquets  d'arbres  qui  ressemblent  à  des  cor- 
beilles de  fleurs;  des  rochers  nus  qui  se  dressent  comme  des 
flancs  de  citadelle.  Ici  de  jeunes  arbres  déploient  le  vert  tendre 
de  leur  feuillage,  là-bas  les  grands  pins,  presque  sombres,  étendent 
leur  forte  ramure  entre  le  bleu  du  lac  et  l'azur  du  firmament. 
Nous  voguons  longtemps  à  travers  tfes  merveilles,  car  le  lac  est 
trës  grand.  Enfin  nous  abordons. 

—  Bonjour,  bonjour!  Que  faites-vous  ici?  Comment  va  la 
santé  ?  Mais  les  bons  voyageurs  ont  reconnu  Monseigneur  ;  et  les 
voilà  à  genoux  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Une  équipe  de 
bûcherons  est  à  construire  ici  un  tramway  qui  devra  relier  les 
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eaux  de  la  rivière  du  Nord  à  celle  du  lac  Ross,  que  nous  trou- 
verons plus  loin.  Il  y  aura  six  lacs  reliés  ainsi  à  la  rivière  du 
Nord.  Ces  lacs  communiquant  déjà  par  des  ruisseaux  rocail- 
leux impropres  à  la  navigation. 

L'an  prochain,  au  lieu  de  faire  péniblement  les  portages  à  pied, 
on  les  fera  en  tramway  et  des  bateaux  remplaceront  le  canot  sur 
les  lacs.  Ce  sera  plus  rapide,  moins  fatigant,  mais  aussi  moins 
poétique.  On  sait  que  l'amour  de  la  poésie  n'est  pas  la  qualité 
dominante  des  marchands  de  bois. 

Un  court  portage,  un  bijou  du  genre,  nous  amène  au  lac 
Okausikanam.  Les  voyageurs,  qui  ne  vont  pas  par  deux  chemins 
et  qui  ne  sont  pas  tendres  toujours  pour  les  mots  d'origine  anglaise 
ou  sauvage,  disent  simplement  :  Le  lac  Cascanale.  C'est  tout 
aussi  harmonieux  et  c'est  probablement  le  nom  qui  passera  à  la 
postérité  en  dépit  des  cartes  géographiques.  Malheureusement 
Cascanale  n'a  aucune  signification,  tandis  que  Okausikanam  veut 
dire  le  «  lac  des  dorés.  » 

Nous  dînons  sur  une  table  que  la  Providence  nous  a  dressée, 
un  beau  rocher  que  les  eaux  ont  poli  et  que  le  vent  effleure  pour 
en  chasser  les  maringouins. 

Un  détroit  nous  fait  passer  dans  le  lac  Kaskadjakokachik,  ce 
qui  veut  dire  (de  lac  où  il  pousse  des  oignons  sauvages.  »  Je  m'éver- 
tuais depuis  dix  minutes  à  prononcer  ce  nom  étrange,  quand  un 
de  nos  guides  qui  m'écoutait  et  qui  était  sans  doute  satisfait  de 
mes  succès,  s'écria:  Mi  maia,  ce  qui  signifie  :  «  c'est  justement 
cela.  »  Je  crus  que  c'était  trois  nouvelles  syllabes  à  ajouter  au 
nom  du  lac  et  je  repris  sans  me  décourager  et  en  scandant  de 
mon  mieux  :  Kaskadjakokachikmimaïa,  ce  qui  provoqua  un 
rire  homérique  chez  tout  l'équipage. 

Nous  filons,  nous  filons  sur  ces  magnifiques  nappes  d'eau  dont 
quelques-unes  sont  presque  des  mers  intérieures,  et  qui  se  succè- 
dent en  faisant  passer  devant  nos  regards  les  échancrures  de  leurs 
baies  et  le  panorama  toujours  varié  de  leurs  rivages.  Nous  entrons 
dans  un  ruisseau  dont  nous  suivons  pendant  quelque  temps  les 
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capricieux  détours,  mais  le  voici  qui  se  gonfle,  qui  s'agite  et  qui 
finit  par  se  fâcher  tout  net,  si  bien  que  nous  sommes  obligés  de 
descendre  de  canot  et  de  faire  un  long  portage  qui  nous  conduit 
au  lac  Brûlé.  Les  sauvages  l'appellent  Asikosakaigan,  «  le  lac 
aux  petits  canards  ;  »  il  se  décharge  par  un  ruisseau  dans  le  lac 
Ross,  que  nous  traversons  à  force  d'avirons,  car  le  soleil  baisse. 
Un  long  portage  de  deux  milles  nous  attend.  Apres  avoir  pris, 
sur  la  côte,  l'indispensable  écuelle  de  thé  qui  revient  quatre  fois 
par  jour,  nous  partons  à  pied  tandis  que  le  canot  fait  un  détour 
pour  raccourcir  le  portage.  'Nos  pauvres  sauvages  nous  arrivent 
enfin  ruisselants  de  sueur,  et  comme  il  est  tard,  nous  décidons 
de  dresser  nos  tentes  sur  une  éminence,  au  bord  d'un  ruisseau 
qui  coule  lentement  dans  les  joncs  et  les  marécages  :  c'est  la 
patrie  incontestée  des  maringouins,  des  mouches  noires,  des 
brûlots  et  des  ouaouarons.  Ceux-ci  doivent  être  à  préparer  quel- 
que agape  pour  la  gent  marécageuse  :  car  ils  passent  la  nuit  à 
accorder  leurs  violoncelles,  tandis  que  les  maringouins  nous  font 
danser  un  menuet  dont  nos  bonnes  grand'mëres  eussent  été 
jalouses. 

V  • 

4  Juillet  :  Le  lac  à  la  truite Rêve  et  réalité Grand-père  et  grand'mère. — 

Projet  d'invention.  —  Les  cinq  portages. 

A  quatre  heures  nous  sommes  sur  pied.  L'air  est  vif,  presque 
froid.  En  dépit  de  tout  les  maringouins  sont  à  leur  poste  et  les 
ouaouarons  tambourinent  comme  jamais.    Nous  partons. 

Les  eaux  ont  changé  de  direction.  Elles  se  dirigent  mainte- 
nant du  côté  du  lac  Winawaia  ou  «  Expanse.  »  Kotre  portage  de 
deux  milles  était  donc  à  la  hauteur  des  terres,  au  moins  dans 
cette  région.  Mais  voilà  que  notre  minuscule  ruisseau  s'élargit 
peu  à  peu,  les  rives  s'éloignent,  les  marécages  font  place  à  de 
belles  côtes  boisées  et  qui  paraissent  fertiles  ;  nous  entrons  dans 
le  lac  Nomegousika  ou  «  lac  à  la  truite.  »  Bientôt  le  soleil  se  lève 
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splendide  dans  un  ciel  sans  nuage.  Pas  une  brise  dans  l'air,  pas 
une  ride  dans  l'eau.  Notre  canot  vole  sur  l'onde  limpide,  et  dou- 
cement nos  pensées  vont  à  Dieu.  Mon  Dieu,  que  doit  être  le  ciel 
quand  la  terre  est  si  belle  !  Y  aura-t-il  jamais  sur  ces  rivages 
cbarmants  des  clochers  catholiques  ? 

Et  quand  on  engrangera  le  blé  dans  ces  plaines  fertiles,  sera-ce 
les  vieilles  chansons  bretonnes  que  les  échos  répéteront  dans  la 
campagne,  et  au  foyer  entend ra-t-on  le  doux  parler  de  France  ? 
Ceci  est  le  rêve  ;  la  réalité  serait  de  connaître  mieux  notre  pays, 
d'arrêter  le  flot  d'émigration  qui  déborde  à  l'étranger  en  encou- 
rageant le  colon  sur  le  sol  natal,  en  lui  ouvrant  au  moins  des 
chemins  dans  la  forêt  et  en  venant  à  son  aide  dans  les  débuts 
toujours  si  pénibles  d'un  défrichement. 

Comme  dans  mes  prières  je  commence  par  Dieu,  je  finis  par  la 
terre.  Pendant  ce  temps  nous  avons  filé  dix  milles.  îTous  faisons 
un  court  portage,  prenons  un  brochet,  le  mangeons  et  repartons. 

Laissant  derrière  nous  la  branche  de  l'Ottawa  sur  laquelle  nous 
naviguions  depuis  le  matin,  nous  nous  dirigeons  vers  l'Est.  Cette 
fois  notre  guide  est  pris  au  dépourvu  :  il  y  en  a  tant  de  ces  lacs 
qu'il  a  oublié  le  nom  de  celui-ci. 

Encore  un  portage,  puis  le  lac  de  la  Traverse,  le  second  du  nom, 
depuis  le  départ,  et  nous  tombons  dans  le  lac  du  GrancT-Përe,  Old 
MarCs  Lake.  ÎTaturellement  nous  trouvons  tout  près  le  lac  de  la 
Grand'Mëre,  Old  Woman^s  Lake.  Mais  nous  n'avons  que  le  temps 
de  saluer  les  deux  vénérables  vieillards.  Nous  dévorons  l'espace, 
car  il  faut  encore  faire  cinq  portages  et  traverser  un  lac  avant  de 
nous  coucher.  Toc  !  toc  !  toc  !  C'est  le  bruit  des  six  avirons  qui 
frappent,  en  s'abaissant,  le  bord  du  canot  ;  et  cela  se  répète  46  fois 
par  minute,  avec  une  régularité  qui  égale  celle  d'un  balancier. 
Je  les  ai  observés,  montre  en  main,  à  difiérents  moments  de  la 
journée  et  toujours  le  résultat  a  été  le  même.  Si  nous  avions 
l'esprit  inventif  de  nos  voisins  des  Etats-Unis,  nous  aurions  vite 
adapté,  aux  avirons  de  nos  sauvages,  un  mouvement  d'horlogerie 
qui  marquerait  l'heure  à  la  pince  du  canot. 
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Oh  !  que  Tair  du  lac  est  bon  quand  on  vient  de  faire  cinq  por- 
tages à  la  chaleur  et  aux  maringouins.  Pendant  ce  temps  le  canot 
a  descendu  un  ruisseau  étroit  et  rapide  qui  s'appelle  d'un  nom 
sauvage  voulant  dire  :  la  rivière  où,  avec  un  filet,  on  prend  des 
petites  carpes  blanches.  'Ne  cherchez  pas  au  loin  le  nom  du  lac 
que  nous  traversons  en  ce  moment  :  c'est  le  «  lac  des  cinq  portages  » 
tout  simplement,  le  plus  poissonneux  que  nous  ayons  encore  ren- 
contré. Il  n'y  a  qu'à  jeter  l'hameçon  pour  prendre  tout  le  brochet 
et  le  doré  que  vous  pouvez  désirer.  Le  soleil  se  couche  si  beau 
dans  les  grands  pins  de  la  forêt  que  nous  nous  arrêtons  pour  le 
contempler  et  nous  couchons  sur  la  grève. 

(À  suivre.) 

E.-A.  Latulipe,  p*''^ 


Pages  Romaines 


Les  dernières  grèves.  —  Un  Manning  canadien.  —  A  PRoros  du  14  sep- 
tembre.—  L'anniversaire  du  20  septembre. 

En  Italie,  plus  encore  que  partout  ailleurs,  le  mot  gr^ve  est  devenu  la 
rubrique  obligée  de  chaque  journal.  Dans  la  Péninsule,  les  grèves  ne  chôment 
point  ;  au  nord,  au  midi,  au  centre,  il  s'en  déclare  ;  ici,  comme  partout,  on 
les  suscite  et  le  gouvernement  les  protège,  sous  prétexte  d'aider  l'ouvrier  k 
améliorer  son  sort. 

En  déchristianisant  les  masses,  les  gouvernants  ne  peuvent  momentané- 
ment en  rester  les  maîtres  qu'en  tenant  toujours  les  passions  en  éveil  par 
l'espoir  d'un  lendemain  meilleur  que  la  veille,  bien  que  chaque  fois  une 
déception  nouvelle  le  rendra  plus  triste  que  le  jour  précédent.  Pendant  que 
le  ministère  de  l'intérieur,  se  conformant  aux  traditions,  prêtait  appui  aux 
dernières  grèves,  une  statistique  élaborée  en  France,  reproduite  par  tous  les 
journaux  d'Italie,  démontrait  par  les  chiffres  combien  sont  funestes  aux 
Etats  et  aux  ouvriers  la  liberté  et  l'entraînement  des  grèves. 

En  France,  de  1890  à  1893,  la  moyenne  annuelle  fut  de  1,726,000  journées 
de  grève,  ce  qui  représente  une  valeur  approximative  de  plus  de  6,900,000 
francs.  En  1893,  170,000  grévistes  avec  3,174,000  journées  de  grève  perdirent 
12,600,000  francs.  Et  à  ces  pertes  de  salaire,  il  faudrait  ajouter  les  dommages 
subis  par  les  patrons,  l'inertie  forcée  des  capitaux,  la  perte  de  la  clientèle, 
les  détériorations  des  machines.  En  Angleterre,  les  grèves  de  1898  tirent 
perdre  50  millions  aux  ouvriers. 

Dans  son  livre  Industrial  évolution  of  the  United  States,  CarroU  Wright 
affirme  que  3,902  grèves,  qui  éclatèrent  de  1881  à  1886,  ont  fait  perdre  269 
millions  de  salaire  aux  ouvriers.  Enfin,  durant  la  grève  de  la  compagnie  PuU- 
mann,  en  1894,  les  grévistes  perdirent  1,750,000  de  gain  et  les  employés  de 
chemin  de  fer  qui  s'étaient  solidarisés  avec  eux  en  furent  pour  7  millions. 

Quand  on  lit  de  telles  statistiques,  on  se  demande  quel  serait  le  châti- 
ment que  la  société  devrait  infliger  à  ces  malfaiteurs  socialistes,  collecti- 
vistes, qui,  riches  la  plupart,  loin  d'inviter  les  pauvres  à  venir  partager  avec 
eux  le  superflu  dont  ils  jouissent,  s'en  vont  de  partout,  suscitant  des  haines, 
éveillant  la  convoitise,  rendant  le  travail  plus  pénible  à  ceux  qui  travaillent 
par  l'espoir  d'un  gain  qu'ils  ne  pourront  obtenir. 

A  Imola,  dans  la  première  quinzaine  de  septembre,  un  congrès  socialiste 
a  eu  lieu,  sous  l'inspiration  de  deux  leaders  du  parti,  Turati  qui  veut  arriver 
au  collectivisme  peu  à  peu  et  sans  brusquer  les  événements,  Ferri  dont 
l'impatience  demande  une  catastrophe  pour  arriver  à  son  but.  Réunions 
tumultueuses,  discours,  programmes  péniblement  élaborés,  rien  n'a  manqué, 
si  ce  n'est  l'accord,  l'union.  L'impuissance  de  pouvoir  travailler  au  bien 
général,  en  dehors  d'influences  chrétiennes,  s'est  manifestée  une  fois  de  plus. 
Et  cependant,  une  véritable  pression  morale  avait  été  exercée  quelques 
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jours  auparavant  par  la  grève  générale  de  Florence.  Là,  le  pain  avait  fait 
défaut,  faute  de  bras  pour  le  pétrir,  les  épiciers,  les  laitiers  avaient  refusé  la 
nourriture,  et  tandis  que  les  hommes  étaient  menacés  de  mourir  de  faim, 
les  bœufs,  les  moutons,  les  agneaux  se  sentaient  revivre  et  bénissaient  la 
grève  qui  les  éloignait  de  la  boucherie.  La  nuit,  la  ville  était  dans  l'obscurité 
la  plus  complète,  les  becs  de  gaz  attendant  vainement  les  allumeurs  ;  le  jour, 
aucun  tramway,  aucune  voiture,  tout  le  monde  allait  à  pied  ;  encore,  n'au- 
rait-il pas  fallu  que  la  chose  durât  longtemps,  les  cordonniers  ne  livrant 
plus  de  chaussures.  La  presse,  elle-même,  n'avait  plus  de  nouvelles  à 
donner,  les  ouvriers  lui  refusant  tout  concours.  En  mettant  fin  à  cet  état 
de  choses,  la  lassitude  générale  a  fait  reprendre  le  travail,  sans  calmer  les 
haines,  ni  améliorer  la  situation. 

Comme  conclusion  de  ces  événements,  à  la  suite  de  la  Palestra  ciel  Clero, 
la  Voce  délia  Verità,  en  deux  longs  articles,  rapproche  les  faits  d'Italie  des 
faits  de  Québec  en  1900  et  1901,  où  l'on  vit  patrons  et  ouvriers  de  diverses 
corporations  s'en  remettre  à  l'arbitrage  de  Monseigneur  Bégin.  Après  le 
récit  des  diverses  phases  du  conflit,  et  l'exposé  de  la  sentence  arbitrale 
rendue  par  le  «  Manning  canadien, — c'est  le  nom  que  la  Voce  donne  au 
vénérable  archevêque,  —  ce  journal  fait  ressortir  combien  la  religion  est 
puissante  à  rétablir  la  concorde  parmi  les  masses,  en  faisant  appel  aux  prin- 
cipes éternels  de  la  justice  et  de  la  charité,  combien,  au  contraire,  le  socia- 
lisme athée  et  révolutionnaire  est  stérile  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  amé- 
liorer le  sort  des  classes  sociales  en  dehors  de  Dieu. 

Le  bon  sens  canadien  est  ensuite  offert  en  exemple  au  peuple  italien,  la 
sentence  archiépiscopale  est  donnée  compie  modèle  de  sagesse  et  le  fait  de 
ces  chrétiens  s'en  remettant  dans  leurs  difficultés  aux  décisions  de  leur  Père 
est  présenté  comme  «  un  fatto  che  rimarrà  a  caratteri  d^oro  negli  annali  délia 
democrazia  cristiana. 

Dans  ses  fêtes  plus  rares  que  celles  d'août,  septembre  a  ramené  les 
Eomains  à  la  Basilique  Sainte  Croix  de  Jérusalem,  à  l'occasion  de  l'exaltation 
de  la  sainte  Croix. 

Du  citoyen  romain  Sessorius  dont  les  propriétés  occupaient  l'emplacement 
de  la  Basilique  et  ses  alentours,  celle-ci  fut  dénommée  Sessoriana  ;  de  sainte 
Hélène  qui  en  demanda  la  construction  à  Constantin,  elle  reçut  le  nom 
à} Heleniana ;  des  reliques  insignes  dont  elle  fut  enrichie,  elle  s'appela  Sainte- 
Croix  de  Jérusalem.  Consacrée  le  20  mars  318  par  le  pape  saint  Sylvestre, 
elle  vit  dans  son  enceinte  cinquante-sept  évêques  réunis  en  Concile  sous  la 

présidence  de  Sixte  III,  en  436 L'an  500,  saint  Symmaque  entouré  de  127 

évêques  y  tint  la  seconde  session  d'un  synode  dont  la  première  réunion  s'était 
faite  à  Sainte-Marie  in  trastevere.  Après  l'avoir  créée  titre  cardinalice,  saint 
Grégoire  la  fit  l'église  de  la  station  du  second  dimanche  de  l'Avent,  du  qua- 
trième du  Carême  et  du  Vendredi  Saint Elle  fut  choisie  plus  tard  pour 

être  le  lieu  de  la  bénédiction  de  la  rose  d'or,  et  finalement  elle  fut  comptée 
parmi  les  sept  églises  que  les  fidèles  devaient  visiter  pour  gagner  les  grandes 
indulgences. 

Ruinée  par  les  temps,  l'église  fut  reconstruite  par  saint  Grégoire  II,  en 
720  ;   Léon   III  la  restaura,   Benoit  VII,  après  l'avoir    reconstruite    une 
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troisième  fois,  lui  demanda  l'hospitalité  de  la  tombe   (976) En  1050,  saint 

Léon  IX  donna  aux  moines  du  Mont  Cassin  le  monastère  contigu,  pendant 
que  le  cardinal  Ubaldo,  évêque  de  Sabine,  plaçait  sous  un  magnifique  cibo- 
rium  qu'il  faisait  élever,  une  urne  en  porphyre  qui  servirait  d'autel  majeur 

et  dans  laquelle  il  renfermait  les  corps  des  martyrs  Césarée  et  Anastase 

Sous  le  règne  d'Alexandre  II,  les  chanoines  réguliers  de  Latran  succédèrent 
aux  bénédictins  dans  la  possession  du  monastère.  Sous  le  Bienheureux 
Urbain  V,  les  chartreux  en  furent  à  leur  tour  les  habitants  ;  après  leur 
départ  et  à  la  demande  de  saint  Charles  Borromée,  Pie  IV  donna  le  cloître 
aux  cistersiens  qui  le  possèdent  encore. 

Soit  que  le  temps  fût  plus  inexorable  pour  cette  église  qu'envers  les  autres 
monuments,  soit  que  les  ouvriers  et  les  architectes  eussent  trompé  ceux  qui 
leur  en  avaient  confié  la  construction,  toujours  est-il  qu'en  1144,  Lucien  II 
dut  élever  un  nouvel  édifice  sur  des  bases  absolument  nouvelles,  puis  au  XV» 
siècle,  le  cardinal  Pierre  Gomez  de  Mendoza,  titulaire  de  la  basilique,  la 
restaura  de  nouveau  et  retrouva  dans  l'arc  supérieur  du  chœur  le  titre  de  la 
sainte  Croix.  Plus  de  mille  ans  auparavant,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Placidius  Valentinien,  il  avait  été  placé  en  ce  même  lieu,  en  une  cassette  en 
plomb  munie  de  trois  sceaux  et  entourée  d'inscriptions.  Accompagné  du 
sacré  collège,  le  12  mars  1492,  Innocent  VIII  put  reconnaître  cette  insiizne 
relique  et  en  ordonna  l'exposition  à  la  vénération  des  fidèles.  Enfin  en  1743, 
Benoît  XIV,  qui  avait  eu  autrefois  ce  titre  cardinalice,  entreprit  une  der- 
nière restauration  sur  les  plans  de  l'architecte  Dominique  Gregorius.  La 
façade,  le  portique,  la  forme  actuelle  datent  de  cette  époque.  Dans  le  cours 
des  siècles,  Pinturicchio  et  Giaguinto  en  avaient  peint  les  fresques  ;  Poma- 
rancio  avait  fait  celles  qui  décorenl  la  chapelle  dite  de  Sainte-Hélène  en  sou- 
venir de  la  terre  du  Calvaire  que  cette  impératrice  y  fit  transporter. 

Les  reliques  de  la  sainte  Croix  qui  se  trouvent  dans  la  basilique  sesso- 
rienne  consistent  en  trois  morceaux  gros  comme  le  doigt.  Ce  sont  des  frag- 
ments bruts  dont  on  a  détaché  beaucoup  de  parcelles.  Les  cassures  en 
paraissent  relativement  fraîches.  Il  y  avait  autrefois  un  quatrième  morceau 
dans  le  reliquaire,  ainsi  qu'en  témoigne  la  place  laissée  vide.  Des  trois  qui 
restent,  le  plus  long,  disposé  pour  faire  le  montant  de  la  croix,  a  160  mm.  de 
long  et  une  grosseur  réduite  de  11  mm.  sur  6  mm.  Le  second  a  120  mm.  sur 
12  mm.  et  9  mm.  Le  troisième  90  mm.  sur  15  mm.  et  9  mm.  C'est  sur  ce 
dernier  que  l'on  distingue  le  mieux  les  veines  qui  appartiennent  évidem- 
ment à  un  conifère.  Ces  veines  alternativement  larges  et  étroites  ont  la 
couleur  de  celles  de  nos  crayons. 

A  rencontre  des  affirmations  de  certains  auteurs,  le  titre  de  la  croix 
trouvée  au  XV»  siècle  n'est  pas  du  papyrus.  Quelle  en  est  la  composition,  il 
est  difficile  de  le  dire  ;  quoique  on  puisse  le  croire  en  un  bois  plein  comaie 
du  chêne,  du  sycomore  ou  du  peuplier.  Les  lettres  qui  composent  l'inscrip- 
tion sont  légèrement  en  creux,  comme  si  elles  avaient  été  tracées  avec  cet 
outil  imrticulier  dont  les  charpentiers  se  servent  de  nos  jours  pour  marquer 
le  bois.  Elles  ont  de  28  mm.  à  30  mm.  Les  mots  sont  écrits  de  droite  à 
gauche,  en  suivant  l'ordre  du  titre  hébreu,  et  les  lettres  sont  renversées 
comme  si  on  les  voyait  dans  une  glace.  Les  dimensions  du  titre  étaient 
approximativement  65  centimètres  sur  20. 

Deux  épines  droites,  fines,  d'environ  •  35  mm.  de  longueur,  légèrement 
striées,  d'un  jaune  gris  de  lin,  un  clou  de  120  mm.  de  long  sur  8.]  mm.  de 
grosseur  à  sa  plus  grande  dimension  avec  une  tête  couverte  d'une  espèce  de 
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chapeau  creux  au  fond  duquel  il  est  rivé,  complètent  l'ensemble  des  grandes 
reliques  de  la  Passion. 

La  croix  du  bon  larron  ou  plutôt  un  énorme  morceau  de  bois  de  2  m.  25  de 
longueur  sur  155  à  160  millimètres  de  largeur,  et  dont  les  fibres  et  les  nœuds 
paraissent  être  ceux  du  pin  ou  du  sapin,  un  doigt  de  saint  Thomas,  s'offrent 
à  la  vénération  des  fidèles  non  loin  des  grands  souvenirs  du  Christ. 

Aux  jours  bénis  de  la  semaine  sainte,  le  3  mai,  le  14  septembre,  alors  que 
les  papes  étaient  libres,  ils  venaient  abaisser  leur  majesté  pontificale 
devant  ces  trophées  séculaires  de  l'amour  d'un  Dieu  ;  aujourd'hui,  si  les 
successeurs  de  Pierre  ne  franchissent  plus  le  seuil  de  la  Basilique,  Rome, 
toujours  fidèle  aux  vieilles  traditions,  vient  toujours  y  contempler  les  trésors 
confiés  à  sa  piété. 


Dans  la  dernière  sortie  que  Pie  IX  fit  dans  sa  capitale,  l'après-midi  du 
19  septembre  1870,  il  s'achemina  vers  la  scala  sania,  cet  escalier  du  palais 
de  Pilate  transporté  à  Rome  par  sainte  Hélène  en  326  et  déposé  à  Saint-Jean 
de  Latran.  La  ville  était  déjà  enserrée  par  l'armée  piémontaise  qui  le  lende- 
main, dès  la  pointe  du  jour,  devait  lancer  ses  canons  contre  les  murs.  En 
dehors  de  la  chapelle  où  se  conservent  les  marches  saintes,  Charette  et  ses 
zouaves  formant  la  haie  sur  le  passage  du  pape  lui  demandèrent  l'unique 
récompense  que  réclamait  leur  foi,  la  bénédiction  de  celui  pour  lequel  ils 
allaient  courageusement  combattre  et  joyeusement  mourir.  Emu  jusqu'aux 
larmes,  Pie  IX  passa  lentement  devant  ces  fronts  dont  quelques-uns  cein- 
draient bientôt  la  couronne  d'immortalité,  puis  gravissant  à  genoux  la  scala 
sania,  il  prononça  à  haute  voix  une  ardente  prière,  s'ofïrant  à  Dieu  en  sacri- 
fice pour  le  salut  de  son  peuple.  Le  lendemain  Rome  était  prisonnière  de 
l'Italie. 

Voilà  trente-deux  ans  que  Rome  a  été  délivrée,  rachetée,  dit  la  presse 
libérale  ;  voilà  trente-deux  ans  qu'elle  subit  une  déchéance  morale,  dit  le 
bon  sens,  car  pour  qui  ne  veut  point  fermer  les  yeux  à  l'évidence,  il  faut  con- 
venir que  depuis  la  brèche  de  la,  porta  Fia,  le  nouveau  royaume  d'Italie  vit 
et  s'agite  sous  le  poids  d'une  erreur  politique.  Toute  nation  ne  j)eut  grandir 
et  tendre  à  sa  perfection  qu'en  se  développant  d'après  ses  traditions  et  les 
éléments  qui  la  composent  :  or  les  hommes  qui  constituèrent  l'état  actuel  des 
choses  ont  oublié  ce  principe  fondamental  de  la  vie  des  peuples.  Leur  but 
a  même  été  de  ruiner  tout  un  passé  de  gloire  et  d'arracher  à  Rome  cette 
couronne  de  vertus  chrétiennes  que  les  siècles  lui  donnèrent  et  qui  a  forcé 
les  peuples  non  seulement  à  s'incliner  devant  elle,  mais  à  venir  la  défendre 
et  la  protéger.  Si  Rome  est  la  ville  la  jjlus  importante  de  l'Italie,  elle  doit 
en  être  la  capitale,  a  dit  le  libéralisme,  oubliant  volontairement  que  réduire 
Rome  à  n'être  que  la  capitale  d'une  nation,  alors  qu'elle  est  la  reine  de  tous 
les  peuples,  c'est  la  diminuer  aux  yeux  de  tous. 

Malgré  cela,  leur  raisonnement  est  encore  un  hommage  rendu  à  la  gran- 
deur chrétienne  de  Rome,  car  en  dehors  de  ce  ]}oïnt  de  vue,  elle  est  bien 
loin  d'être  la  première  ville  d'Italie.  Naples  la  surpasse  par  le  nombre  de 
ses  habitants,  Florence  par  son  génie  artistique  et  littéraire,  Milan  par  sa 
richesse  et  son  industrie,  Gênes  par  son  commerce,  et  quand  la  maison  de 
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Savoie  constitua  l'unité  italienne,  la  logique  demandait  que  Turin,  la  ville 
de  la  dynastie  victorieuse,  demeurât  la  capitale  du  nouveau  royaume,  comme 
Berlin,  siège  des  Hohenzollern,  est  restée,  après  les  conquêtes  de  la  Prusse, 
la  grande  ville  du  nouvel  empire.  Dominée  ainsi  par  les  autres  cités,  Rome 
ne  les  surpasse  que  par  la  puissance  de  son  catholicisme  ;  c'est  ce  dernier 
que  la  révolution  prétendit  asservir  le  20  septembre  1870,  ce  qui  prouve 
qu'elle  en  redoute  la  puissance. 

Une  simple  remarque  pour  finir. 

Le  jour  de  l'invasion  piémontaise,  le  budget  municipal  équilibré,  il  restait 
700,000  lires  en  caisse  pour  faire  face  à  toutes  les  éventualités  avec  213,000 
d'avance  en  plus  de  la  première  somme  ;  à  trente-deux  ans  d'intervalle, 
Rome,  malgré  les  impôts  nombreux  dont  elle  a  chargé  ses  citoyens,  supporte 
les  intérêts  d'une  dette  de  177  millions  que  les  vainqueurs  lui  ont  fait  peu  à 
peu  contracter. 

Don  Paolo-Agosto. 


Parmi  les  ouvrages  reçus  dont  il  sera  rendu  compte  dans  une 
prochaine  livraison,  nous  tenons  à  signaler  des  maintenant  à  nos 
lecteurs  le  remarquable  travail  historique  de  M.  l'abbé  H.-A. 
Scott,  Notre-Dame  de  Sainte-Foy.  Kotre  revue  a  déjà,  on  se  le 
rappelle,  donné  en  primeur  un  des  chapitres  les  plus  intéressants 
de  ce  travail. 


Le  Président  du  Bureau  de  Direction  :  L'abbé  L.  Lindsay. 
Le  Secrétaire-Gérant  :  J.-F.  Dumontiee. 

Québec  :  —  Imprimerie  S.-A.  Dkmbrs,  N°  30,  rue  de  la  Fabrique. 
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L'ENCYCLIQUE  SUR  LA  CONDITION  DES  OUVRIERS 

(Deuxième  article) 


L  USURE 

Nous  voici  en  présence  de  la  seconde  plaie  signalée  par 
le  Souverain  Pontife.  Il  nous  est  impossible,  dans  un  seul 
travail,  d'étudier  une  des  questions  les  plus  discutées. 
Essayons  de  réduire  autant  que  faire  se  peut  le  sujet  qui 
nous  occupe,  aux  proportions  les  plus  restreintes.  L'usure 
est  vm  intérêt  que  l'on  perçoit  en  raison  du  capital  prêté 
et  sans  aucun  autre  titre  que  le  prêt  lui-même.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  traiter  les  principes  tliéologiques  du  prêt 
à  intérêt.  Il  me  faudrait  rapporter  les  opinions  les  plus 
diverses. 

32 


498  La  Nouvelle-France 

L'usure  a  été  condamnée  à  plusieurs  reprises  par  l'Eglise. 
Benoît  XIV,  dans  l'Encyclique  Vix  pervenit  du  1^^  novem- 
bre 1745,  explique  la  nature  de  l'usure  et  en  condamne 
l'usage. 

Le  genre  de  péché  qui  s'appelle  usure  et  qui  a  sa  place  et  son  siège 
propre  dans  le  contrat  de  prêt,  in  contractu  mutui,  consiste  en  ce  que 
celui  qui  a  prêté  exige  en  vertu  du  prêt  dont  la  nature  est  qu'on  rende 
seulement  ce  qui  a  été  reçu,  qu'il  lui  soit  rendu  plus  qu'il  n'a  donné,  et 
en  conséquence  il  prétend  qu'il  lui  est  dû  —  en  raison  du  prêt — un 
certain  lucre  en  sus  du  capital.  Par  conséquent  tout  bénéfice  qui  excède 
le  capital  prêté  est  illicite  et  usuraire. 

Tel  est  le  résumé  de  la  doctrine  catholique,  et  un  savant 
dominicain  allemand,  le  R.  P.  Weiss,  ne  craint  pas  d'affir- 
mer que  cette  vérité  est  un  dogme  de  foi.  Il  ne  faut  pas 
cependant  croire  que  tout  intérêt  soit  illégitime.  Il  peut, 
en  effet,  se  rencontrer  des  circonstances  extrinsèques  qui 
rendent  parfaitement  légitime  la  stipulation  d'un  dédom- 
magement. Je  dis  circonstances  extrinsèques,  c'est-à-dire 
distinctes  du  prêt  lui-même.  C'est  ce  que  Benoît  XIV 
ajoute  lui-même  : 

Après  cela,  on  n'entend  pas  nier  le  moins  du  monde  qu'il  puisse  par- 
fois se  rencontrer,  dans  le  contrat  de  prêt,  des  titres,  comme  l'on  dit, 
qui  ne  soient  pas  du  tout  intrinsèques  à  la  nature  du  prêt,  et  en  vertu 
desquels  surgit  une  cause  tout  à  fait  juste  et  légitime  d'exiger  quelque 
chose  au-dessus  du  capital. 

Ces  causes  sont  connues  de  tous  ceux  qui  ont  ouvert  un 
livre  de  théologie.  C'est  le  dommage  subi  (damnum  emer- 
gens) —  la  privation  d'un  gain  légitime  (lucrum  cessans) — 
le  risque  couru  (periculum  sortis).  On  peut  ajouter. aussi 
la  loi  civile  qni  détermine  parfois  le  taux  légal  ;  et  Rome 
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consultée  a  répondu  de  ne  pas  inquiéter  les  fidèles  qui  per- 
çoivent un  intérêt  qui  ne  dépasse  pas  le  taux  fixé  par  la  loi. 

La  raison  de  ces  exceptions  est  facile  à  saisir.  Je  suis 
obligé  de  donner  une  compensation  à  celui  que  j'ai  privé 
par  ma  faute  d'un  gain  réel.  Or  celui  qui  me  prête  une 
somme  quelconque,  vu  les  circonstances  actuelles,  subit  un 
dommage,  manque  une  opération  de  commerce,  ou  s'expose 
à  des  risques  divers.  Il  est  donc  juste  de  compenser  par 
un  intérêt  le  tort  qu'il  subit  à  cause  de  mon  emprunt. 

Pendant  longtemps,  on  ne  connut  que  l'usure  ordinaire  ; 
c'est  elle  seulement  dont  l'Eglise  s'occupe  dans  ses  con- 
damnations. Au  cinquième  Concile  de  Latran,  dans  la  Bulle 
Inter  multiplices,  l'usure  est  ainsi  définie  : 

(Elle)  consiste  précisément  en  ce  que,  sans  aucun  travail,  sans  frais, 
sans  aucun  péril,  on  s'applique  à  acquérir  un  bénéfice  et  un  intérêt  de 
l'usage  d'une  chose  qui  ne  produit  rien. 

Mais  le  progrès  a  multiplié  les  formes  sous  lesquelles 
cette  plaie  s'est  manifestée.  Léon  XIII  nous  en  avertit. 

Elle  n'a  cessé  d'être  pratiquée  sous  une  autre  forme,  par  des  hommes 
avides  et  d'une  insatiable  cupidité. 

Cette  autre  forme  de  l'usure,  nous  la  voyons  se  réaliser 
dans  ces  coups  de  bourse,  ces  jeux  qui  en  quelques  instants 
créent  des  fortunes  colossales  et  laissent  dans  la  misère 
des  familles  entières.  N'est-ce  pas  l'usure  qui  fait  créer 
ces  sociétés  financières  à  capital  fictif,  pour  exploiter 
des  entreprises  qui  n'existent  que  dans  l'imagination  de 
chevaliers  d'industrie  ?  Ne  faut-il  pas  dire  la  même  chose 
de  ces  opérations  de  Bourse  qui  consistent  à  faire  hausser 
ou  baisser  à  volonté  les  difierents  cours  sans  raison  sérieuse, 
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grâce  à  une  rumeur  habilement  répandue  et  dont  l'auteur 
profite  pour  réaliser  des  bénéfices  qui,  en  toute  franchise, 
doivent  s'appeler  bénéfices  usuraires.  Elles  réalisent  trop 
fidèlement  la  définition  du  Concile  de  Latran  :  sans  autre 
travail  que  celui  d'une  fausse  nouvelle,  sans  autres  frais 
que  ceux  d'une  dépêche  mensongère,  sans  autre  péril  que 
celui  de  gagner  des  millions,  on  retire  un  bénéfice  d'une 
chose  qui  ne  produit  rien.  C'est  ce  que  Balmès,  dans  son 
cours  de  Philosophie  élémentaire  (Ethique,  N°M92-193), 
résume  ainsi  : 

Le  principe  fondamental  de  la  loi  contre  l'usure  est  le  suivant: 
L'on  ne  peut  exiger  un  fruit  de  ce  qui  ne  le  produit  pas.     A  bien 
regarder  la  chose,  l'interdiction  de  l'usure  est  une  loi  qui  a  pour  but 
d'empêcher  les  riches  de  vivre  iiux  dépens  des  pauvres,  et  ceux  qui  ne 
travaillent  pas  d'exploiter  ceux  qui  travaillent. 

LES    MONOPOLES 

A  tout  cela,  dit  Léon  XIII,  il  faut  ajouter  le  monopole  du  travail 
et  des  effets  de  commerce  devenus  le  partage  d'un  petit  nombre. 

Le  mal  signalé  par  le  Souverain  Pontife  est  encore  un 
des  prétendus  bienfaits  de  l'esprit  révolutionnaire.  Sous 
prétexte  de  liberté,  Turgot  abolit  les  corporations  ouvrières. 
Elles  détenaient,  dit-on,  le  monopole  du  travail,  et  l'on 
croit  avoir  couvert  à  tout  jamais  de  ridicule  l'ancien  état 
de  choses,  quand  on  a  rappelé  la  fameuse  dispute  des  cuisi- 
niers et  des  rôtisseurs.  A  ces  derniers  le  privilège  de  rôtir 
un  poulet  !  Une  connaissance  élémentaire  du  moyen-âge 
suffit  pour  répondre  à  cette  plaisanterie  :  à  côté  des  corpo- 
rations, des  jurandes,  il  y  avait  des  villes  libres  où  le 
travail  échappait  au  contrôle  des  corps  de  métier.    Jamais 
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nos  pères  n'ont  connu  cette  centralisation,  entre  les  mains 
de  quelques  individus,  du  travail  ou  des  matières  premières 
qui  servent  au  travail.  Ce  désordre  est  la  conséquence 
fatale  de  l'usure.  Grâce  aux  opérations  de  Bourse,  la 
richesse  s'est  accumulée  entre  les  mains  de  quelques  for- 
tunés ;  au  moyen  des  sommes  fabuleuses  dont  ils  pouvaient 
disposer  ils  ont  accaparé  telle  ou  telle  marchandises  à  leur 
gré.  C'est  ainsi  qu'un  seul  syndicat,  il  y  a  quelques  années, 
s'est  rendu  maître  du  cuivre  dans  le  monde  entier  et  a 
imposé  ensuite  le  prix  de  vente  sans  tenir  compte  s'il 
répondait  au  pri:?^  d'achat.  Nous  voyons  aujourd'hui  les 
pétroles  soumis  à  la  même  loi  tyrannique  ;  demain  tous  les 
paquebots  appartiendront  au  même  armateur.  A  première 
vue  on  peut  se  demander  ce  qu'il  y  a  de  défendu  dans  cette 
façon  d'agir.  L'argent  m'appartient,  dira  le  capitaliste,  je 
l'emploie  à  ma  fantaisie.  S'il  me  plaît  d'acquérir  telle  mar- 
chandise, qui  donc  peut  m'en  empêcher  et  même  limiter 
mon  pouvoir.  C'est  la  lutte  pour  l'existence,  il  y  a  des 
vainqueurs  et  des  vaincus,  c'est  la  loi  imposée  par  la  nature. 
Avant  de  répondre  directement,  voyons  le  résultat  de  ces 
puissants  syndicats.  Les  petits  commerçants  sont  obligés 
d'accepter  les  prix  qu'on  leur  impose.  Le  capitaliste  pourra 
facilement  baisser  ses  prix,  il  gagnera  toujours  sur  la  quan- 
tité, son  prix  de  revient  étant  de  beaucoup  inférieur.  Au 
besoin  il  consentira  à  une  perte  momentanée,  sa  concur- 
rence écrasera  le  petit  industriel  qui  ne  pourra  tenir  quel- 
que temps  qu'en  diminuant  autant  que  possible  le  prix  de 
revient,  en  baissant  par  conséquent  le  salaire  de  l'ouvrier. 
En  dernière  analyse  c'est  le  travailleur  qui  souffre,  qui 
est  la  victime  de  ces  accaparements.  En  effet  le  grand 
capitaliste  vise  non  seulement  au  monopole  des  matières 
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premières,  mais  il  veut  aussi  le  monopole  du  travail.  L'ou- 
vrier devra  accepter  les  prix  qui  lui  seront  offerts,  ou 
mourir  de  faim.  En  dehors  de  cette  alternative  il  y  a  la 
grève,  dernier  argument  en  fîiveur  de  l'ouvrier  opprimé  ; 
mais  n'est-ce  pas  là  encore  un  de  ces  remèdes  dont  il  est 
mieux  d'user  le  plus  rarement  possible  ? 

Mais  abordons  la  question  de  front.  Ici  j'avoue  que  la 
tâche  est  difficile.  Les  objections  qui  militent  en  faveur 
des  monopoles  paraissent  sérieuses,  et  la  plus  forte  peut 
bien  se  résumer  ainsi  :  Chacun  a  droit  d'employer  son 
argent  comme  il  le  veut,  et  surtout  au  mieux  de  ses  inté- 
rêts.—  C'est  un  droit  que  je  ne  saurais  contester.  Mais  ce 
droit  n'est  pas  seul.  Si  un  particulier  mérite  d'être  res- 
pecté, la  généralité  des  individus  ne  saurait  lui  être  infé- 
rieure sous  ce  rapport.  Bien  plus,  le  droit  de  la  commu- 
nauté l'emporte  sur  un  droit  privé.  La  question  a  été 
posée  d'une  façon  concrète  au  sujet  des  landlords  d'Irlande. 
SqiBS  remonter  à  l'origine  de  leur  fortune,  et  en  la  suppo- 
sant légitime,  peut-on  leur  concéder  le  droit  de  chasser  du 
jour  au  lendemain  leurs  fermiers,  abandonner  la  grande 
culture,  pour  ne  faire  que  de  l'élevage.  Ils  sont  chez  eux, 
ils  changent  l'administration  de  leurs  biens,  ils  suppriment 
la  main-d'oeuvre,  au  moins  en  partie,  dans  tout  un  comté 
par  exemple.  Que  vont  devenir  toutes  ces  familles  ?  Il 
est  impossible  qu'elles  pourvoient  à  leurs  besoins  par  un 
autre  travail.  L'intérêt  général  ne  permet-il  pas  à  l'Etat 
d'intervenir  dans  ce  cas  ;  ne  serait-ce  que  pour  imposer 
une  certaine  lenteur  dans  ce  changement  que  les  proprié- 
taires voulaient  radical  et  immédiat  ?  Voilà  un  exemple 
qui  nous  montre  que  parfois  la  liberté  individuelle  peut 
être  entravée  d'une  façon  légitime  lorsqu'elle  est  opposée 
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au  droit  de  la  commupauté.  Que  dire  maintenant  de  ces 
monopoles  qui,  tout  d'un  coup,  sans  transition  aucune, 
diminueraient  le  salaire  de  tout  un  corps  de  métier  et 
deviendraient  un  danger  pout  toute  une  ville,  une  contrée  ? 
Ne  serait-il  pas  permis  d'appliquer  le  même  principe  ? 

Mais  le  vrai  danger  n'est  pas  encore  là.  Ce  que  vise  le 
monopole,  c'est  plus  encore  le  prix  de  vente  que  la  main- 
d'œuvre.  Etant  seul  propriétaire  d'une  marchandise  il 
impose  ses  prix  et  réalise  d'énormes  bénéfices.  Ce  droit 
est-il  incontestable  ?  En  aucune  façon.  En  effet,  il  est  un 
principe  dont  on  semble  ne  tenir  aucun  compte,  c'est  celui 
du  juste  prix.  Chaque  chose  a  une  valeur  déterminée  qui 
peut  subir  certaines  fluctuations,  mais  qui  ne  peut  varier 
indéfiniment  en  plus  ou  en  moins  sans  porter  atteinte  à  la 
justice.  On  ne  peut  pas  monter  à  son  gré  la  valeur  d'un 
objet.  Pour  le  vendre  vous  avez  à  tenir  compte  des  matières 
premières  employées,  du  travail  pour  les  manufacturer  et 
les  rendre  aptes  au  commerce,  des  instruments  qui  se  dété- 
riorent, des  ateliers  et  magasins  et  autres  frais  généraux. 
Vous  y  ajouterez  un  bénéfice  raisonnable  pour  le  patron, 
l'intérêt  de  l'argent  qu'il  immobilise  dans  cette  entreprise, 
une  réserve  en  vue  'des  pertes  possibles.  Yoilà  des  titres 
qui  légitiment  le  prix  de  vente.  Mais  vendre  plus  cher  un 
objet,  uniquement  parce  que  seul  vous  pouvez  le  fournir, 
n'est  pas  un  titre  sufiisant  à  un  bénéfice  supplémentaire. 
Or  n'est-ce  pas  là  le  dernier  mot  de  toutes  ces  entreprises 
colossales,  qu'on  les  appelle  monopoles,  syndicats,  trusts  ? 

Nous  venons  à  peine  d'ouvrir  l'Encyclique  Rerum  nova- 
rum  et  déjà  nous  nous  sentons  à  l'aise  dans  ces  questions 
si  difficiles.  Depuis  longtemps  toutes  les  écoles  d'économie 
politique  ont  voulu  apporter  leurs  solutions  à  ces  problèmes 
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obscurcis  par  les  passions  humaines  ;  leurs  efforts  n'ont 
servi  qu'à  rendre  ces  solutions  plus  incertaines.  Il  était 
temps  que  le  Pape,  gardien  du  dépôt  de  la  foi,  vînt  annoncer 
au  monde  la  vérité.  Il  prend  la  parole,  et  dès  les  premiers 
mots  il  dénonce  avec  l'assurance  que  lui  donne  l'assistance 
divine,  les  causes  du  mal  dont  souffre  notre  société  moderne. 
Aussi,  avec  raison  affirme-t-il  que  «  la  question  qui  s'agite 
«  est  d'une  nature  telle,  qu'à  moins  de  faire  appel  à  la 
«  religion  et  à  l'Eglise,  il  est  impossible  de  lui  trouver 
«  jamais  une  solution  efficace.  » 

A.   NUNESVAIS,  pr.   SW. 


LA  TIMIDITÉ 


A    PROPOS    D  UN   OUVRAGE    RECENT 

(Suite  et  fin) 

III 

La  timidité  ne  se  borne  pas  aux  crises,  elle  constitue  un  état 
mental  particulier  qu'il  nous  reste  à  étudier.  M.  Ilartenberg  y 
distingue  deux  facteurs  :  la  sensibilité  naturelle  et  le  retentisse- 
ment mental  secondaire  de  l'accès  émotif. 

Le  timide  présente  une  sensibilité  profonde,  vive,  affinée,  pour 
mieux  dire  il  a  de  l'hyperesthésie  affective.  Le  moindre  incident 
l'impressionne,  le  plus  léger  accident  le  meurtrit,  un  rien  le  ter- 
rasse. «  Il  est,  observe  Stendhal,  d'une  excessive  délicatesse,  de 
«  cette  délicatesse  que  l'inflexion  d'un  mot,  un  geste  inaperçu  met 
«  au  comble  du  bonheur  ou  du  désespoir.  »  Tout  le  déconcerte  ou 
Teflarouche.  Il  vibre  au  moindre  souffle,  mais,  comme  l'écrit  très 
bien  M.  J.  Clarcke,  «  toute  vibration  lui  est  une  souffrance.  » 

Cet  excès  de  sensibilité  donne  au  timide  une  rare  perspicacité, 
une  clairvoyance  aiguë.  Il  pénètre  les  sentiments  les  plus  intimes, 
il  devine  les  pensées  les  plus  secrètes  des  autres  hommes  à  tra- 
vers un  masque  qui  nous  semble  impassible.  Mais,  hâtons-nous 
de  le  remarquer,  un  tel  flair  n'a  rien  de  merveilleux  ni  même  de 
précis  :  il  est  purement  empirique,  s'appuie  non  sur  des  preuves 
et  des  réalités,  mais  sur  des  impressions  et  des  présomptions,  il 
est  sûr  de  lui-même  mais  n'a  rien  d'assuré  en  soi,  il  a  la  valeur 
du  vague  sentiment  qui  l'inspire. 

La  susceptibilité  de  la  conscience  entraîne  dans  la  vie  pratique 
de  graves  conséquences  :  elle  se  traduit  par  une  extrême  délica- 
tesse de  conduite  et  par  les  raffinements  excruciants  du  scrupule. 
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Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ce  vice  rongeur  qui  torture  tant 
d'âmes,  d'ailleurs  honnêtes,  simples  et  belles.  Bornons-nous  à 
noter  que  le  scrupule  sévit  aussi  bien  dans  les  questions  positives 
d'argent  que  dans  les  affaires  de  conscience.  Il  y  a  des  timides 
qui  n'osent  jamais  réclamer  une  dette,  demander  des  honoraires, 
il  y  en  a  qui  deviennent  incapables  de  subvenir  à  leurs  besoins 
par  cette  crainte  terrifiante  des  affaires  d'intérît. 

On  peut  rapprocher  du  scrupule  la  honte  et  la  pudeur  par 
sympathie.  On  en  arrive  à  souffrir  plus  cruellement  qu'autrui 
d'un  mal  qu'on  n'a  pas  commis.  Parle-t-on  devant  le  timide  d'un 
forfait,  d'une  indélicatesse,  il  s'émeut  et  rougit  comme  le  vrai 
coupable. 

Malgré  tout,  il  garde  la  pudeur  de  ses  sentiments  et  s'efforce 
de  cacher  aux  yeux  de  tous  son  extrême  sensibilité.  Il  n'a  pas 
peur  des  moqueries,  mais  il  craint  de  mettre  son  âme  à  nu,  de 
l'exposer  à  la  profanation  du  vulgaire,  de  ne  pas  exprimer  exac- 
tement, simplement  des  sentiments  sincères.  Comme  le  dit  un 
auteur,  M.  Dugas,  «  ce  n'est  pas  un  vaniteux,  c'est  un  délicat.  » 

Cependant  la  peur  du  ridicule  joue  aussi  son  rôle  dans  la  con- 
duite complexe  du  timide.  Et  elle  entraîne  forcément  une  atti- 
tude raide,  fausse  et  gauche,  l'absence  de  naturel  et  d'abandon. 

Telles  sont  les  principales  modalités  que  présente  la  délicate 
sensibilité  des  timides.  Celle-ci  à  son  tour  a  une  action  sourde  et 
constante  sur  les  facultés  psychiques,  et  il  nous  reste  à  examiner 
ce  retentisccment  secondaire  dans  les  trois  domaines  de  la  sensi- 
bilité, de  l'intelligence  et  de  la  volonté. 

Le  timide  n'est  pas  seulement  déprimé  par  la  peur,  il  se  sait 
timide.  Et  la  conscience  de  cet  état  qui  le  rend  inférieur  aux 
autres  dans  les  rudes  combats  de  l'existence  et  constitue  une 
véritable  infirmité  morale  affecte  douloureusement  le  patient  et 
jette  un  voile  de  tristesse  sur  toute  sa  vie. 

Mais  sa  mélancolie  n'est  pas  constante,  et  les  degrés  en  varient 
à  l'infini.  Pour  bien  dire,  le  timide  n'est  triste  que  lorsqu'il  est 
abandonné  à  lui-même,  dans  la  solitude,  loin  des  hommes  et  des 
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affaires.  La  vie  sociale  Tarraclie  d'ordinaire  aux  pensées  dépri- 
mantes, à  la  désespérance,  et  il  retrouve  dans  le  commerce  de  ses 
semblables  l'insouciance  et  la  gaîté.  Le  fond  de  la  nature  psychi- 
que n'en  reste  pas  moins  esclave  d'une  humeur  sombre  dont  les 
éclats  sont  à  redouter  quand  le  sujet  est  seul  et  peut  s'analyser  et 
méditer  à  loisir. 

Le  pessimisme  est  le  fruit  naturel  de  la  tristesse  ;  non  pas  le 
pessimisme  à  froid  des  raisonneurs,  le  système  d'un  Schopenhauer, 
mais  une  disposition  instinctive  à  broyer  du  noh%  à  voir  le  seul 
mauvais  côté  des  choses. 

A  force,  dit  notre  auteur,  de  sentir  qu'on  est  mal  fait,  on  finit  par  trouver 
que  le  monde  tout  entier  est  mal  fait.  Du  pessimisme  à  la  misanthropie,  il 
n'y  a  qu'un  pas.  Mécontent  de  l'humanité,  le  timide  est  bien  près  de  la 
détester,  si  une  bonté  de  cœur  native  ne  combat  pas  cette  tendance.  Mais 
les  hommes  pour  lesquels  il  ressent  le  plus  d'aversion,  ce  sont  précisément 
ceux-là  qui  possèdent  au  plus  haut  degré  les  qualités  qui  lui  manquent,  l'as- 
surance, l'audace,  l'énergie  dans  l'action.  Il  y  a  là,  chez  le  timide,  qui  est 
un  intellectif  pur  le  plus  souvent,  une  antipathie  instinctive  et  irrésistible  à 
l'égard  des  individus  du  type  actif. 

Incapable  de  se  mettre  à  la  hauteur  de  ces  êtres  pratiques,  le 
timide  se  venge  intérieurement  :  il  couronne  sa  jalousie  d'orgueil. 
Aigri  et  humilié,  il  se  rend  le  témoignage  qu'il  est  l'homme  juste 
et  bon  :  n'est-ce  pas  insuffisant  pour  la  satisfaction  de  la  con- 
science et  la  digne  revanche  des  déceptions  de  la  vie  ?  M.  Dugas 
se  plaît  à  atténuer  la  gravité  de  la  faute  : 

Le  timide,  dit-il,  se  console  d'être  mal  jugé  :  c'est  qu'au  fond,  il  n'accepte 
pas  les  jugements  qu'on  porte  sur  lui,  mais  les  revise  intérieurement...  Nous 
pouvons  souffrir  dans  notre  vanité  de  n'être  pas  appréciés  à  notre  valeur, 
mais  le  sentiment  de  notre  valeur  méconnue  a  aussi  sa  douceur  secrète,  et 
l'orgueil  satisfait  ne  sent  plus  les  petites  piqûres  de  l'amour-propre...  Le 
timide  se  raidit  intérieurement  contre  les  humiliations  qu'il  subit.  Il  se  juge 
méconnu,  incompris,  et  s'accorde  à  lui-même  l'estime  qu'il  se  persuade  que 
les  autres  ne  lui  refuseraient  point  s'ils  pouvaient  le  connaître  ^ 


1  _  Op.  cit.,  p.  108. 
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Ces  mauvais  sentiments  d'orgueil  et  de  misanthropie  n'étouôent 
pas  au  cœur  du  timide  d'autres  sentiments  contraires,  et  bons,  la 
bienveillance,  la  douceur,  l'humilité,  l'indulgence.  Les  premiers 
sont  apparents  et  en  surface,  les  autres  forment  le  fond  de  la 
nature.  Ces  propriétés  primitives  du  caractère  se  trouvent  sou- 
vent cachées  par  les  sentiments  malveillants  que  fait  naître  l'in- 
firmité de  la  sensibilité. 

De  sorte,  dit  très  bien  le  D'"  Hartenberg,  qu'il  faut  distinguer  chez  le 
timide  deux  physionomies  :  d'une  part  le  visage  naturel,  affectueux,  bien- 
veillant, cordial  ;  et  d'autre  part  le  masque  dont  il  se  revêt  sous  l'influence 
de  l'émotion  ;  masque  dur,  rébarbatif,  hautain,  mais  qui  n'est  qu'un  masque, 
et  qu'on  fait  tomber  sans  peine,  si  l'on  sait  s'y  prendre,  avec  un  mot,  un 
regard,  un  sourire. 

Le  retentissement  de  l'émotion  sur  la  vie  intellectuelle  est  pro- 
portionné à  cette  vie  même.  Chez  les  paysans,  chez  les  manœu- 
vres, il  est  faible  ou  nul  ;  chez  les  citadins,  chez  les  gens  du 
monde,  il  est  d'autant  plus  profond  que  l'intelligence  est  plus 
affinée,  ouverte,  cultivée. 

La  timidité  a  pour  premier  effet  de  développer  la  vie  intérieure. 
Le  sujet  découragé  par  les  accidents  du  dehors  se  replie  sur  lui- 
même  et  se  regarde  vivre.  Il  fait  de  Vauto-aJialyse  à  jet  continu 
et  en  arrive  fatalement  aux  pires  rêveries  de  l'idéologie.  Sa  per- 
sonnalité se  dédouble  :  il  y  a  d'une  part  celle  qui  sent,  de  l'autre 
celle  qui  en  poursuit  l'observation.  M.  Dugas  a  mis  le  phéno- 
mène en  plein  relief  : 

Tandis  que  le  timide  parle  et  agit  comme  les  autres  hommes,  il  garde  sa 
pensée  personnelle,  ses  sentiments  intimes.  11  ne  ressemble  pas  aux  autres, 
il  n'en  est  pas  bien  compris  j  bientôt  même,  il  ne  cherche  plus  à  l'être.  Il 
lui  plaît  de  mener  une  vie  cachée  ;  sa  devise  est  celle  de  Descartes  :  bene 
vixit  qui  hene  latuit ;  il  aime  à  se  réfugier  dans  cet  asile  impénétrable  du 
cœur  que  rien  ne  peut  violer;  il  est  fier  d'être  entièrement  lui-même  et 
jaloux  de  le  rester.  En  même  temps  qu'il  fait  ainsi  deux  jjarts  de  sa  vie, 
qu'il  joue  bien  ou  mal,  dans  le  monde,  son  rôle  de  parade  et  s'applique,  seu- 
lement vis-à-vis  de  lui-même,  à  être  vrai  et  sincère,  le  timide  exerce,  dans 
le  développement  de  sa  vie  personnelle  elle-même,  sa  faculté  ou  sa  manie  de 
dédoublement.    Dans  son  for  intérieur,  il  mène  encore  de  front  deux  vies  : 
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la  vie  vécue  et  la  vie  pensée,  la  sensation  et  la  perception  (Stendhal).  Il  se 
forme  en  lui,  à  côté  du  moi  sentimental,  naïf  et  spontané,  tout  élan  et  tout 
flamme,  un  moi  réfléchi,  froid  et  raisonneur,  souvent  ironique,  qui  suit  en 
détaché  et  en  curieux  les  passions  de  l'autre  ^ 

La  culture  exclusive  du  moi  conduit  nécessairement  à  Végo- 
tisme,  cette  religion  malsaine  qui  prétend  diriger  les  générations 
nouvelles  dont  elle  flatte  les  faiblesses  et  les  vices  et  qui  a  trouvé 
dans  Maurice  Barres  un  apôtre  si  ardent  et  un  propagandiste  si 
dangereux.  Eendons  grâces  au  bon  sens  du  D'  Ilartenberg  qui 
signale  la  vraie  raison  du  succès  des  romans  à  thèse  : 

L'égotisme  propose  l'orgueil  à  des  orgueilleux,  la  sensibilité  à  des  sensi- 
tifs,  des  règles  de  vie  à  des  irrésolus.  Il  leur  présente,  sous  une  séduisante 
élégance,  à  la  fois  des  théories  ingénieuses  et  des  pratiques  subtiles  pour 
atteindre  au  double  but  des  voluptés  intérieures  et  des  satisfactions  maté- 
rielles. C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  assurer  le  succès  du  culte  du  moi. 

L'égotisme  n'est  qu'une  forme  du  dilettantisme  :  c'est  la  plaie 
dévorante  de  notre  siècle.  L'égotiste  est  un  dilettante  de  la  vie 
intérieure  :  il  veut  jouir,  recevoir,  tout  ramener  à  soi,  ne  rien 
donner  aux  autres,  ne  rien  produire.  Partout  où  son  activité 
s'étend,  il  entend  donner  à  sa  sensibilité  insatiable  des  occasions 
d'exercice,  des  vibrations  nouvelles,  inattendues.  Maurice  Barres 
a  nettement  marqué  son  but  en  ces  termes  : 

Il  faut  sentir  le  plus  possible,  en  analysant  le  plus  possible.  Je  veux 
recueillir  tous  les  frissons  de  l'univers,  je  m'amuserai  de  tous  mes  nerfs.  Il 
faut  mettre  sa  félicité  dans  les  expériences  qu'on  institue  et  non  dans  les 
résultats  qu'elles  semblent  promettre.  Amusons-nous  aux  moyens,  sans  souci 
du  but  \ 

L'orgueil  et  la  sottise  du  dilettante  font  horreur,  et  ils  ont  trouvé 
dans  un  maître  écrivain,  Paul  Bourget,  un  juge  sévère  dont  il  est 
opportun  de  rappeler  ici  les  pages  célèbres  du  Disciple  : 

Ce  nihiliste  délicat,  comme  il  est  effrayant  à  rencontrer,  et  comme  il 
abonde  !  A  vingt-cinq  ans,  il  a  fait  le  tour  de  toutes  les  idées.    Son  esprit 


1  _  02J.  cit.,  p.  72. 
2 —  L'homme  libre. 
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critique  précocement  éveillé,  a  compris  les  résultats  derniers  des  plus  sub- 
tiles philosophies  de  cet  âge.  Ne  lui  parle  pas  d'impiété,  de  matérialisme. 
Il  sait  que  le  mot  matière  n'a  pas  de  sens  précis,  et  il  est  d'autre  part  trop 
intelligent  pour  ne  pas  admettre  que  toutes  les  religions  ont  pu  être  légi- 
times à  leur  heure.  Seulement,  il  n'a  jamais  cru,  il  ne  croira  jamais  à  aucune, 
pas  plus  qu'il  ne  croira  jamais  à  quoi  que  ce  soit,  sinon  au  jeu  amusé  de  son 
esprit,  qu'il  a  transformé  en  un  outil  de  perversité  élégante.  Le  bien  et  le 
mal,  la  beauté  et  la  laideur,  les  vices  et  la  vertu,  lui  paraissent  des  objets  de 
pure  curiosité.  L'âme  humaine  tout  entière  est  pour  lui  un  mécanisme 
savant  et  dont  le  démontage  l'intéresse  comme  un  objet  d'expérience.  Pour 
lui  rien  n'est  vrai,  rien  n'est  faux,  rien  n'est  moral,  rien  n'est  immoral.  C'est 
un  égoïste  subtil  et  raffiné  dont  toute  l'ambition  consiste  à  «  adorer  son  moi.  » 
à  le  parer  de  sensations  nouvelles  ^ 

Mais  nous  voilà  un  peu  loin  de  notre  sujet.  Il  est  temps  d'y 
rentrer  et  d'étudier,  après  les  manifestations  motrices  et  sensibles, 
celles  de  la  volonté  dans  l'accës  de  timidité. 

Le  premier  et  comme  instinctif  effort  du  timide  tend  à  cacher 
son  émotion.  Mais  il  n'est  pas  facile  de  dissimuler  le  trouble 
intérieur  ou  du  moins  son  expression  sensible.  Il  y  a  des  fonc- 
tions qui  échappent  complètement  à  l'influence  de  la  volonté. 
Tous  les  phénomènes  qui  dépendent  de  la  vie  organique  sont 
hors  de  son  action,  ne  peuvent  être  ni  arrêtés  ni  modérés.  Au 
contraire,  ceux  qui  se  rapportent  à  la  vie  de  relation  peuvent  être 
plus  ou  moins  maîtrisés. 

Aussi  le  timide  ne  pourra  pas  supprimer  l'angoisse,  les  palpi- 
tations, la  sueur  froide,  mais  il  arrivera  à  commander  ses  muscles 
et  ses  nerfs,  il  pourra  être  calme,  respirer  régulièrement,  parler 
tranquillement,  marcher  d'un  pas  égal,  agir  posément  et  si  bien 
régler  ses  actes  que  nul  ne  soupçonnera  l'orage  intérieur. 

Mais  une  telle  contrainte  n'est  ni  facile  ni  durable.  Il  est  rare 
qu'elle  ne  donne  pas  à  toute  l'attitude,  aux  mouvements,  aux 
gestes  quelque  chose  d'emprunté,  de  raidequi  n'a  rien  de  naturel. 
Et  les  timides  sentent  mieux  que  personne  cette  incorrection. 


1  —  Le  DlscipUj  préface. 
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Pour  obvier  à  la  difficulté,  la  plupart  jouent  de  ruse,  ou  ne 
peut  dire  d'audace,  et  prennent  des  attitudes  factices.  Il  y  a  le 
timide  bourru,  tel  que  se  dépeint  Jean- Jacques  Rousseau  dans  ses 
Confessions  : 

Ma  sotte  et  mauvaise  timidité  que  je  ne  pouvais  vaincre,  ayant  pour  prin- 
cipe la  crainte  de  manquer  aux  bienséances,  je  pris,  pour  m'enhardir,  le 
parti  de  la  fouler  aux  pieds,  je  me  fis  cynique  et  caustique  par  honte  ;  j'affectai 
de  mépriser  la  politesse  que  je  ne  savais  pas  pratiquer  ^ 

Il  y  aie  timide  hautain  et  orgueilleux,  le  timide  agressif,  le  timide 
ironiste  et  railleur.  Certains  timides  sont  humbles  jusqu'à  Texcès, 
polis  jusqu'à  l'obséquiosité  ;  mais  leur  extrême  condescendance 
est  toute  extérieure  et  de  surface  et,  s'ils  vous  accordent  tout  en 
apparence,  ils  sont  prêts  à  tout  reprendre  en  réalité. 

Il  n'y  a  aucune  vérité  dans  ces  attitudes.  Et  l'expression  du 
sujet  contraste  absolument  avec  soîi  sentiment  intime.  Quand  il 
se  montre  agressif,  il  n'est^pas  sincëre  :  il  manifeste  une  hardiesse 
factice,  mais  c'est  un  effet  de  sa  timidité.  Ne  croyez  pas  davan- 
tage à  son  humilité  :  c'est  une  feinte  pour  mieux  vous  jouer. 

Le  contraste,  écrit  M.  Dugas,  entre  l'attitude  humiliée  du  timide  et  ses 
sentiments  de  fierté  intérieure,  est  analogue  à  celui  qu'on  a  signalé  entre  sa 
bouderie  agressive  et  ses  sentiments  de  bienveillance  et  de  respect.  Le 
timide,  aspirant  à  la  sympathie  d'autrui,  sans  pouvoir  l'atteindre,  conçoit, 
suivant  son  humeur,  du  découragement  ou  du  dépit.  Le  découragement  se 
traduit  par  l'humilité,  le  dépit  par  la  hauteur  :  mais  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  attitudes  n'exprime  les  sentiments  vrais  du  timide  2. 

Ce  peureux  ne  sort  pas  souvent  de  son  caractère  :  il  ne  singe 
le  brave  que  rarement,  et  dans  les  occasions  inévitables.  Toute 
sa  préoccupation  est  de  fuir  ces  occasions  où  la  sensibilité  défaille. 
Il  évite  soigneusement  de  marquer  sa  place,  de  se  prononcer,  de 
prendre  une  détermination  ferme,  de  faire  une  démarche,  il  se 


1  —  Confessions,  2®  partie,  liv.  VIII. 
2^0p,cit,,  pp.  107-109. 
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réfugie  le  plus  souvent  dans  l'abstention  et  recherche  l'isolement 
avec  obstination. 

Mais  il  y  a  des  cas  où  le  timide  ne  peut  pas  reculer,  où  il  est 
engagé  forcément,  où  il  doit  contrarier  la  nature  et  payer  de  sa 
personne.  Il  marche  alors,  comme  malgré  lui,  et  son  infirmité 
s'accuse  sous  la  forme  discrtite  de  Vinhibition. 

On  désigne  ainsi  l'interruption  qui  se  fait  entre  l'idée  et  le  mot, 
la  pensée  et  le  geste,  la  volonté  et  le  mouvement.  C'est  un  arrêt 
du  flux  vital  dans  les  voies  nerveuses  dont  on  ignore  absolument 
le  mécanisme,  en  dépit  des  belles  explications  de  Brown-Séquard. 
Mais  il  se  produit  continuellement  chez  certains  sujets  et  a  de 
redoutables  conséquences.  Il  paralyse  net  la  volonté,  il  retient 
le  mot  sur  les  lèvres,  le  geste  qui  s'ébauchait.  On  ii'ose  pas  ! 
Une  réflexion  sérieuse,  un  mot  d'esprit  surgit  :  le  timide  ne  la 
produit  pas,  il  n'ose.  On  lai  rend  service  :  il  ne  formule  pas  le 
remercîment  qui  est  dans  son  cœur,  il  n'ose,  et  la  vie  se  tisse  de 
£es  faiblesses  et  de  ces  lâchetés  qui  valent  des  injures  et  déconsi- 
dèrent un  homme. 

Parfois  le  timide  parle,  mais  il  ne  va  pas  au  bout  de  sa  pensée  : 
il  n'ose  l'exprimer  entièrement.  Il  biaise,  s'arrête,  se  restreint,  se 
contredit  même.  L'accord  est  plus  ou  moins  rompu  entre  son 
intelligence  qui  voit  juste  et  sa  volonté  qui  défaille  et  n'ose. 

La  langue  arrive  à  ne  plus  traduire  la  pensée,  à  l'altérer,  à  la 
déformer. 

Le  sujet  a  préparé  une  phrase,  une  attitude,  et  c'est  une  autre  phrase  qu'il 
prononce,  une  autre  attitude  qu'il  adopte.  Il  voulait  être  ardent,'il  est  gla- 
cial }  affectueux,  il  est  sceptique  j  autoritaire,  il  est  docile.  Il  est  venu  pour 
faire  des  reproches  :  il  s'en  va  en  ftiisant  des  excuses.  Cette  impuissance  à 
exprimer  et  à  soutenir  son  opinion  conduit  les  timides  jusqu'au  mensonge. 
(Hartenberg). 

Notons  enfin  les  accès  de  témérité,  les  décharges  explosives^  les 
impulsions  soudaines  auxquels  se  laissent  aller  les  timides  après 
une  longue  période  de  contrainte.  Ce  sont  là  des  crises  excep- 
tionnelles, et  qui  n'enlèvent  rien  au  caractère  réservé  et  peureux 
des  timides. 


I 
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Quel  est,  après  la  crise  normale,  après  Taccès  émotif,  l'état 
mental  du  timide?  Il  présente  plusieurs  phases  successives.  La 
première  est  caractérisée  par  le  calme  physique  et  psychique,  par 
le  soulagement  et  l'apaisement.  Cette  détente,  où  la  sensibilité 
reprend  en  quelque  sorte  son  niveau,  est  très  courte  et  suivie  d'une 
phase  de  colère  et  de  révolte.  Le  timide  réfléchit,  et,  considérant 
les  conséquences  désastreuses  de  sa  réserve,  de  ses  faiblesses,  il 
s'irrite  violemment  contre  son  mal  et  contre  lui-même.  L'intelli- 
gence retrouve  toute  sa  lucidité,  toute  sa  puissance,  quand  la 
volonté  n'a  plus  à  la  seconder  :  elle  voit  nettement  ce  qu'il  y 
avait  à  dire,  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  elle  en  donne  un  tableau  si 
complet,  si  suggestif  qu'on  s'étonne  de  n'avoir  pas  répondu  à  ses 
indications.  Il  est  trop  tard. 

Une  nouvelle  phase  surgit  alors,  celle  de  la  volonté  qui  se 
reprend  et  promet  d'être  ferme  et  fidèle  à  elle-même  :  ce  sont 
des  engagements  intérieurs,  des  résolutions,  des  promesses,  des 
intentions  héroïques.  Hélas  !  la  durée  en  est  éphémère.  L'exal- 
tation tombe  vite  et  fait  place  à  la  dépression  et  la  crainte  qui 
restent,  malgré  tout,  la  caractéristique  du  timide. 


lY 


Koiis  arrêterons  ici  notre  rapide  examen  de  l'ouvrage  de 
M.  Hartenberg.  Les  premiers  chapitres,  que  nous  venons  d'ana- 
lyser, nous  donnent  une  suffisante  notion  du  sujet  tel  que  l'auteur 
l'a  compris.  Les  autres  ont  trait  à  l'évolution,  à  l'étiologie,  aux 
variétés  normales  et  pathologiques,  à  la  thérapeutique,  et  inté- 
ressent plus  la  médecine  que  la  philosophie. 

Notre  jeune  et  savant  confrère  a  tout  spécialement  étudié  la 
forme  de  timidité  désignée  vulgairement  sous  le  nom  du  trac  des 
artistes,  des  conférenciers,  des  musiciens,  des  prédicateurs.  Il  a 
accumulé  sur  ce  point  les  renseignements  les  plus  divers,  compul- 
sant les  livres  ou  s'adressant  directement  aux  écrivains  ou  aux 
33 
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acteurs.     Le  travail  est  assurément  original,  amusant,  mais  sans 
portée  scientifique. 

C'est  la  note  que  nous  jugeons  dominante,  contrairement  à  la 
prétention  de  l'auteur  qui  s'accuse  çà  et  là  et  semble  plus  haute. 
Il  est  dur  pour  les  philosophes  qui  se  bornent  à  faire  de  l'intro- 
spection et  ignorent  les  merveilles  du  thalamus,  des  frontales  et 
des  centres  de  l'écorce  cérébrale. 

La  timidité,  dit-il,  a  été  presque  universellement  négligée  parles  chercheurs. 
Je  ne  connais  que  la  seule  monograj^hie  de  M.  Dtigas,  récemment  parue,  qui  lui 
soit  consacrée:  c'est  une  étude  d'introspection  à  peu  près  pure,  pleine  d'ob- 
servations fines  et  d'analyses  pénétrantes,  excellentes  quant  au  côté  subjec- 
tif de  la  question,  mais  où  la  partie  physiologique  et  clinique  fait  entièrement 
défaut. 

Le  D""  Hartenberg  est  sévère  pour  M.  Dugas,  car  il  lui  doit  la 
meilleure  partie  de  son  livre,  où  les  extraits  du  philosophe  for- 
ment de  brillants  et  incomparables  joyaux.  Mais  il  est  encore 
plus  sévëre  pour  lui-même,  car  la  physiologie  qu'il  nous  apporte 
n'a  rien  de  précis  ni  de  nouveau,  et  la  philosophie  dont  il  l'agré- 
mente est  plus  que  faible,  elle  est  vieille  d'un  siècle.  Qu'on  en 
juge. 

Avant  tout,  écrit  notre  jeune  confrère,  ce  travail  est  un  essai  de  psycho- 
•logie  positive  et  moderne,  de  psychologie  scientifique  en  un  mot.  On  sait 
que,  depuis  iine  vingtaine  d'années  environ  (sic)  une  évolution  considérable 
s'est  accomplie  en  matière  de  psychologie.  Se  dégageant  peu  à  peu  des 
nuages  de  la  métaphysique  et  des  abstractions  (sic)  de  la  méthode  intros- 
pective  pure,  l'étude  de  la  pensée  humaine  a  bénéficié  de  la  clarté  et  de  la 
précision  des  méthodes  scientifiques  objectives,  et  la  psychologie  s'est 
déplacée  progressivement  pour  passer  du  domaine  de  la  philosophie  sur  le 
domaine  de  la  science. 

Autrefois  la  psychologie  était  la  «  science  de  l'âme.  »  Le  philosophe  clas- 
sique, en  effet,  supposait  l'existence  d'une  âme,  entité  abstraite,  indépendante 
et  affranchie  de  toutes  conditions  matérielles,  de  toutes  relations  corporelles, 
dont  il  passait  en  revue  les  grandes  facultés,  la  sensibilité,  l'intelligence,  la 
volonté.  Son  observation,  directe  ou  indirecte,  était  toujours  subjective, 
c'est-à-dire  qu'elle  puisait  uniquement  ses  documents  dans  les  notions  four- 
nies au  sujet  par  cette  révélation  «  immédiate  et  intuitive  »  qui  s'appelle  la 
conscience...  La  psychologie  était  l'étude  immatérielle,  spirituelle  (1),  d'une 
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activité  sans  base  et  sans  organe,  l'étude  d'une  âme  indépendante  et  libre, 
affranchie  des  variations  corporelles  et  les  dominant  de  son  essence  surhu- 
maine (sic). 

Bien  différentes  sont  les  doctrines  du  psychologiste  moderne.  Pour  nous, 
cessant  de  maintenir  une  distinction  entre  l'âme  et  le  corps,  renonçant  au 
«  dualisme  »  de  la  philosophie  classique,  nous  affirmons  au  contraire  qu^ 
Vâme  et  le  corps  ne  font  quhin.,  ne  sont  qu'un  même  objet  considéré  de  deux 
points  de  vue  opposés.  Mille  faits  de  la  vie  courante,  mille  preuves  tirées  du 
laboratoire  et  de  la  clinique  nous  démontrent  que  les  états  de  l'âme  ne  sont 
que  des  états  du  corps,  et  en  particulier,  d'un  organe  corporel  auquel  est 
dévolu  le  privilège  de  lapensée  et  de  la  conscience  :  le  cerveau.  Ui  lapsycho- 
logie  se  ramène  pour  nous  à  n^être  plus  que  Vétude  des  fonctions  de  Vorgane 
psychique,  des  fondions  du  cerveau. 

Voilà  une  superbe  profession  de  foi  qui  met  notre  auteur  hors 
du  pair,  mais  que  nous  ne  lui  envions  pas.  Elle  ne  lui  attirera  pas 
à  coup  sûr  l'adhésion  et  les  sympathies  des  psychologues  et  en 
particulier  celle  de  M.  Dugas  auquel  il  a  fait  de  si  précieux 
emprunts.  Elle  manque  de  logique  et  pêche  par  la  base.  M.  Har- 
tenberg  a  été  trop  subjectif,  il  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  son 
objet.  IsTe  semble-t-il  pas  en  l'air  sur  des  fantasmagories,  sur  de 
vaines  hypothèses  qu'il  prête  à  ses  adversaires  pour  mieux  les  ter- 
rasser ?  Et  ne  ressemble-t-il  pas,  sauf  irrévérence,  à  Don  Qui- 
chotte en  lutte  avec  les  moulins  à  vent  ?  C'est  enfoncer  une  porte 
ouverte,  par  exemple,  que  de  professer  que  Vâme  et  le  corps  ne  font 
qu'un.  Toute  la  philosophie  ancienne,  traditionnelle,  classique, 
depuis  A ristote  jusqu'à  saint  Thomas,  avec  tous  les  scolastiques, 
enseigne  que  Vâme  est  la  forme  du  corps.  Kotre  auteur  ne  con- 
naît-il que  Cousin,  Taine  et  Ribot  et  fait-il  dater  la  philosophie 
de  la  révolution  cartésienne  ? 

Mais  n'insistons  pas.  L'auteur  de  la  Timidité  a  subi  la  peine  de 
son  erreur,  il  a  trouvé  la  punition  de  sa  témérité.  Apres  avoir 
renversé  d'un  geste  dédaigneux  la  vieille  philosophie  qui  était  la 
«  science  de  l'âme,  »  il  a  défini  la  psychologie  nouvelle  la  «  science 
du  cerveau  »  et  il  s'en  est  constitué  le  pontife,  le  souverain  grand 
maître. 

Que  nous  a  livré  cette  science  superbe  ? 
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On  a  vu  son  pauvre  bilan  au  cours  de  notre  étude,  et  on  est 
heureux,  en  présence  d'une  telle  insuffisance,  de  pouvoir  s'ap- 
puyer sur  les  solides  assises  de  la  vieille  philosophie. 

Il  serait  cruel  d'insister.  Bornons-nous  à  tirer  la  morale  de 
l'histoire. 

Il  ne  suffit  pas  de  détruire,  il  faut  bâtir.  Dans  le  domaine  de 
la  pensée,  les  seuls  ouvriers  utiles  sont  ceux  qui  travaillent  à 
augmenter  le  trésor  de  nos  connaissances,  à  grandir  et  à  perfec- 
tionner l'édifice  de  la  science. 

La  tradition  est  une  vénérable  chose,  respectable  jusque  dans 
ses  errements.  Le  passé  prépare  l'avenir.  Et  la  modestie  qui 
s'appelle  la  réserve  est  une  vertu  recommandable  dans  tous  les 
travaux  scientifiques,  même  dans  ceux  qui  traitent  de  la  timidité- 

D''  Surbled. 


CAUSERIE  LITTÉRAIRE 


Une  nouvelle  année   scolaire Les  recommencements   de  la  vie  intel- 

LEOTUELLlî Le  DÉPARTEMENT  DU  GREC  ET    DU    LATIN Ce    QU'IL    FAUT 

chercher  DANS  LES  TEXTES  CLASSIQUES L'ÉTUDE  DE  LA  LANGUE  J 

l'intelligence  DES  IDÉES  ;    LA  RECONSTITUTION  DES  RÉALITÉS. 

—  Que  TOUT  cela  est  éminemment  pratique. 

Yoici  déjà  deux  mois  qu'une  nouvelle  année  scolaire  a  com- 
mencé. Dans  nos  régions  boréales,  si  les  mois  de  juillet  et  d'août 
ont  de  chauds  rayons  et  même  de  jolis  sourires,  qui  fascinent 
plus  d'un  jouvenceau  en  vacances,  l'automne  a  tôt  fait  de  mettre 
fin  à  ces  complaisances  de  la  nature  et  de  rappeler  nos  écoliers 
au  devoir  professionnel.  Rayons  et  sourires,  couleurs  et  parfums, 
brises  caressantes  et  fiots  légers,  tout  cela  est  peu  durable  sous 
notre  ciel  inconstant.  Septembre  a  des  vents  rudes  qui  flétris- 
sent ;  ses  soleils  mélancoliques  tour  à  tour  font  rêver  et  donnent 
la  nostalgie  du  livre  ;  octobre  qui  fait  rougir  et  flamboyer  nos 
forêts  nous  surprend  déjà  recueillis,  et  novembre  nous  trouve 
depuis  longtemps  studieux. 

Donc,  les  collèges  et  les  petits  séminaires  ont  depuis  deux  mois 
ouvert  leurs  portes,  et  par  toutes  celles  qui  se  sont  ouvertes  le 
flot  des  écoliers,  débordant  et  tumultueux,  a  envahi  nos  asiles  de 
la  science.  Quelques  maisons  ont  été,  paraît-il,  inondées,  et  l'on 
se  demande  s'il  ne  faudrait  pas  enfin  opposer  une  digue  désinté- 
ressée à  cet  anormal  débordement.  Mais  cette  question,  ce  pro- 
blème social,  pour  parler  la  langue  des  gens  sérieux,  n'est  pas  de 
ceux  que  l'on  tranche,  ou  que  l'on  résout  dans  une  incidente,  ou 
par  une  digression,  et  nous  revenons  plutôt  à  cette  consolante 
pensée  que  la  vie  intellectuelle,  —  traduisez  la  vie  d'études,  —  a 
repris  parmi  nous  son  cours  interrompu  par  nos  deux  mois  de 
vacances  ;  que  les  cerveaux  jeunes  et  vieux  sont  sous  pression  ; 
que  partout  sont  ouverts  ce  que  saint  Grégoire  de  î^azianze  en 
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son  oraison  funëbre  de  Césaire  appelle  les  laboratoires  de  toutes 
sciences,  et  que  là  d'une  main  plus  ou  moins  souple  nos  écoliers 
manipulent  des  idées,  les  universelles  et  les  particulières,  et  en 
général  toutes  les  catégories  de  Tentendement. 

#^# 

Or,  Ton  sait  que  dans  ce  vaste  laboratoire,  dans  Vergastirion 
classique  du  vingtième  siècle,  il  y  a  un  département  et  comme 
une  chambre  que  plus  d'un  contemporain  voudrait  qu'elle  fût 
défeormais  introuvable,  c'est  le  département  des  langues  ancien- 
nes, c'est  la  chambre  du  grec  et  du  latin. 

Ce  vieux  cabinet  où  s'est  réfugié  comme  en  sa  tour  d'ivoire  le 
vieil  esprit  traditionnel,  est  aujourd'hui  de  toutes  parts  attaqué, 
assiégé,  et  si  habilement  qu'il  ne  faudra  rien  moins  que  la  majesté 
sereine  et  comme  l'insaisissable  et  l'indéfinissable  puissance  des 
grandes  ombres  qu'il  abrite,  pour  le  protéger  efficacement. 

Sans  vouloir  entrer  aujourd'hui  dans  ces  âpres  discussions  qu'a 
soulevées  la  réforme  Leygues-Ribot,  et  où  tant  d'arguments  ont 
été  mille  fois  répétés,  nous  souhaiterions  pourtant  causer  un  peu 
de  l'enseignement  du  grec  et  du  latin,  et  rappeler  au  lecteur  ce 
que  l'on  fait,  ce  que  l'on  peut  faire  dans  ce  département  des  lan- 
gues anciennes  où  sont  encore  depuis  deux  mois  réunis  tant  de 
nos  enfants  et  de  nos  jeunes  gens. 

Ce  département,  d'ailleurs,  est  bien  celui  que  dans  le  collège 
classique  on  fréquente  le  plus  souvent  et  lo  plus  longtemps.  Et 
vraiment,  de  toutes  les  parties  du  programme  des  lettres  il  n'en 
est  pas  qui  préoccupe  autant  l'esprit  du  maître,  ni  surtout  qui  sol- 
licite plus  constamment  celui  de  l'élève  que  l'étude  des  langues 
grecque  et  latine.  Aussi  bien,  cette  étude  est-elle  à  la  base  même 
de  notre  enseignement  secondaire  ;  c'est  sur  elle  que  l'on  fait 
reposer  comme  sur  le  plus  solide  fondement  toute  la  formation 
littéraire  de  nos  bacheliers.  Une  longue  tradition  qui  s'obstine  à 
ne  vouloir  pas  finir,  nous  assure  que  c'est  dans  le  commerce  habi- 


La  Nouvelle-France  519 

tuel  de  nos  esprits  avec  le  génie  antique,  que  la  pensée  trouve  les 
meilleures  conditions  de  son  développement  artistique,  s'assou- 
plit et  s'élève,  se  délie  et  s'affine  davantage.  Sans  toujours  nous 
rendre  bien  compte  du  pourquoi  de  cette  persistante  et  indestruc- 
tible tradition,  nous  croyons  tous  à  la  vertu  mystérieuse  de  ces  lan- 
gues anciennes  qui  cachent  sous  leurs  lettres  de  si  divines  choses  ; 
nous  faisons  traduire  sans  relâche  ces  textes  sur  lesquels  nos 
aînés  ont  aiguisé  leurs  regards  ;  volontiers  nous,  professeurs  de 
grec  ou  de  latin,  nous  estimerions  perdue  telle  journée  où  l'esprit 
de  nos  élèves,  emporté  par  je  ne  sais  quel  souffle  capricieux,  se 
serait  égaré  loin  de  Rome  et  d'Athènes,  sans  se  poser  une  fois 
sur  ces  pages  vénérées  où  nous  croyons  que  s'est  exprimée  la 
sagesse  ancienne. 

Et  certes,  nous  avons  raison  î  aimons  bien  nos  vieux  classiques  ; 
faisons-les  chérir,  et,  comme  Philaminte,  sautons  au  cou  de  tout 
homme  qui  aujourd'hui  les  cultive  et  les  honore  ! 

Mais,  préoccupons-nous  surtout  de  les  bien  faire  connaître  ; 
soyons  attentifs  à  les  bien  expliquer  à  nos  élèves.  Croyons-le 
bien,  si  tant  d'ennemis  se  sont  élevés  contre  les  humanités  tradi- 
tionnelles, si  tant  de  fois  on  a  dénoncé  l'enseignement  des  langues 
anciennes,  c'est  que  bien. souvent  cet  enseignement  n'a  pas  donné 
tout  ce  qu'il  contient  de  vraiment  efficace  pour  l'éducation  des 
esprits,  c'est  que  trop  souvent  peut-être  on  n'a  pas  su  lui  faire 
rendre  ce  qu'il  promet,  et  comme  en  exprimer  suffisamment  la 
sève  dont  il  doit  nourrir  les  jeunes  âmes. 

Et  d'abord,  n'étudions  pas  le  grec  ou  le  latin  pour  cette  seule 
fin  de  connaître  ces  deux  langues.  Ou  bien,  pour  parler  autrement, 
ne  rapportons  pas  toute  l'étude  des  anciens  à  la  seule  connaissance 
technique  de  leur  langue,  ni  la  traduction  de  leurs  œuvres  à  la 
seule  vérification  de  cette  connaissance.  Au  reste,  nous  ne  croyons 
pas  que  quelque  part  ici  on  borne  à  cela  l'enseignement  des  lan- 
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gués  anciennes,  et  qu'on  s'imagine  avoir  démesurément  ou  assez 
ouvert  l'esprit  des  enfants  quand  on  y  a  fait  entrer  les  éléments 
de  la  morphologie,  ou  les  particularités  des  syntaxes  grecque  et 
latine,  et  quand  on  les  a  exercés  quelques  temps  à  une  exacte 
application  de  tant  de  règles. 

Sans  doute,  il  est  très  utile,  il  est  nécessaire  d'initier  les  élèves 
aux  secrets  de  la  déclinaison  et  au  jeu  quelque  peu  compliqué 
des  conjugaisons  ;  il  est  très  utile,  il  est  nécessaire  de  les  faire 
sûrement  manœuvrer  à  travers  le  potentiel  et  l'irréel,  les  causales 
et  les  concessives  ;  et  nous  soupçonnons  même  qu'ils  trouvent  un 
plaisir  infini  à  faire  mouvoir  tous  les  ressorts  d'un  mécanisme 
aussi  savant.  Mais  nous  ne  croyons  pas  que  là  soit  le  but  ou  le 
terme  de  l'enseignement  des  langues  anciennes  et  de  l'étude  des 
auteurs  grecs  et  latins. 

On  nous  assure  qu'en  France,  quand,  il  y  a  quelques  années, 
une  vague  de  philologie  venue  des  régions  profondes  et  embuu- 
mées  de  l'Allemagne  passa  sur  elle,  et  que  pour  imiter  les  savants 
d'outre-Rhin,  les  suivre  ou  les  dépasser,  on  se  mit  à  fouiller  et  à 
agrandir  tous  les  recoins  de  la  linguistique,  quand  surtout  on  eut 
là  organisé  cette  agrégation  de  grammaire  qui  prépara  pour 
l'Université  de  si  habiles  spécialistes,  on  abusa  quelque  peu 
d'une  science  dont  on  venait  de  s'éprendre,  on  chargea  d'un  peu 
beaucoup  d'observations  grammaticales  très  érudites  l'explication 
des  auteurs  grecs  et  latins  ;  on  faillit  presque  ramener  tout  entière 
à  ces  recherches  minutieuses  l'étude  des  textes.  Et  l'on  s'est 
plaint  beaucoup  pendant  ces  dernières  années  de  l'orientation 
nouvelle  et  vraisemblablement  fausse  qu'en  certains  lieux  on 
avait  donnée  aux  humanités  classiques,  et  l'on  parle  même  de 
faire  disparaître  l'agrégation  qui  fut  cause  d'un  si  grand  mal. 

Certes,  ici  au  Canada  nous  n'avons  pas  encore  à  redouter  les 
excès  de  la  science  philologique  ;  les  vents  de  l'Allemagne  ne 
paraissent  pas  souffler  encore  dans  la  vallée  du  Saint-Laurent,  et 
c'est  tout  autre  chose  que  de  l'érudition  que  nous  apportent  les 
brises  froides  et  périodiques  de  l'est.     Mais  un  danger  analogue 
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à  celui  qu'ont  couru  les  études  classiques  françaises  ne  pourrait-il 
pas  menacer,  quoique  pour  des  causes  différentes,  les  études  clas- 
siques canadiennes  ?  Et  nous  qui  vivons  si  loin  des  bords  du 
Rhin,  et  qui  ne  sommes  pas  même  des  agrégés,  ne  serions-nous 
pas  exposés  à  réduire  l'étude  des  auteurs  à  la  simple  traduction 
du  texte  et  à  son  explication  grammaticale  ? 

Cette  explication  grammaticale,  et  l'effort  préalable  ou  simul- 
tané que  fait  l'élève  pour  découvrir  le  sens  d'une  page  grecque 
ou  latine,  est  sans  doute  le  premier  travail  qu'il  faut  faire,  et 
nous  ne  nions  pas  qu'il  soit  déjà  très  fécond  et  bien  propre  à 
délier  l'esprit  des  enfants.  Ce  travail  constitue  une  gymnastique 
puissante  qui  assouplit,  comme  fait  l'autre  pour  le  corps  humain, 
tous  les  organes  de  la  pensée,  et  l'on  ne  manque  jamais  de  faire 
valoir  ce  très  considérable  argument  quand  on  s'avise  de  défendre, 
pour  les  faire  vivre  à  l'usage  des  générations  d'aujourd'hui,  les 
langues  mortes.  Mais  encore  peut-on  croire  que  si  à  cette  étude 
organique  des  langues  mortes,  et  à  la  seule  traduction  des  textea 
devait  se  borner  l'étude  des  anciens,  on  n'aurait  pas  retiré  des 
humanités  classiques  tout  le  profit,  ni  même  le  plus  considérable 
qu'on  en  peut  attendre. 

Une  fois  en  effet  que  le  sens  du  texte  classique  a  été  bien  mis 
au  jour  ;  une  fois  que  les  formes  et  que  les  propositions  ont  été 
grammaticalement  expliquées,  et  que  l'on  a  soigneusement  fait 
remarquer  à  l'élève  ce  qui  peut  intéresser  l'étude  générale  de  la 
langue,  il  reste  à  faire  de  ce  texte  une  étude  littéraire,  à  le  com- 
menter au  point  de  vue  des  idées  et  des  réalités  qu'il  enferme. 

Non  pas  précisément  qu'il  faille  séparer  tout  à  fait  l'étude 
grammaticale  de  l'étude  littéraire  et  philosophique  du  texte.  La 
nature  des  vocables  et  des  tournures  syntaxiques  employés  par 
l'auteur  a  toujours  des  rapports  très  étroits  avec  les  questions  de 
fond  et  d'art  que  soulève  l'examen  d'un  texte.  Et  souvent 
l'auteur  n'a  eu  recours  à  telle  expression  qui  paraît  plus  extraor- 
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dinaire,  ou  à  tel  tour  de  phrase  qui  semble  inaccoutumé  que 
parce  qu'il  voulait  produire  uu  effet  tout  particulier  de  pensée  et 
de  style.  C'est  donc  à  démêler  ces  rapports  des  éléments  d'une 
proposition  avec  le  dessein  de  l'auteur  ;  c'est  donc  à  faire  voir 
comment  un  mot,  ou  telle  façon  de  dire  trahit  telle  ou  telle  inten- 
tion de  l'écrivain  ;  c'est  donc  à  montrer  comment  telle  construc- 
tion grammaticale  met  mieux  en  lumière  une  pensée  de  l'artiste 
que  le  professeur  pourra  utilement  employer  quelque  temps. 

Aussi  bien,  la  grammaire  ne  se  suffît  pas  à  elle-même  ;  elle  ne 
doit  pas  être  étudiée  pour  elle-même,  mais  uniquement  pour  nous 
permettre  de  mieux  saisir  et  de  mieux  analyser  toute  la  sub- 
stance et  tout  l'art  des  grands  écrivains.  Entendue  de  cette  façon, 
surtout  dans  les  classes  où  l'esprit  des  élèves  est  apte  à  s'y  consa- 
crer, l'explication  grammaticale  toujours  assez  aride,  offre  beau- 
coup plus  d'intérêt,  s'imprègne  de  plus  d'idées,  s'anime  d'une  vie 
nouvelle,  se  colore  même  de  toutes  les  nuances- dont  l'auteur  a 
voulu  comme  faire  briller  sa  pensée. 

Au  reste,  on  le  sait,  le  style  des  anciens,  leur  façon  de  dire  les 
choses  est  d'autant  plus  digne  d'une  étude  attentive  que  ce  style 
ou  ces  façons  de  dire  diffèrent  considérablement  des  procédés  de 
nos  langues  modernes. 

Ces  anciens  n'avaient  pas  comme  nous  le  long  héritage  de 
réflexions  et  de  spéculations  philosophiques  que  nous  ont  trans- 
mis tant  et  de  si  studieuses  générations  ;  ils  n'étaient  pas  aussi 
subtilisés  que  nous  l'avons  été  par  une  si  longue  suite  de  siècles 
d'une  civilisation  intense  ;  ils  étaient  en  quelque  sorte  plus  près 
que  nous  de  la  nature  et  des  choses,  et  c'est  pourquoi  leur  style 
emprunte  surtout  à  la  nature  et  aux  choses  ses  formes  et  sa  cou- 
leur. Tout  prend  corps  et  vie  en  leur  langage,  et  c'est  un  plaisir, 
d'une  paveur  qui  n'est  pas  banale,  que  de  lire  et  de  relire  en  leur 
texte  d'une  aimable  naïveté  ou  d'une  s'implicité  charmante,  ces 
classiques  qu'au  seizième  siècle  on  estimait  plus  vrais  que  la  nature 
elle-même. 
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Que  s'il  importe  que  le  professeur  rende  compte  de  tout  cela 
à  ses  élèves,  et  souligne  au  fur  et  à  mesure  ces  qualités  ou  ces 
particularités  de  forme  que  l'on  rencontre  dans  la  lecture  des 
ouvrages  anciens,  il  ne  faudrait  pas  tout  de  même  qu'il  se  complût 
outre  mesure  dans  cette  étude  du  style,  ni  même  qu'il  lui  accordât 
une  trop  minutieuse  ou  trop  puérile  attention.  On  s'est  élevé  à 
bon  droit  contre  ces  professeurs,  ou  contre  ces  rhéteurs  qui  font 
leurs  plus  chëres  délices  de  l'analyse  et  de  l'étude  des  procédés  du 
style,  qui  s'y  attardent  sans  mesure,  qui  démontent  sans  cesse  et 
qui  classifient  sans  vergogne  pour  charger  de  leur  énumération 
la  mémoire  des  enfants,  les  plus  naturelles  constructions  de  la 
pensée,  ou  qui  s'évertuent  à  admirer  toujours,  qui  se  vautrent  dans 
l'enthousiasme,  qui  s'acharnent  à  faire  voir  partout  le  beau  et  le 
sublime.  Ce  sont  eux  sans  doute  qui  sont  coupables  de  la  mau- 
vaise réputation  dont  parfois  a  été,  dont  trop  souvent  est  encore 
victime  la  littérature  ;  ils  ont  fini  par  persuader  certaines  gens 
que  la  littérature  n'était  pas  autre  chose  qu'une  affaire  vaine  et 
légère,  toute  de  forme  ;  et  certaines  gens  que  l'on  rencontre 
encore  ne  s'avisent  pas  assez  souvent  de  penser  que  la  littérature 
puisse  être  autre  chose,  qu'elle  puisse  être  cette  chose  extrêmement 
sérieuse  qu'elle  est  en  effet. 

Ce  qui  importe  le  plus,  en  littérature  comme  en  tout  autre 
domaine  où  s'exerce  la  pensée  de  l'homme,  ce  sont  les  idées. 
IN'ous  ne  concevons  pas  un  enseignement  littéraire  où  l'on  s'occupe 
principalement  à  tourner  des  phrases,  à  défaire  et  à  refaire  des 
périodes.  On  n'apprend  à  écrire  que  si  l'on  apprend  à  penser, 
et  c'est  donc  aux  idées,  à  leur  invention  et  à  leur  valeur  aussi 
bien  et  plus  encore  qu'à  leur  expression  artistique  qu'il  faut  sans 
cesse  ramener  l'esprit  des  élèves. 

Et  donc,  nous  voulons  dire  que  tout  n'est  pas  fait,  que  l'essen- 
tiel reste  à  faire  quand  on  a  donné  aux  élèves  la  traduction 
littérale  du  texte,  et  qu'on  a  risqué  devant  eux  une  courte  et 
solide  étude  des  procédés  du  style.  Il  reste  à  pénétrer  jusqu'à  la 
substantifique  moelle,  comme  disait  Rabelais  ;  il  reste  à  comprendre 
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les  idées  de  l'auteur,  c'est-à-dire  à  les  soumettre  à  une  sérieuse 
réflexion,  à  les  méditer,  à  les  analyser  avec  les  élèves,  à  les  appré- 
cier, à  faire  voir  quelle  part  de  vérité  elles  enferment,  et  quelle 
d'exagération  ou  de  fausseté.  Il  reste,  en  d'autres  termes,  à  faire 
en  classe  l'étude  philosophique  du  texte  classique.  Et  qu'on  ne 
s'effraie  pas  de  ce  mot  très  considérable.  Il  y  a  une  philosophie 
que  l'on  peut  adapter  à  toutes  les  intelligences.  Monsieur 
Legendre  en  faisait  ici  même  il  y  a  quelques  mois  pour  les  hum- 
bles ;  nous  pouvons  en  faire  en  classe  pour  les  imberbes  de  la 
sixième  comme  pour  les  plus  graves  rhétoriciens.  C'est  au  pro- 
fesseur qu'il  revient  de  doser  la  mesure,  d'accommoder  ses  leçons 
à  l'âge  et  au  développement  de  ses  auditeurs.  Seulement  n'ou- 
blions jamais  que  notre  ministère  consiste  surtout  à  verser  des 
idées  dans  l'esprit  des  enfants,  ou  à  les  y  éveiller.  Et  dès  lors, 
rappelons-nous  bien  que  ce  que  nous  demandons  aux  anciens  ce 
n'est  pas  précisément  le  secret  de  leur  syntaxe,  mais  c'est  aussi, 
c'est  surtout  le  secret  de  leur  pensée,  c'est  quelque  chose  de  leur 
esprit  lucide  et  avisé,  c'est  une  initiation  à  leurs  habitudes  intel- 
lectuelles, c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  vraiment  éducateur 
dans  leurs  œuvres,  et  dans  leur  civilisation.  C'est  donc  cela  même 
qu'il  faut  observer  avec  nos  élèves  et  qu'il  faut  expliquer,  quand 
nous  traduisons  ces  œuvres,  et  que  par  celles-ci  nous  prenons  con- 
tact avec  cette  civilisation. 

Mais  on  le  voit  bien,  on  ne  pourra  fournir  une  pareille  explica- 
tion que  si  l'on  prend  le  temps  et  le  soin  de  rechercher  tout  ce 
qu'il  y  a  de  caché  sous  les  textes  que  l'on  fait  traduire,  que  si 
l'on  s'inquiète  d'examiner  de  très  près  dans  les  multiples  mani- 
festations que  nous  en  donnent  les  œuvres  classiques  cette  vie  de 
l'esprit  qui  était  particulière  aux  grecs  et  aux  romains,  que  si 
encore  on  s'entoure  de  toutes  les  informations  qui  aident  à  com- 
prendre et  à  juger  la  civilisation  des  anciens.  Il  importe  donc 
que  le  professeur  se  condamne  lui-même  à  ce  travail  quelquefois 
pénible,  mais  toujours  intéressant  et  fécond  ;  il  importe  surtout 
d'associer  les  élèves  à  ce  travail,  et  de  faire  qu'ils  ne  négligent 
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jamais  l'étude  des  idées  qu'ils  se  sont  efforcés  de  traduire,  ni  non 
plus  l'étude  des  faits  qui  souvent  se  trouvent  mêlés  au  dévelop- 
pement des  idées. 

M.  Gustave  Fougères,  maître  de  conférence  en  Sorbonne,  exa- 
minant quelques-unes  des  faiblesses  dont  est  coupable  notre  ensei- 
gnement classique,  écrivait  l'an  dernier  dans  la  Bévue  universi- 
taire \  et  avec  assez  d'à-propos,  il  nous  semble,  que  «  ce  qui  a  le 
plus  manqué  à  l'enseignement  des  langues  mortes,  c'est  de  faire 
une  place  plus  large  aux  réalités.  »  Et  M.  Fougères  entend  par 
réalités  «tout  ce  qui,  dans  une  œuvre  littéraire,  est  l'expression  de 
la  vie  ambiante  et  du  milieu  concret  2.  »  Les  auteurs  que  nous 
étudions  ont,  en  effet,  vécu  à  un  moment  déterminé  de  l'histoire  ; 
ils  ont  dans  leurs  écrits  plus  ou  moins  reflété  telles  ou  telles  pré- 
occupations de  leurs  contemporains  ;  ils  se  sont  fait  l'écho  de  tels 
ou  tels  événements  ;  ils  ont  eux-mêmes  disserté  sur  tous  les  graves 
accidents  qui  intéressaient  leur  vie  nationale.  Il  est  dès  lors 
évident  que  l'élève  n'aura  qu'une  très  pauvre  et  trop  incomplète 
intelligence  de  l'ouvrage  qu'il  traduit  si  le  maître  ne  prend  soin 
de  bien  reconstituer  en  leur  place  historique,  et  avec  une  préci- 
sion toute  scientifique  les  faits  sur  quoi  roule  le  texte  que  l'on 
étudie.  Il  faut  que  professeurs  et  élèves  se  transportent  résolu- 
ment au  temps  et  au  pays  où  écrivait  l'auteur,  qu'ils  aperçoivent 
bien  dans  leur  imagination  et  comme  sous  leurs  regards  les 
hommes  et  les  choses,  qu'ils  revivent  en  quelque  sorte  eux-mêmes 
ces  âges  disparus,  qu'ils  deviennent  enfin  pour  plusieurs  heures 
de  vrais  citoyens  de  l'antiquité.  C'est  par  la  vision  des  choses 
qu'ils  arriveront  à  la  claire  intelligence  des  idées,  et  le  profes- 
seur ne  remplit  pas  bien  tout  son  rôle  qui  passe  légèrement,  en 


1  —  Revue  univ.,  15  oct.  1901,  «  Les  réalités  dans  l'enseignement  du  grec, 
page  226. 

2  —  Revue  univ. ,\oc.  cit. 
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se  contentant  de  Vk  peu  prëa,  sur  les  réatités  que  le  texte  rappelle 
à  son  esprit,  et  le  sollicite  de  mettre  sous  les  yeux  de  ses  élèves. 
Faire  abstraction  de  ces  réalités ,  ou  bien  estimer  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  ni  même  besoin  de  s'y  attarder  sous  prétexte  que  les 
idées  générales  et  le  sentiment  du  beau  sont  tout  ce  qu'il  faut 
rapporter  du  commerce  des  anciens,  c'est  croire  qu'une  œavre 
littéraire  peut  impunément  être  arracbée  au  sol  et  au  temps  qui 
l'ont  vue  se  produire,  et  où  pourtant  elle  plonge  de  nombreuses 
et  fortes  racines. 

t  Détacher  »,  en  effet,  «une  littérature  de  toutes  ces  choses  où  elle  adhère 
par  d'innombrables  filaments,  c'est  arracher  un  arbre  à  son  terroir  et  en 
faire  du  bois  sec.  Les  racines  d'une  littérature,  c'est  l'observation  ;  or  l'obser- 
vation ne  se  réduit  pas  à  l'introspection.  En  dehors  des  idées  abstraites  et 
des  sentiments  généraux,  elle  capte  les  apparences  multiples  du  milieu  où 
elle  pousse  :  elle  s'en  sature,  elle  en  tire  sa  valeur  complexe  et  ses  couleurs  ; 
les  éléments  de  sa  beauté  sont  faits  des  réalités  qu'elle  s'est  assimilées  \  • 

Il  faut  donc  ne  pas  dédaigner  dans  les  œuvres  antiques  ce 
par  quoi  souvent  elles  s'expliquent  le  mieux,  «  ce  qui  en  elles  est 
l'expression  de  la  vie  dans  sa  fraîcheur  et  dans  sa  vérité.  » 
Usons  des  lors  de  tous  les  moyens  qui  sont  à  notre  disposition 
pour  rendre  intéressante  et  vraiment  intelligente  l'explication 
des  auteurs  anciens.  Les  nouvelles  éditions  classiques  seront  d'un 
grand  secours  au  professeur  qui  trouvera  intercalées  dans  le  texte 
de  bonnes  gravures,  ou  bien  mis  au  bas  des  pages  ou  renvoyés 
à  la  fin  du  livre  sous  forme  dCindex  tous  les  principaux  renseigoe- 
ments  historiques,  géographiques,  politiques,  militaires,  religieux 
dont  il  pourra  avoir  besoin.  ^NTe  négligeons  pas  non  plus  d'user 
souvent  du  tableau  noir  ;  il  nous  servira  à  préciser,  à  faire 
voir  et  comme  toucher  du  doigt  ce  que  de  simples  explications 
verbales  laisseraient  peut-être  insuffisamment  apercevoir.  Si 
nous  expliquons  un  récit  de  bataille,  ayons  soin  de  bien  faire 
voir  le  mouvement  des  armées,  le  geste  de  tel  ou  tel  guerrier  qui 


1  —  Revue  univ.,  loc.  cit. 
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dans  Homère,  par  exemple,  ne  combat  pas  comme  font  de  vulgai- 
res conscrits.  Si  nous  traduisons  un  drame  de  Sophocle,  disons  à 
nos  élèves  comment  était  construit  le  théâtre  où  ce  drame  à  été 
représenté,  et  dont  on  voit  quelques  vestiges  attachés  encore  aux 
flancs  de  l'acropole  ;  mettons  bien  les  acteurs  en  scène  ;  expliquons 
bien  leur  jeu,  et  les  mouvements  du  chœur.  Et  ne  pensons  pas 
que  nous  aurons  perdu  notre  temps  si  nous  avons  réussi  à  bien 
reconstituer  ces  choses,  à  bien  remettre  l'œuvre  classique  dans  le 
cadre  que  l'auteur  lui-même  lui  avait  donné. 

Au  reste,  nous  en  sommes  sûrs,  l'élève  s'intéressera  davantage 
à  cette  antiquité,  qu'on  aura  rendu  vraiment  présente  à  son  esprit, 
qu'il  verra  comme  se  lever  sous  son  regard,  et  reprendre  une  vie 
nouvelle.  Il  la  comprendra  mieux,  et  surtout  il  rapportera  de 
l'étude  qu'il  en  aura  pu  faire  un  profit  plus  considérable.  I^on 
seulement  il  aura  emprunté  aux  livres  grecs  et  latins  des  idées 
générales  qui  intéressent  l'esprit,  mais  encore  il  leur  devra  une 
intelligence  plus  précise  et  plus  complète  de  l'histoire. 

î^ous  avons  déjà  dépassé  les  limites  qu'on  nous  accorde  pour 
la  causerie  littéraire,  et  nous  n'insisterons  donc  pas  davantage  sur 
ces  idées  que  de  bonne  foi  nous  livrons  au  lecteur.  Ce  que  nous 
avons  voulu  signaler  surtout,  c'est  le  sens  éminemment  pratique 
pour  la  formation  des  esprits  qu'il  convient  de  donner  à  l'étude 
du  grec  et  du  latin.  Certes,  nous  ne  nous  flattons  pas  que  ces 
observations  puissent  satisfaire  l'extrême  gauche  des  congrès 
pédagogiques,  mais  nous  espérons  que  sans  doute  elles  pourront 
rallier  tous  ceux  qui  respectent  les  traditions,  qui  ont  horreur  de 
la  routine,  et  qui  souhaitent  tous  les  véritables  progrès. 

J.-Camille  Roy,  p*''®. 
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C'est  la  houte  au  front,  le  dégoût  aux  lèvres,  le  mépris  —  un 
incommensurable  mépris  —  au  cœur,  que  je  commence  cette  chro- 
nique. Les  prévisions  les  plus  pessimistes  que  la  précédente 
faisait  apparaître  ont  été  dépassées.  A  vouloir  tracer  le  tableau 
complet  et  détaillé  des  infamies  commises  depuis  quatre  mois 
par  la  gent  officielle  à  tous  les  degrés,  il  faudrait  un  volume. 
Nous  nous  bornerons  à  résumer  les  traits  les  plus  saillants. 

C'est  au  cri  abject  de  :  à  bas  la  calotte  !,  que  la  sectaire 
majorité  de  la  Chambre  des  députés,  élue  sous  la  pression  offi.- 
cielle  la  plus  éhontée,  a  salué  l'élection  à  la  présidence  de  son 
digne  représentant,  M.  Bourgeois.  Bien  loin  de  chercher  à  réagir 
contre  ces  tendances  subversives,  M.  Loubet,  qui  est  censé  le 
chef  de  l'Etat,  mais  qui  n'est  en  réalité  que  le  docile  instrument 
des  Loges  maçonniques,  M.  Loubet  s'est  empressé  de  choisir  son 
ministère  parmi  ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  le  mauvais  : 

A  l'Intérieur  et  aux  Cultes  et  comme  président  du  Conseil, 
un  M.  Combes,  sénateur  obscur  et  sans  autre  notoriété  que  celle 
de  farouche  «  anticlérical,  »  persécuteur  d'autant  plus  acharné 
des  catholiques  et  du  clergé  que,  dans  son  enfance  besoigneuse 
élevé  gratuitement  par  des  prêtres,  il  est  un  renégat,  ayant 
jadis  porté  la  soutane  dans  un  séminaire  du  diocèse  d'Alby  ;  — 
au  Commerce,  un  autre  renégat,  le  S"^  Trouillot  qui  n'a  pas,  tou- 
tefois, comme  son  chef  de  file,  porté  la  soutane,  d'ailleurs  sans 
considération  personnelle  et  sans  talent  ;  —  à  la  Guerre,  main- 
tien du  misérable  général  André,  esprit  envieux,  traître  î\  l'armée 
qu'il  a  surtout  mission  de  désorganiser  ;  -  -  à  la  Marine,  un 
nommé  Pelletan,  sans  nulle  compétence,  esprit  brouillon  et  sur- 
tout non  moins  sectaire  que  les  André,  les  Trouillot  et  les 
Combes  ;  —  à  la  Justice,  un  avocat,.  M.  Vallé,  qui,  au  début, 
s'était  fait  fort  de  démasquer  l'imposture  Humbert-Daurignac  et 
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de  sévir  contre  les  magistrats  complices,  mais  qui  s'est  empresse 
de  filer  doux,  dès  que  le  magistrat  compromis,  le  Procureur 
général  Bulot  en  possession  de  papiers  compromettants,  les  eût 
peu  respectueusement  opposés  à  sou  chef. 

De  la  plupart  des  autres,  on  pourrait  dire  : 

Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé,  exception  faite 
toutefois  pour  le  ministre  des  Finances,  M.  Rouvier,  le  plus 
sérieux  de  tous,  et  qui  du  moins  connaît  son  métier,  étant  un 
financier  de  profession. 

La  première  besogne  à  laquelle  s'est  attelée  la  nouvelle  majorité 
a  été,  sous  la  fallacieuse  désignation  de  «  Vérification  des  pou- 
voirs, »  l'invalidation  systématique  de  ses  adversaires  et  la  valida- 
tion non  moins  systématique  de  ses  amis  :  de  la  recherche  sincère 
de  la  vérité,  il  ne  fut  jamais  question. 

De  son  côté  le  ministre  Combes,  partout  où  le  candidat  non 
ministériel,  invalide  ou  non,  l'avait  emporté,  s'en  prenait  aux 
pauvres  curés  de  la  circonscription  qui  cependant  n'en  pouvaient 
mais,  en  leur  appliquant  cette  mesure  aussi  illégale  qu'odieuse  de 
la  suppression  de  leur  maigre  traitement  ^.  Ou  bien  il  suspendait 
ou  révoquait  les  maires  indépendants,  coupables  de  n'avoir  pas 
favorisé  les  candidats  officiels. 

D'ailleurs  les  dispositions  haineuses  et  jacobines  de  la  majorité 
de  rencontre  obtenue  comme  l'on  sait,  se  sont  hautement  mani- 


1 — Pour  montrer  avec  quel  mépris  de  toutes  les  garanties  de  justice  et 

d'équité  en  procède  en  pareil  cas,  nous  citerons  un  seul  exemple Dans 

une  circonscription  électorale  du  midi,  un  brave  curé  ayant  vu  son  traite- 
ment supprimé  sans  même  qu'on  daignât  lui  dire  pourquoi,  se  livra  à  une 
enquête  à  ce  sujet.  11  finit  par  apprendre  qu'il  avait  été  dénoncé  pour  avoir 
fait  chanter  à  l'église  un  cantique  liturgique  (sic)  en  latin  en  l'honneur  du 
candidat  de  l'opposition.  I  !  !  ?  ?  ?  —  Recherches  faites,  il  s'agissait  du  chant 
de  la  prose  :  Inviolata,  intégra  et  casta  es  Maria Or  le  candidat  de  l'opposi- 
tion s'appelait  Castest Un  mouchard  ignare  et  imbécile  ayant  entendu 

chanter  Casta  es,  avait  entendu  Castest  et  s'était  empressé  d'aller  dénoncer 
au  préfet  du  département  ce  cas  pendable. 
34 
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festées  dès  les  premiërcs  séances,  servies  à  souhait  par  une  décla- 
ration ministérielle  du  10  juin  remplie  de  menaces  contre  le 
clergé  et  contre  toute  liberté  no^n  "  laïque,  »  en  même  temps  que 
de  basses  avances  à  la  majorité. 

Cela  ne  parut  pourtant  pas  suffisant  à  celle-ci  :  et,  par  l'organe 
du  citoyen  Jaurès,  un  agrégé  de  l'Université,  s'il  vous  plaît, 
ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  mais  socialiste,  drey- 
fusard et  antipatriote,  elle  a  hautement  signifié  au  ministère,  qui 
s'est  humblement  incliné,  les  ordres  du  groupe  jacobin  :  suppres- 
sion complète  de  ce  qui  reste  de  la  liberté  d'enseignement  ; 
étranglement  rapide  et  sans  rémission  de  la  vie  religieuse  par 
l'application  rigoureuse  et  extensive  de  l'abominable  loi  sur  — 
ou  plutôt  contre  —  les  Associations  ;  démilitarisation  de  l'armée 
par  la  réduction  à  deux  ans  de  service  militaire  et  la  déconsidé- 
ration de  ses  chefs  ;  enfin  établissement  d'un  impôt  général  sur 
le  revenu. 

Ce  dernier  article,  le  plus  difficile  à  digérer  parce  qu'il  lèse 
trop  d'intérêts  matériels,  est  celui  que  toute  la  politique  gouver- 
vernementale  consiste  à  promettre  toujours  avec  le  secret  espoir 
de  ne  le  réaliser  jamais,  en  corsant,  comme  dérivatif,  la  guerre 
aux  Religieux  et  aux  libertés  dont  peuvent  user  les  catholiques, 
puis  au  clergé  séculier  lui-même  dont  le  tour  arrivera  à  son  heure, 
en  attendant  que  soit  décrété  l'athéisme  légal  et  obligatoire. 

D'autre  part  le  Sénat  discutait  la  loi  de  réduction  à  deux  ans 
du  service  militaire,  et  l'adoptait  sans  avoir  pu  opposer  aucune 
réponse  sérieuse  aux  objections  écrasantes  que  faisaient  valoir 
contre  elle  tous  les  hommes  compétents  de  la  minorité.  Sic  voluere 
Cellœ  ! 

La  session  ordinaire  des  deux  Chambres  fut  close  en  fin  juillet, 
après  ces  belles  besognes. 

La  rage  révolutionnaire,  antifrançaise  et  antichrétienne  des 
sinistres  fiirceurs  qui  forment  la  majorité  dans  notre  étrange  par- 
lement, n'avait  pas  perdu  de  temps  pour  s'assouvir.  Dès  les  pre- 
miers temps  de  la  session,  ils  avaient  fait  rendre,  le  25  juin,  par 


La  Nouvelle-France  531 

la  machine  à  signer  qui  est  censée  le  chef  de  TEtat,  un  premier 
décret  fermant  toutes  les  écoles  primaires  congréganistes  ouvertes 
depuis  la  loi  sur  les  Associations  du  1"  juillet  1901.  Elles  étaient 
au  nombre  de  125. 

C'était  là  un  véritable  abus  de  confiance,  stipulation  ayant  été 
faite,  lors  de  la  discussion  de  cette  loi,  qu'elle  ne  concernait  point 
les  écoles  primaires.  A  la  démonstration  péremptoire  qu'en 
avaient  faite  à  la  tribune  les  députés  catholiques  Denys  Cochin, 
Gayraud,  de  Ramel,  et  jusqu'à  de  vieux  républicains  comme 
M.  Ribot,  le  défroqué  Combes  répondait  par  le  plus  cynique 
exposé  de  ses  vues  d'arbitraire  et  de  tyrannie  ;  et  sa  majorité, 
plus  cynique  encore,  votait  l'affichage  dans  toutes  les  communes 
de  France,  de  ce  discours  suant  la  haine  et  l'oppression. 

Ce  n'était  pas  assez  de  cet  inique  décret  ;  on  y  joignit  la  bru- 
talité dans  l'exécution,  expulsant  à  l'improviste  les  religieuses  de 
chez  elles  sans  même  leur  laisser  un  quart  d'heure  pour  opérer 
leur  modeste  déménagement.  Il  est  vrai  que  quand  il  s'était  agi 
des  riches  et  puissants  escrocs  composant  la  famille  ïïumbert- 
Daurignac,  trois  jours  leur  avaient  été  donnés  par-dessous  main 
pour  vider  leur  fameux  cofire-fort  et  mettre  en  sûreté,  avec  les 
produits  de  leurs  vols,  leurs  précieuses  personnes,  avant  que  la 
police  fit  officiellement  sa  descente  chez  eux. 

Il  est  vrai  aussi  que  le  ministre  Pelletan,  plus  entendu  aux 
déclamations  inter  jpocula  qu'à  la  technique  navale,  a  fait  connaî- 
tre, en  un  discours  d'un  banquet  semi-officiel,  que  ce  sont  les 
catholiques  qui  sont  les  agresseurs,  qui  veulent  étrangler  la 
liberté,  et  que  «  hier  encore  les  cloches  de  toutes  les  églises  de 
«  France  sonnaient  contre  nous  (nous,  ce  sont  les  gens  du  fameux 
«  BLOC  de  la  Défense  républicaine)  le  tocsin  de  la  guerre  civile.»  (!) — 
Un  autre  ministre,  le  citoyen  Vallé,  garde  des  sceaux,  déclarait 
sans  rire,  à  Châlons-sur-Marne,  que  «  les  partis  de  la  réaction  ont 
«  essayé  de  s'opposer  au  développement  de  Vinstruction  primaire  en 
«  s'abritant  sous  l'étendard  de  la  liberté.  » 

Mentir  avec  de  telles  impudences  s'expliquerait  chez  quelques 
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folliculaires  socialistes  ou  anarchistes  :  dans  la-  bouche  de  mem- 
bres d'un  gouvernement,  c'est  particulièrement  grave  et,  faut-il 
ajouter. .  .  particulièrement  honteux.  Mais  les  notions  de  loyauté, 
de  droiture,  d'honneur  sont  choses  inconnues  dans  ce  monde-là. 

Soit  surprise  et  ahurissement  à  l'apparition  du  décret  du  25 
juin  suivie  sans  délai  de  sa  brusque  mise  à  exécution,  soit  diffi- 
culté d'entente  préalable,  les  partisans  du  maintien  des  Sœurs  — 
c'est-à-dire  l'immense  majorité  du  public  — n'opposèrent  aucune 
résistance,  même  passive,  à  la  perpétration  de  cet  attentat  officiel, 
se  bornant  à  entourer  de  toutes  leurs  sympathies  les  Sœurs  expul- 
sées et  à  leur  faire,  à  leur  départ,  des  cortèges  d'honneur. 

Enhardis  par  ce  facile  succès.  Combes  et  les  Loges  ses  inspira- 
trices, ne  connurent  plus  de  bornes  à  leur  soif  de  proscription  ;  et 
dans  le  courant  de  juillet,  on  résolut  de  s'attaquer  à  toutes  les 
écoles  primaires  de  filles  que  dirigeaient  des  Religieuses.  Une 
circulaire  ministérielle  fut,  dans  ce  but,  adressée  à  tous  les  préfets. 

Il  y  avait  là  une  double  ou  triple  illégalité.  Ces  écoles  ne  tom- 
baient pas  sous  le  coup  de  la  loi  du  1^^  juillet  1901,  étant  régies 
par  une  loi  spéciale  antérieure;  elles  n'appartenaient  pas  aux 
congrégations,  les  Religieuses  qui  les  desservaient  n'étant  que 
les  salariées  des  propriétaires  très  laïques  de  ces  écoles  ;  enfin  il 
était  illégal  et  antijuridique  au  premier  chef  de  prescrire  une 
telle  mesure  par  une  simple  circulaire,  prise  en  dehors  même  du 
Conseil.  Supposé  que  la  mesure  eût  été  justifiée  par  ailleurs,  — 
ce  qui  n'était  pas,  —  elle  nécessitait  tout  au  moins  un  décret  pré- 
sidentiel rendu  après  délibération  présidée  par  le  chef  de  l'Etat. 

Devant  la  réprobation  qu'une  telle  mesure  souleva  dans  l'opi- 
nion, le  vieux  défroqué  fit  rendre  un  décret  à  l'appui  de  sa  circu- 
laire. Puis,  redoutant  des  oppositions  et  des  résistances  locales, 
il  fit  savoir,  par  des  communiqués  aux  journaux,  que  le  décret 
qui  venait  d'être  rendu  ne  concernait  que  Paris  et  la  Seine,  et 
que  ceux  concernant  les  autres  départements  ne  seraient  rendus 
que  phi8  tard. 

C'était  un  mensonge. 
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En  même  temps  que  le  décret  concernant  la  Seine,  rendu  osten- 
siblement, le  docile  chef  (?)  de  l'Etat  en  signait  en  cachette 
d'autres  concernant  plusieurs  départements,  et  que  le  télégraphe 
aussitôt  transmettait  nuitamment  aux  préfets.  C'était  une  illéga- 
lité déplus,  tout  décret  présidentiel  n'étant  légalement  exécutoire 
que  vingt-quatre  heures  après  sa  publication  au  Journal  officiel. 

De  grand  matin,  tout  le  monde  étant  encore  couché,  les  sbires 
et  les  argousins  arrivèrent  silencieusement  aux  écoles,  en  firent 
inopinément  sortir  les  Sœurs  et,  —  nouvelle  illégalité,  —  sans  auto- 
rité de  justice,  sans  droit  légal,  apposèrent  les  scellés  sur  les  portes 
et  les  fenêtres,  violant  outrageusement  la  propriété  privée. 

Grâce  à  cette  prise  en  traître,  les  premiers  brigandages  purent 
s'accomplir  sans  opposition  ni  résistance,  les  propriétaires  des 
immeubles  violés  n'ayant  plus  que  la  ressource  de  faire  constater 
et  de  saisir  les  tribunaux.  Mais  une  pareille  besogne  ne  pouvait 
s'accomplir  dans  toute  la  France  eu  un  seul  jour  ;  car  il  ne  s'agis- 
sait pas  de  moins  de  2,500  écoles  libres,  et  de  6,000  bonnes 
Sœurs  de  divers  ordres  distribuant  l'instruction  à  190,000  ou 
200,000  enfants.  Bientôt  se  dessina  un  magnifique  et  grandiose 
mouvement  de  protestation. 

Il  ne  vint  pas  seulement  des  catholiques.  Les  honnêtes  gens  de 
toutes  opinions,  même  des  protestants,  comme  le  pasteur  Gabriel 
Monod,  même  des  républicains  avérés,  comme  M.  Jules  Roche, 
avocat,  député,  ancien  ministre,  firent  entendre  d'éloquentes 
paroles  de  réprobation.  M.  Jules  Roche,  notamment,  publia  une 
consultation  juridique  qui  reçut  l'adhésion  de  toutes  les  illustra- 
tions du  barreau  français,  et  de  laquelle  il  résulte  que  M.  Combes 
s'est  rendu  passible,  aux  termes  des  articles  184  et  115  du  Code 
pénal,  des  peines  d'amende,  de  dégradation  civique  et  de  bannis- 
sement, pour  le  seul  fait  des  violations  de  domicile  par  ses  ordres, 
sans  compter  les  autres  illégalités  et  abus  de  pouvoir  clairement 
démontrés.  En  fait,  sous  un  régime  normal,  le  ministère  tout 
entier  devrait  être  rais  en  accusation.  Combes  et  ses  complices 
s'en  rendent  bien  compte,  et  c'est  pourquoi  ils  veulent  s'imposer 
partout  par  la  force. 
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Comme  de  toute  part  s'organisait  la  résistance,  il  fut  notifié 
aux  religieuses  qui  ne  se  soumettraient  pas  illico,  que  leurs 
maisons-mëres  seraient  dissoutes,  et  l'on  obligea  bon  nombre  de 
ces  pauvres  et  saintes  filles  à  se  rendre  aux  dites  maisons-mëres, 
comme  on  oblige  des  malfaiteurs  à  telle  résidence  forcée.  Aux 
maires  ou  adjoints  qui  excipaient  du  droit  et  de  la  légalité,  l'on 
répondait  par  la  suspension  bientôt  suivie  de  révocation,  aux  curés 
par  la  suppression  de  leur  indemnité  concordataire. 

Partout  la  population  indignée,  përes  et  mëres  de  famille, 
hommes  et  femmes  de  tout  rang  et  de  toute  condition,  firent 
entendre  de  nobles  et  énergiques  protestations  :  On  leur  répondit 
par  des  arrestations  et  incarcérations  arbitraires. 

Beaucoup  de  propriétaires  des  immeubles  violés  brisèrent  coura- 
geusement les  scellés  illégaux  et  furent  poursuivis  devant  les 
tribunaux  ;  quelques-uns  de  ceux-ci  s'honorèrent  en  persistant  à 
«  dire  le  droit  »  à  l'encontre  de  l'administration  qui  le  violait, 
laquelle  trouva  immédiatement  un  échappatoire  en  prenant  des 
arrêtés  de  conflit  sur  lesquels  aura  à  statuer  le  tribunal  spécial  à 
ce  destiné,  et  que  le  gouvernement  aura  le  temps  de  composer  le 
plus  possible  de  ses  créatures.  Mais  beaucoup  d'autres  condam- 
nèrent impitoyablement  à  l'amende  et  à  la  prison,  même  après 
une  longue  incarcération  préventive,  de  généreux  citoyens,  des 
femmes  délicates  même,  pour  avoir  exercé  leur  droit  contre  des 
scellés  légalement  inexistants. 

Mais  c'est  surtout  en  Bretagne,  comme  sur  quelques  points  du 
nord  et  du  midi,  que  l'attitude  du  public  fut  quasi-héroïque. 
Dans  chaque  commune  la  population  entière,  les  femmes  en  tête, 
faisait  un  rempart  vivant  devant  les  écoles,  dont  les  portes,  ver- 
rouillées, barrées,  renforcées,  durent  être  crochetées  et  enfoncées 
par  les  hordes  officielles.  Le  peuple  ne  tenait  nul  compte  des 
sommations  de  la  police,  se  laissant  frapper  par  les  argousins  et 
les  gendarmes,  sans  riposter,  ou  ne  leur  répondant  que  par  des 
seaux  d'eau,  voire  de  purin  et  autres  matières  malodorantes 
mais  point  dangereuses. 
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C'est  alors  que,  furieux,  Combes  ordonna  d'employer,  pour 
avoir  raison  de  quelques  faibles  femmes,  l'armée  elle-même,  peu 
habituée  à  cette  ignoble  besogne,  à  laquelle  elle  n'est  d'ailleurs 
point  destinée.  Aussi  s'est-il  trouvé  deux  officiers,  deux  vrais 
héros,  ceux-là,  dont  on  ne  saurait  trop  exalter  le  civique  courage, 
pour  refuser  de  souiller  leur  épée  en  la  tirant  contre  d'humbles  et 
saintes  religieuses.  Le  lieutenant-colonel  de  Saint-Eémy,  après  une 
nuit  de  poignantes  perplexités,  placé  entre  l'obéissance  passive 
du  soldat  et  sa  conscience  de  chrétien,  a  préféré  briser  sa  carrière 
plutôt  que  de  forfaire  à  l'honneur,  fidèle  à  la  fière  devise  bre- 
tonne :  Potius  mori  quant  fœdari  ! 

Le  Commandant  LeE-oy-Ladurie  a  agi  de  même  et  dans  des 
circonstances  plus  délicates  encore  :  passé  en  conseil  de  guerre, 
il  a  été  condamné  à  la  destitution. 

Un  autre  conseil,  celui  qui  avait  eu  auparavant  à  juger  le 
colonel  de  Saint-E-émy,  avait  pu,  en  raison  des  circonstances  dans 
lesquelles  s'était  produit  son  refus  (réquisition  irrégulière  par  l'au- 
torité civile),  ne  le  condamner  qu'à  un  jour  de  prison,ce  qui  équi- 
valait pratiquement  à  un  acquittement  tout  en  sauvegardant  le 
principe  de  la  discipline  militaire.  Un  tel  arrêt  ne  faisait  pas  le 
compte  de  nos  tristes  gouvernants  ;  et,  au  mépris  de  l'adage  juri- 
dique Non  bis  in  idem,  ils  s'empressèrent  de  défaire  autant  qu'ils 
le  pouvaient  l'œuvre  de  la  Justice  en  décidant  :  1^  la  mise  en 
retrait  d'emploi  de  l'officier  sans  peur  et  sans  reproche  ;  2^  aussi- 
tôt après,  sa  mise  d'office  à  la  retraite  ;  3'^  quelques  jours  plus 
tard,  la  mise  en  disponibilité  du  général  Fruter  qui,  témoin  dans 
le  procès,  avait  témoigné  selon  la  vérité  des  faits,  mais  non  selon 
le  désir  du  gouvernement.  Et  ce  sont  ces  mêmes  hommes,  ou 
leurs  pareils,  qui,  après  la  condamnation  définitive  de  Dreyfus, 
s'étaient  empressés  de  le  gracier  ! ...  De  leur  part,  cela  se  com- 
prend :  Dreyfus  n'avait  fait  que  vendre  son  pays  à  l'étranger  ; 
Saint-Eémy,  lui,  avait  commis  le  crime  irrémissible  de  se  refuser 
à  sabrer  des  femmes  inofïensives  et  dévouées  à  l'éducation  des 
enfants  du  peuple. 
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Quant  au  commandant  LeRoy-Ladurie,  c'est  les  larmes  aux 
yeux  que  ses  juges,  vu  les  éléments  de  la  cour,  ont  dû  le  condam- 
ner à  la  peine  la  plus  forte.  Mais,  aussitôt  la  séance  levée,  ils  ont 
tous  signé  un  recours  en  grâce  au  chef  (?)  de  l'Etat.  .  .  à  qui  ses 
ministres  et  les  Loges  ne  permettront  certainement  pas  de  l'accor- 
der. Ah  !  s'il  s'agissait  d'un  Juif  qui  eût  lâché  pied  devant 
l'émeute,  combien  ce  serait  différent  ! 

D'autre  part,  les  suppressions  de  traitement  de  curés  et  de 
vicaires,  comme  les  suspensions  et  révocations  de  maires,  conti- 
nuèrent et  continuent  encore  à  tomber  dru  comme  grêle  partout 
où  semble  apparaître  l'ombre  d'une  résistance.  Défense  est  faite 
aux  maires  de  légaliser,  à  moins  de  sommations  par  huissier,  les 
signatures  des  protestataires  ;  et  le  fait  seul  par  eux  d'avoir  signé 
quelqu'une  des  innombrables  pétitions  sollicitant  le  retour  des 
Sœurs  expulsées,  suffit  à  les  faire  suspendre  et  révoquer. 

Et  toutes  ces  infamies  ne  rencontrent,  de  la  part  des  journaux 
officieux,  socialistes  et  jacobins,  qu'applaudissements  et  encoura- 
gements, —  souvent  sous  forme  comminatoire,  —  à  les  continuer, 
à  les  aggraver,  à  aller,  comme  ils  disent,  «  jusquau  bout.  » 

Et  cela  ne  suffit  pas  à  assouvir  les  haines  pleutres  et  le  plat 
acharnement  de  tout  ce  joli  monde.  Nos  petits  despotes  ne  s'avi- 
sent-ils  pas  d'interdire  aux  prêtres  bretons  de  prêcher  et  d'ensei- 
gner aux  enfants  le  catéchisme  dans  la  vieille  langue  celtique  du 
pays,  la  seule  que,  dans  un  grand  nombre  de  communes,  com- 
prenne la  population  rurale,  parfois  même  urbaine.  Vexation 
stupide  en  même  temps  que  dangereuse  :  sans  pouvoir  invoquer 
le  même  prétexte  que  l'empereur  d'Allemagne  à  l'égard  des  Polo- 
nais, elle  ne  peut  que  susciter  les  mêmes  difficultés  ^  ;  elle  ne  sera 
d'ailleurs  pas  réalisée,  et  Combes  se  heurtera  là  à  plus  fort  que  lui. 

Un  nouvel  acte  de  tyrannie  jacobine  vient  de  s'ajouter  à  tous 
les  autres.    Il  consiste  dans  l'injonction  faite  aux  évêques  d'une 


1 Cette  odieuse  vexation  résulterait,  paraît-il,  d'une  décision  de  la  Loge 

maçonnique,  Les  enfanta  (VEiram,  de  Melun. 
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vingtaine  de  diocèses  dont  les  grands  et  petits  séminaires  sont, 
de  temps  immémorial,  dirigés  par  des  Lazaristes  ou  des  Mariâtes, 
d'avoir  à  les  remplacer  immédiatement  par  des  prêtres  séculiers. 
Cela  équivaut,  au  moins  pour  un  long  temps,  à  la  fermeture  de 
ces  établissements  et  à  l'interdiction  du  recrutement  du  clergé 
dans  ces  diocèses  ;  et  c'est  d'autant  plus  injustifiable  que,  depuis 
quelque  chose  comme  quinze  ou  vingt  ans,  toutes  subventions  ont 
été  rayées  du  budget  des  Cultes  pour  les  séminaires  catholiques  ; 
bien  que  soigneusement  maintenues  aux  séminaires  protestants 
et  juifs! 

C'est  au  milieu  de  toute  cette  débauche  d'arbitraire  et  de  tyran- 
nie que  le  premier  ministre  de  votre  pays.  Sir  Wilfrid  Laurier,  de 
passage  à  Paris,  a,  dans  un  banquet  qui  lui  était  offert,  fait  res- 
sortir la  pleine  liberté  politique,  religieuse  et  individuelle  dont 
jouit  le  Canada  sous  l'autorité  de  la  couronne  d'Angleterre.  Il 
ajoutait,  avec  une  courtoise  mais  fine  ironie  :  «  S'il  est  un  peuple 
«  au  monde  qui  doive  comprendre  la  reconnaissance  que  nous 
((  avons  pour  les  Anglais,  c'est  bien  la  France  républicaine.  >»  C'est 
surtout,  me  permettrai-je  d'ajouter,  c'est  surtout  la  France  chré- 
tienne, la  France  honnête,  la  France  de  la  justice  et  du  droit, 
sans  acception  d'école  politique. 

Mais  si  les  haines,  les  rancunes,  l'envie,  toutes  les  basses  pas- 
sions comptent  parmi  les  mobiles  des  sinistres  fantoches  qui  nous 
gouvernent,  ce  ne  sont  cependant  pas  les  seuls.  Ce  à  quoi  ces 
farceurs  tiennent  le  plus,  c'est,  coûte  que  coûte,  se  maintenir  au 
pouvoir.  Comme  c'est  par  la  franc  maçonnerie  qu'ils  y  sont  arrivés, 
et  que  ce  sont  les  socialistes  révolutionnaires  qui  les  soutiennent 
tant  au  parlement  que  dans  la  rue,  il  s'agit  de  donner  satisfaction 
à  la  première  et  d'endormir  les  revendications  des.  seconds.  La 
guerre  au  clergé,  aux  catholiques,  aux  honnêtes  gens  ;  l'interdic- 
tion aux  fonctionnaires  de  tous  ordres  défaire  élever  leurs  enfants 
ailleurs  que  dans  les  établissements  athées  de  l'Etat  ;  le  refus 
d'avancement  aux  ofiiciers  qui  vont  à  la  messe  et  la  punition  de 
ceux  dont  les  femmes  refusent  de  frayer  avec  des  ménages  de 
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divorcés,  et  toutes  autres  mesures  d'iniquité  et  d'oppression 
tendent  à  ces  deux  objets. 

Aux  ouvriers  socialistes,  on  a  promis  de  donner  la  Lune, 
autrement  dit,  de  leur  faire  des  conditions  privilégiées  et  prati- 
quement irréalisables.  Jusqu'ici  on  les  a  endormis  par  dé  belles 
promesses  —  à  réalisation  toujours  ajournée  —  et  amusés  en  flat- 
tant, par  la  persécution  religieuse,  des  passions  subversives  babi- 
lement  soulevées,  cbez  ces  gens  siraplistes,  par  des  meneurs 
ambitieux.  Mais  voilà  qu'ils  commencent  à  s'apercevoir  qu'ils 
sont  bernés  ;  et  de  toutes  parts,  dans  les  centres  ouvriers  princi- 
palement mineurs,  dans  le  J^ord,  le  Pas-de-Calais,  l' Aveyron,  le 
Tarn,  la  Loire,  éclatent  ou  se  fomentent  des  grèves  ou  des 
menaces  de  grèves  ;  les  divers  comités  d'ouvriers  mineurs  déli- 
bèrent même  en  vue  d'une  grève  générale.  Il  est  vrai  que  la 
menace  en  revient  périodiquement  chaque  année.  Si  finalement 
elle  éclate,  ce  sera  pour  la  France  une  catastrophe  économique, 
mais  en  même  temps  un  terrible  embarras  pour  les  détenteurs  du 
pouvoir.  Ils  auront  beau  redoubler  de  tyrannie  et  de  rage  persé- 
cutrice contre  les  catholiques,  cela  ne  sera  accepté  que  comme 
acompte,  et  la  masse  ouvrière  aveuglée  n'en  exigera  pas  moins 
la  réalisation  de  ses  utopies. 

Une  autre  difficulté  non  moins  écrasante,  c'est  la  question  des 
finances  qui  se  traduit  en  ce  moment  par  un  déficit  de  260  mil- 
lions. Si  le  ministre  Rouvier  réclame  des  économies,  aucun  de 
ses  collègues  ne  veut  en  faire  sur  son  propre  budget  ;  s'il  propose 
des  mesures  fiscales,  il  est  infiniment  probable  que  les  députés, 
par  crainte  de  nuire  à  leur  future  réélection,  les  refuseront.  En 
attendant,  le  déficit  va  chaque  mois  grandissant,  l'impôt  rentre 
mal,  beaucoup  de  contribuables  en  représailles  de  la  violation  de 
leurs  droits,  refusent  de  l'acquitter,  les  caisses  d'épargne  se  vident 
et  la  rente  tombe  au-dessous  du  pair. 

Avec  cela,  notre  prétendu  gouvernement  devient  la  risée  de 
l'étranger,  à  la  tristesse  de  nos  amis  et  à  la  grande  joie  de  nos 
ennemis,   des  Allemands   principalement.     Les  politesses,  peu 


La  Nouvelle-France  539 

dignes  d'un  homme  d'Etat  patriote,  que  Waldeck  a  faites  à 
l'Empereur  d'Allemagne  en  lui  rendant  visite  ;  les  gracieusetés 
qu'il  en  a  reçues,  sans  doute  en  remerciement  d'avoir  si  bien 
servi,  en  la  personne  du  traître  Dreyfus,  les  intérêts  de  l'Empire 
aux  dépens  des  nôtres,  —  n'y  changeront  rien.  Et  l'ignoble  lan- 
gage du  socialiste  Jaurès,  félicitant  le  congres  de  septembre  de 
ses  confrères  italiens,  de  ne  pas  combattre  la  Triple- Alliance 
«  contre-poids  nécessaire,  a-t-il  osé  dire,  du  chauvinisme  français,  » 
ne  prouve  qu'une  chose  :  c'est  que  le  virus  révolutionnaire  s'est, 
dans  un  certain  parti,  développé  jusqu'au  déni  de  la  patrie. 

Un  tel  parti  a  pu  étaler,  le  dimanche  5  octobre,  toute  son  igno- 
minie, à  l'occasion  des  obsèques  (  purement  civiles,  cela  va  sans 
dire  )  de  Zola,  ce  romancier  saprographe,  ce  chantre  de  la  fange 
et  des  relents  putrides,  cet  insulteur  de  l'armée  de  son  pays  et 
flagorneur  de  ses  ennemis,  devenu  populaire  en  Allemagne  en 
même  temps  que  parmi  les  antipatriotes  juifs  et  franc-maçons  de 
chez  nous,  par  l'apologie  bruyante  et  encombrante  de  l'infâme 
Dreyfus  !. . .  On  a  obligé  l'armée,  cette  armée  qu'il  avait  bafouée, 
calomniée,  abreuvée  d'ordure,  à  faire  cortège  et  à  rendre  les 
honneurs  à  sa  misérable  dépouille  !. .  .  Tout  l'état-major  dreyfu- 
sard et  maçonnique  marchait  en  l'entourant  à  travers  la  population 
parisienne  indignée  et  qui,  par  bonheur  pour  le  traître,  ignorait 
qu'il  figurât  dans  le  cortège  :  il  s'y  était  glissé  subrepticement 
après  avoir  fait  publier  partout  que,  pour  obtempérer  à  un  préten- 
du désir  de  la  veuve  du  mort,  il  ne  s'y  rendrait  pas.  Il  redoutait 
non  sans  raison,  la  colère  populaire. 

Pour  compléter  et  corser  le  scandale,  le  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  figurait  en  personne  à  la  cérémonie,  et  tous  ses 
collègues  s'y  étaient  fait  représenter,  donnant  ainsi  une  sorte  de 
consécration  ofllcielle  à  cette  manifestation  antifrançaise.  Des 
discours  prononcés  au  cimetière,  nous  ne  mentionnerons  que  celui 
d'Anatole  France,  cet  académicien  à  la  plume  enfiellée,  qui  s'est 
empressé  de  clamer  l'innocence  (!!!)  de  Dreyfus  (  !),  de  jeter 
l'insulte  à  ses  juges,  à  l'armée  française  tout  entière,  et  de  magni- 
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fier  Zola  comme  le  promoteur  d'un  mouvement  de  moralité,  de 
justice  meilleure  et  de  respect  du  droit  î  ! 

Pour  l'honneur  de  l'esprit  de  M.  France  —  et  l'on  ne  peut  con- 
tester qu'il  en  ait,  et  beaucoup  —  nous  aimons  à  croire  qu'il  est 
le  premier  à  ne  pas  croire  un  mot  de  ce  qu'il  a  dit.  Autrement 
ce  serait  à  s'alarmer  pour  sa  raison. 

Le  lendemain  6  octobre,  à  un  banquet  d'un  comité  «  républi- 
cain »  soi-disant  du  commerce  et  de  l'industrie,  à  Paris,  après  une 
allocution  bilieuse  du  funèbre  député  Brisson  promettant  d'en 
finir  «  avec  le  24  mai,  le  16  mai,  le  nationalisme  et  la  congréga- 
tion, »  et  autres  lieux  communs,  le  défroqué  Combes  s'est  levé 
pour  développer,  dans  un  discours  véritablement  incendiaire  et 
portant  plus  que  jamais  le  défi  le  plus  hautain  à  toute  la  France 
chrétienne  et  honnête,  les  projets  les  plus  haineux  et  les  plus 
oppressifs.  Suivant  la  tactique  accoutumée  des  malfaiteurs  qui, 
poursuivis,  crient  eux-mêmes  :  «  Au  voleur  !  »  il  a  poussé  l'ef- 
fronterie jusqu'à  se  poser  en  défenseur  de  la  liberté  contre  la  pré- 
tendue ((  tyrannie  cléricale  »  (sic)  ;  en  champion  du  patriotisme  à 
rencontre  des  nationalistes  ;  nous  faisant  grief,  à  nous  catholiques, 
d'invoquer  les  rares  garanties  que  nous  laissait  encore  la  néfaste 
loi  du  1"  juillet  1901,  et  qu'il  foule  aux  pieds  ;  signalant  enfin 
aux  convoitises  de  la  plèbe  anarchiste  «  ces  libéraux  d'une  nou- 
«  velle  espèce,  ces  châtelains,  ces  bourgeois  vaniteux  ayant  telle- 
«  ment  perdu  la  notion  du  droit  et  du  devoir  qu'ils  aspirent  ouver- 
«  tement  à  faire  servir  leurs  richesses  à  assujétir  leurs  ouvriers  et 
«  leurs  fournisseurs,  et  à  les  placer  entre  leur  conscience  (la  con- 
«  science  des  amis  de  sieur  Combes  !)  et  leur  gagne-pain.  » 

.  . .  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  en  dépit  des  efforts 
désespérés  des  socialistes  parlementaires,  complices  du  gouver- 
nement, la  grève  générale  a  été  décrétée  par  un  comité,  dit 
national,  des  mineurs,  à  partir  du  9  octobre.  Elle  a  éclaté  princi- 
palement dans  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  la  Loire,  le  Tarn,  le 
Gard  et  se  propage  rapidement,  devant  atteindre  bientôt  une 
douzaine  de  départements,  accompagnée  le  plus  souvent  de  vio- 
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lences  et  de  voies  de  fait  sur  la  propriété  et  la  personne  des 
mineurs,  employés  et  fournisseurs  qui  n'obéissent  pas  au  bon 
plaisir  des  grévistes.  C'est  ainsi  que  dominant  par  la  terreur,  la 
minorité  entraîne  le  plus  souvent  la  majorité.  Malgré  tout,  sur 
plusieurs  points  une  résistance  efficace  s'accentue.  Désireux  de 
se  soustraire  à  la  tyrannie  des  syndicats  promoteurs  de  grève, 
appelés  rouges,  plusieurs  groupes  se  sont  formés  en  syndicats 
jaunes,  bien  résolus,  fallût-il  repousser  la  force  par  la  force,  à 
revendiquer  et  à  exercer  leur  droit  de  travailler.  C'est  là  un 
germe  pour  l'avenir.  Quant  au  présent,  cette  grève  atteint  et 
entrave  un  grand  nombre  d'industries  et  fait  admirablement  les 
affaires  de  l'étranger  qui  nous  inonde  de  ses  charbons  et  en  voit 
remonter  les  cours  jusque-là  en  baisse.  Mais  le  caractère  de  cette 
grève  n'est  point  économique  ;  il  est  nettement  politique,  affec- 
tant des  prétentions  qui  nécessiteraient  l'ingérance  révolution- 
naire des  pouvoirs  publics  dans  la  gestion  privée  des  exploitations 
minières.  Elle  risque,  en  tout  cas,  de  causer  de  graves  complica- 
tions ;  et  finalement  ce  seront  les  ouvriers  eux-mêmes  qui  en 
seront  les  principales  victimes. 

En  attendant,  le  gouvernement  est  fort  embarrassé,  tant  vis-à-vis 
du  mouvement  gréviste  grandissant^  que  vis-à-vis  des  chambres 
qui  vont  se  réunir  le  14  octobre,  jour  fixé  pour  la  rentrée. 

On  assure  que  M.  Loubet,  président  au  moins  nominal  de  la 
République,  est  très  ennuyé  des  agissements  de  son  premier 
ministre  en  matière  de  persécution  religieuse.  Il  ne  s'en  est  pas 
caché  auprès  d'un  sénateur  d'Ille-et- Vilaine  son  ami  personnel, 
M.  Pinault,  qui  a  reproduit  ses  déclarations  en  ce  sens  en  pleine 
séance  du  Conseil  général  de  ce  département. 

M.  Loubet  n'esquivera  point  par  là  les  lourdes  responsabilités 
qu'il  a  assumées.  C'est  lui  qui  a  librement  choisi  les  ministres 
dont  il  se  plaint  ;  c'est  lui  qui  signe  tous  les  décrets  de  spoliation, 
de  persécution  et  de  violation  du  droit.  Or,  il  pouvait  refuser  sa 
signature,  au  risque,  il  est  vrai,  de  provoquer  une  crise  ministé- 
rielle et  de  se  voir  peut-être  acculé  à  une  démission  ;  mais  une 
telle  extrémité,  il  préfère  s'y  soustraire  à  tout  prix. 
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Il  y  eût  autrefois  un  chef  de  peuple  qui  laissa  aussi,  bien  qu'à 
regret,  commettre  l'iniquité  et  mettre  à  mort  l'innocent,  dans  la 
crainte  de  se  compromettre. 

Il  y  a  de  cela  dix-neuf  siècles,  et  ce  chef  de  peuple  s'appelait 
Ponce-Pilate. 

Paris,  12  octobre  1902. 


P.  S.  —  Le  mouvement  gréviste  devient  de  plus  en  plus  violent 
et  incendiaire.  A  Denain,  il  y  a  eu  attaque  de  la  troupe  par  les 
grévistes  et  plusieurs  soldats  ont  été  blessés.  A  Terre-Noix 
(Loire),  il  y  a  pire  :  un  garde-mine  et  un  gendarme,  pressés 
par  la  populace  surexcitée  et  furieuse,  se  trouvant  en  état  de 
légitime  défense,  ont  fait  usage  de  leurs  armes,  après  qu'un  autre 
gendarme  avait  été  assommé  par  les  grévistes  :  de  ces  derniers, 
un  a  été  tué,  un  autre  blessé. 

Croyez-vous  qu'on  ait  arrêté  les  agresseurs?  Nullement  :  on  a 
incarcéré  le  garde  et  le  gendarme. 

On  n'a  plus  affaire  ici  à  d'inoffensivos  religieuses. 
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Le  deuil  de  Zola.  —  Le  Patriakche  syriiiin  d'Antiochb  au  Vatican 

visites  attendues,  visites  désirées. 

Obliger  l'électricité  à  transmettre  l'éloge  du  plus  terre  à  terre  des  écri- 
vains et  à  traduire  la  douleur  d'un  peuple  sur  la  mort  d'un  grand  malfaiteur 
littéraire  est  une  si  grande  insulte  à  la  force  la  moins  terrestre  de  la  nature, 
qu'on  ne  peut  l'expliquer  que  par  l'affaiblissement  général  du  bon  sens. 

Entre  toutes  les  nations  du  monde,  par  son  empressement  à  prendre  le 
deuil  de  Zola,  par  ses  longs  télégrammes  de  condoléance,  l'Italie  a  commis 
cette  insulte  et  forfait  à  ses  traditions.  Au  fond  de  leur  tombe  Le  Dante,  Le 
Tasse  ont  dû  tressaillir  d'indignation  en  voyant  cette  âme  italienne  à  laquelle 
leur  génie  donna  le  culte  de  l'idéal,  avoir  des  larmes  pour  celui  qui  n'acquit 
«  la  notoriété  et  la  fortune  qu'en  spéculant  sur  les  instincts  les  plus  dégradés, 
en  étalant  des  peintures  lubriques, en  remuant  des  immondices  qui,  jusqu^à  lui, 
étaient  restées  en  dehors  de  la  littérature,  comme  les  tas  d'ordures  en  dehors 
des  maisons.  »  Car  «  de  la  première  ligne  à  la  dernière  de  ses  œuvres,  dit 
Edouard  Drumont,  dans  un  remarquable  article,  Zola  se  vautre  dans  la  matière 
avec  la  volupté  que  d'autres  éprouvaient  jadis  à  s'en  arracher  ;  il  hume  les 
miasmes  qui  sortent  de  la  guenille  humaine  avec  l'extase  qui  prenait  les 
poètes  d'autrefois  quand  ils  pouvaient  respirer  dans  l'infini  ;  il  exalte  la 
laideur  et  la  pourriture  du  corps,  comme  les  Grecs  exaltaient  la  beauté  plas- 
tique des  formes,  symbole  et  représentation  de  la  beauté  intérieure,  comme 
les  chrétiens,  montant  plus  haut  encore,  exaltaient  l'âme  victorieuse  de  la 
chair.  »  La  patrie  du  Dante,  du  Tasse  ne  peut  prodiguer  des  regrets  à  un  tel 
homme  que  par  suite  d'un  changement  complet  de  mentalité  et  par  la  perte 
de  tout  sentiment  d'idéal.  Et  ces  regrets,  par  l'entremise  de  son  maire,  Rome, 
la  première,  les  exprima.  Du  sommet  de  son  capitole  partit  la  dépêche  de 
douloureuse  sympathie  sur  la  disparition  de  l'initiateur  de  cet  entraînement 
pour  les  spectacles  de  la  vie  animale  qui  a  remplacé  les  rêves  glorieux  et  les 
nobles  aspirations  d'autrefois.  Les  autres  villes  d'Italie  exprimèrent  les 
mêmes  sentiments,  en  des  termes  grands  comme  la  sottise  qui  les  dictait  j 
puis,  non  contente  de  ce  deuil  retentissant  comme  ces  douleurs  antiques  che- 
minant derrière  un  cercueil  et  mesurant  l'abondance  de  leurs  larmes  au  prix 
dont  on  les  avait  payées,  elles  rivalisent  de  zèle,  pour  commémorer  en  des 
séances  publiques  où  tout  le  peuple  est  invité,  l'œuvre  du  malheureux 
écrivain. 

Zola  était  de  souche  italienne  ;  l'oublier  eut  été  décence,  le  proclamer  est 
humiliation. 

L'histoire  a  toujours  scrupuleusement  enregistré  dans  ses  annales  les 
entrevues  de  l'Eglise  d'Orient  avec  la  Papauté.  Tant  celle-là  a  souvent  dis- 
puté à  celle-ci  le  droit  de  lui  commander,  que  ses  actes  de  soumission  à 
l'égard  du  pontife  romain  ont  toujours  pris  les  proportions  d'un  grand 
événement. 

Cet  épiscopat  d'Orient  a  des  fiertés  séculaires  que  n'eurent  jamais  les  autres 
épiscopats  ;  héritier  des  plus  grands  noms  des  pères  de  l'Eglise,  il  s'empare  de 
cette  filiation  pour  légitimer  des  hardiesses  qui  l'avoisinent  à  chaque  instant 
des  plus  grandes  hérésies  ;  possesseur  d'immuables  traditions,  il  les  défend 
avec  une  jalousie  qui  est  une  menace  permanente  pour  l'autorité  suprêaie  ; 
en  un  mot,  il  a  presque  des  prétentions  d'égalité  avec  l'Evêque  de  Rome. 

Dimanche,  19  octobre,  dans  la  salle  du  trône  du  Vatican,  vers  midi,  se 
trouvait  Léon  XIII    assisté   du   cardinal  Lecot,  archevêque   de  Bordeaux, 
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eûtouré  de  sa  noble  antichambre,  d'Ephrem  II  Rahmani,  patriarche  d'An- 
tioche,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  personnages  d'Orient. 

Le  patriarche  d'Antioche  prit  le  premier  la  parole.  Après  des  souhaits 
exprimés  à  l'occasion  de  la  vingt-cinquième  année  du  pontificat  de  Léon  XII  f, 
l'histoire  de  l'église  d'Antioche  fut  racontée  à  grands  traits.  Sa  fondation 
par  S.  Pierre,  son  illustration  par  S.  Ignace,  mart)'^r,  qui  la  gouverna,  par 
JSS.  Ililarion,  Julien,  Saba,  Siméon  Stylite  qui  vécurent  chez  elle  ;  les  bienfaits 
particuliers  dont  elle  fut  comblée  par  le  pape  régnant  furent  tour  à  tour 
rappelés,  et  la  conclusion  de  ce  discours  fut  une  solennelle  profession  de  la 
foi  de  l'église  syriaque  d'Antioche  en  l'infaillibilité  de  l'Evêque  de  Rome. 

Léon  XllI  répondit  à  Ephrem  II,  se  félicitant  de  l'union  des  deux  églises 
de  Rome  et  d'Antioche,  toutes  deux  nées  du  même  cœur,  bénies  par  la  même 
main,  soutenues  par  le  même  zèle,  celui  de  l'apôtre  S.  Pierre. 

Les  présentations  succédèrent  aux  paroles  et  l'offrande  de  dons  précieux 
suivit  celles-ci. 

Les  grandes  préoccupations  actuelles  de  Rome  sont  les  visites  hivernales 
ou  printanières  que  lui  ménagera  l'année  1 903.  L'empereur  Guillaume  viendra 
pour  la  troisième  fois  dans  la  ville  éternelle,  le  Czar  Nicolas  II  s'y  rendra 
pour  la  première  fois,  tous  deux  logeront  dans  ce  palais  du  Quirinal  que 
l'invasion  piémontaise  prit  au  Pape  pour  y  installer  le  roi  d'Italie.  Mais,  si 
illustres  que  soient  ces  visiteurs  impériaux,  la  révolution  italienne  en  réclame 
un  autre  qui,  bourgeois  de  naissance  et  d'allure,  sera  cependant  le  mieux 
accueilli.     C'est  M.  Emile  Loubet,  président  de  la  République  française. 

Depuis  1870,  le  gouvernement  italien  a  reçu  en  sa  capitale  des  princes,  des 
rois  protestants,  schismatiques,  mihométans,  leur  donnant  l'hospitalité  dans 
les  palais  apostoliques,  mais  quoique  les  hôtes  de  l'Italie  révolutionaire,  le 
Pape  les  reçut  parce  que.  ne  faisant  point  partie  de  la  grande  famille  catho- 
lique romaine,  ils  n'étaient  point  tenus  d'avoir  envers  le  pontife  dépossédé 
les  égards  que  lui  doivent  ses  vrais  fils.  Aux  grands  chefs  des  Etats  chré- 
tiens, le  Pape  fit  savoir  qu'il  ne  pourrait  les  accueillir  s'ils  venaient  saluer 
dans  Rome  le  roi  usurpateur.  En  vain,  i.\ès  le  début  de  son  règne,  Humbert  I 
fut-il  à  Vienne  saluer  son  illustre  allié,  l'empereur  François-Joseph  ;  ce  der- 
nier ne  consentit  jamais  à  rendre  au  roi,  dans  Rome,  une  visite  qui  eût  élevé 
une  barrière  entre  la  Papauté  et  le  trône  de  iSaint-Etienne.  Bien  que  neveu 
de  Humbert  I,  le  roi  de  Portugal,  résistant  aux  sollicitations  dont  il  était 
l'objet,  ne  vint  jamais  dans  la  capitale  de  la  catholicité.  Ce  sera  donc  le 
triomphe  du  gouvernement  italien  sur  la  diplomatie  pontificale  s'il  parvient 
à  négocier  un  voyage  du  roi  Victor  Emmanuel  à  Paris,  forçant  ainsi  le  gou- 
vernement français  à  envoyer  son  Président  rendre,  à  Rome,  la  politesse 
reçue.  Le  chef  du  premier  des  Etats  chrétiens,  en  dépit  de  la  persécution 
d'aujourd'hui,  viendra  donc  au  Quirinal,  sa  présence  y  sera  comuie  la  sanc- 
tion du  fait  accompli.  Alors,  ou  le  Pape  renonçant  à  ses  protestations  rece- 
vra M.  Loubet,  ou  les  maintenant,  il  refusera  de  le  recevoir.  Dans  le 
premier  cas  ce  sera  l'abandon  d'un  droit  si  souvent  et  si  énorgiquement 
revendiqué  ;  dans  le  second,  ce  serait  la  rupture  avec  la  France,  le  rappel 
de  l'ambassadeur,  c'est-à-dire  l'émiettement  à  bref  délai  du  corps  diploma- 
tique accrédité  auprès  du  Saint-Siège  et  l'amoindrissement  au  moins  appa- 
rent et  temporaire  de  la  Papauté. 

L'avenir  dira  si  la  France  a  mérité  le  châtiment  d'être  ainsi  la  première 


dans  ces  nouvelles  humiliations  de  l'Eglise. 


Don  Paolo-Aqosto. 


LA  NOUVELLE-FRANCE 

REVUE  DES  INTÉRÊTS  RELIGIEUX  ET  Î^TATIONAUX 


DU 


CANADA  FRANÇAIS 


Tome  I  DECEMBKE  1902  N»  12 


AU  LECTEUR 


Avec  le  fascicule  de  décembre  1902,  la  Nouvelle-France  achève 
la  première  année  de  son  existence. 

Attendue  avec  impatience  et  favorablement  accueillie,  elle  a 
vu  s'épuiser,  dès  les  débuts  de  sa  publication,  son  tirage  total  de 
seize  cents  exemplaires.  C'est  un  résultat  sans  précédent  au 
Canada  pour  une  revue  dont  le  caractère  sérieux  n'offre  d'attraits 
qu'à  une  élite  intellectuelle  naturellement  peu  nombreuse  dans 
un  pays  encore  nouveau. 

Grâce  à  cette  affluence  de  souscriptions  toutes  exactement 
acquittées  d'avance,  et  tout  en  servant  à  ses  lecteurs  un  menu 
littéraire  dépassant  en  valeur  réelle  le  modeste  prix  d'abonne- 
ment, la  Nouvelle-France  a  pu,  contrairement  à  ses  prévisions, 
offrir  à  ses  dévoués  et  distingués  collaborateurs  une  honnête  rétri- 
bution. îvTous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  notre  périodique 
ne  publie  que  des  travaux  de  première  source,  écrits  spéciale- 
ment pour  ses  colonnes. 

ITotre  revue  se  propose  de  continuer  son  œuvre  d'après  le 
même  plan  et  dans  les  mêmes  proportions,  croissant  avec  l'aide 
de  Dieu  en  valeur  et  en  intérêt,  en  attendant  que  plus  tard  la 
35 
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générosité  de  ses  amis  et  la  sympathie  du  public  lui  permettent 
d'augmenter  son  volume,  et  partant,  de  réaliser  plus  pleinement 
et  plus  parfaitement  son  programme. 

Le  manque  d'espace  ou  des  raisons  d'opportunité  nous  ont  forcés 
de  remettre  à  plus  tard  l'impression  de  certains  travaux  annoncés 
dans  la  livraison  de  janvier  dernier.  Les  articles  ainsi  remis  ont 
été  remplacés  par  d'autres  d'un  égal  mérite.  Au  reste,  la  publi- 
cation en  est  seulement  ajournée,  et  ce  retard  aura  permis  aux 
auteurs  de  donner  à  leur  œuvre  un  dernier  poli. 

A  la  liste  déjà  remarquable  de  nos  collaborateurs,  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  ajouter  des  noms  d'écrivains  depuis  long- 
temps connus  et  justement  appréciés,  comme  Messieurs  les  juges 
A.-B.  Routhier  et  L.-A.  Prud'homme,  M.  Henri  Bourassa,  M.  P., 
les  Pères  J.  Ruhlman  et  L.  Lalaude,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  autres. 

Nous  publierons,  au  cours  de  l'année  1903,  une  étude  remar- 
quable du  Përe  At  sur  V Anarchie  en  littérature  et  en  grammaire, 
ainsi  que  des  travaux  historiques  et  scientifiques  dus  au  savant 
Don  Paolo-Agosto.  Le  juge  Routhier  dont  la  plume  alerte  ne 
vieillit  pas,  fera  part  à  nos  lecteurs  des  impressions  que  lui  ont 
laissées  son  récent  voyage  en  Egypte.  Des  correspondants  dis- 
tingués d'outre-mer  nous  adresseront,  une  ou  deux  fois  l'an,  des 
chroniques  d'Allemagne  et  de  Belgique.  De  nos  collaborateurs 
canadiens-français  nous  avons  déjà  en  porte-feuille,  ou  en  perspec- 
tive certaine,  des  articles  intéressants  sur  la  théologie,  l'histoire, 
les  questions  sociales  et  les  lettres. 

La  Nouvelle-France  a  été  favorablement  accueillie  à  l'étranger. 
Elle  a  mérité  la  haute  appréciation  de  personnages  éminents 
dans  l'Eglise  et  dans  le  monde  littéraire.  Plusieurs  de  ses  articles 
ont  été  cités  par  le  Correspondant  et  les  Etudes  de  Paris,  par  la 
Bivista  délie  scienze  sociali  de  Rome,  le  Messenger  de  New- York 
et  la  jReview  de  Saint-Louis. 


CATHOLIQUES  ET  PROTESTANTS 

(Second  article) 


Nous  avons  jusqu'ici  parlé  des  relations  entre  catholi- 
ques et  protestants  en  matière  strictement  religieuse. 

Quant  à  leurs  relations  purement  civiles^  chacun  en  recon- 
naît la  légitimité  dans  une  contrée  telle  que  la  nôtre.  Ce 
ne  sont  plus,  dans  ce  cas,  des  membres  de  religions  diffé- 
rentes qui,  comme  tels,  communiquent  entre  eux,  mais  des 
citoyens  qui,  par  l'union  de  leurs  connaissances,  de  leur 
énergie,  de  leur  travail,  concourent  à  assurer  d'une  manière 
efficace  le  bien  de  leur  pays.  Ces  rapports  sociaux  aident 
à  dissiper  les  soupçons  et  les  préjugés  qui  peuvent  exister 
entre  les  divers  éléments  d'une  population  mixte  et  à 
maintenir  entre  eux  la  bonne  entente  et  la  paix  :  choses 
essentielles  au  fonctionnement  régulier  de  toute  société. 

Cependant,  il  importe  de  signaler  ici  un  danger  dans  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  les  relations  sociales  propre- 
ment dites,  c'est-à-dire,  dans  ces  visites  mutuelles,  ces 
réunions  de  plaisir,  où  catholiques  et  protestants  se  ren- 
contrent, s'abandonnent  pendant  quelques  heures  tantôt  à 
d'agréables  causeries,  tantôt  à  des  amusements  plus  ou 
moins  inoffensifs.  N'est-ce  pas  là,  très  souvent,  que  com- 
mencent ces  liaisons  intimes,  ces  affections  vives  et  pro- 
fondes qui  conduisent  aux  mariages  mixtes?  Yoilà  bien 
un  réel  danger.  Ces  mariages,  quoique  tolérés  par  l'Eglise 
en  certaines  circonstances,  pour  des  causes  très  sérieuses, 
et  non  sans  des  conditions  expresses  propres  à  sauvegarder 
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les  âmes  contre  le  poison  des  erreurs  protestantes,  ces 
mariages,  disons-nous,  n'en  sont  pas  moins  pleins  de  périls 
pour  la  foi  des  enfants  issus  de  pareilles  unions. 

Sauf  l'inconvénient  —  assez  grave,  on  le  comprend  — 
que  nous  venons  de  signaler,  rien  en  soi  ne  s'oppose  aux 
relations  purement  civiles  de  catholiques  avec  des  membres 
d'une  église  hétérodoxe. 

Ainsi  la  domesticité  d'un  des  nôtres  chez  un  protestant 
n'est,  de  ce  fait,  aucunement  défendue,  pourvu  toutefois 
—  et  ceci  est  absolument  nécessaire  —  que  le  serviteur 
reste  libre  de  pratiquer  sa  religion  et  ne  soit  tenu  en 
aucune  sorte  de  communiquer  avec  ses  maîtres  dans  leurs 
exercices  religieux.  Il  ne  peut  donc  faire  avec  eux  la  prière 
en  commun.  Fréquenter  leurs  temples  sans  une  protesta- 
tion ou  une  profession  publique  de  sa  foi  ne  saurait,  non 
plus,  lui  être  permis  :  ce  serait  là  une  acceptation  du  culte 
hérétique. 

Et,  à  ce  sujet,  il  n'est  pas  sans  importance  de  remarquer 
que  régidièrement  serviteurs  ou  servantes  ne  doivent  pas 
accompagner  à  leurs  offices  religieux  les  enfants  de  leurs 
maîtres  protestants,  quand  même  ils  n'y  participeraient 
pas  d'une  manière  formelle,  quand  même  ils  professe- 
raient publiquement  leur  propre  religion.  Car,  dans  ce 
cas,  il  y  a  toujours  danger  réel  de  perversion.  Comment, 
en  effet,  pourront-ils,  —  eux  d'ordinaire  peu  instruits, — 
contrôler  les  assertions  des  ministres,  réfuter  leurs  objec- 
tions ?  Comment  pourront-ils  entendre  leurs  prédications 
sans  subir  quelque  atteinte  dans  leurs  propres  croyances, 
sans  s'exposer  à  des  doutes  sérieux  sur  les  vérités  révélées, 
et  tôt  ou  tard,  à  la  perte  de  la  foi  ?  Ce  péril  existant  dans 
la  plupart  des  cas,  il  devient  illicite  pour  un  domestique 
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catholique  d'accompagner  aux  cérémonies  du  culte  protes- 
tant ses  maîtres  ou  leurs  enfants^. 

Un  mot,  en  passant,  des  écoles  mixtes. 

Assurément,  le  fait  de  recevoir  d'un  protestant  l'ensei- 
gnement de  certaines  matières,  telles  que  la  grammaire, 
l'arithmétique,  la  tenue  des  livres,  &c.,  &c.,  ne  comporte 
par  lui-même  ni  communication  in  divinis,  ni  danger  réel 
de  perversion.  Mais,  à  part  ces  matières,  le  programme 
général  des  études  comprend  encore  la  religion  et  d'autres 
branches  du  savoir,  l'histoire  par  exemple,  intimement 
associées  aux  notions  religieuses.  Il  s'en  suit  donc  qu'il 
existe  toujours  un  grand  péril  pour  les  âmes  des  enfants 
qui  fréquentent  ces  écoles  protestantes. 

Voilà  pourquoi  nos  évêques  n'ont  cessé  de  regarder  les 
écoles  mixtes  comme  très  dangereuses  et  propres  à  répandre 
partout  cette  contagion  d'impiété  qu'on  nomme  l'indifFé- 
rentisme.  Ils  ont  parlé,  légiféré,  ils  ont  souvent  mis  leurs 
ouailles  en  garde  contre  l'action  pernicieuse  et  anti-catho- 
lique que  peuvent  exercer  ces  écoles  ^. 

Les  Souverains  Pontifes  n'ont  manqué  aucune  occasion 


1  —  Cf.  Lehmkuhl,  I,  N°  651. 

2  —  La  Discipline  du  diocèse  de  Québec,  au  mot  écoles,  N°  8,  contient  ce  qui 
suit:  «  Considérant  que  les  impressions  reçues  dans  l'enfance  et  la  jeunesse 
sont  profondes  et  durables,  notre  VII'-'  Concile  provincial,  s'appuyant  sur  les 
instructions  données  par  Pie  IX  et  Léon  XIII,  rappelle  aux  parents  le 
devoir  qui  leur  incombe  de  construire  et  de  soutenir  des  écoles  catholiques 
pour  leurs  enfants.  Il  renouvelle  la  défense  faite  par  le  V^  Concile,  sous 
peine  de  refus  des  sacrements,  d'envoyer  les  enfants  catholiques  à  des  écoles 
protestantes.  L'Evêque  seul  peut  le  permettre  quand  il  juge  qu'il  n'y  a  pas 
de  danger  et  qu'il  y  a  quelque  nécessité.  > 

«  Les  catholiques  ne  doivent  jamais  contribuer  pour  des  écoles  protestantes; 
à  moins  qu'ils  n'y  soient  forcés  par  la  loi  ou  les  circonstances.  » 
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de   signaler  ce  danger.    Récemment  encore,   Léon  XIII 
disait  dans  son  Encyclique  Affari  vos  : 

Il  ne  saurait  être  permis  à  nos  enfants  d'aller  demander  le  bienfait 
de  l'instruction  à  des  écoles  qui  ignorent  la  religion  catholique  ou  la 
combattent  positivement  ;  à  des  écoles  où  sa  doctrine  est  méprisée  et 
ses  principes  fondamentaux  répudiés. 

Il  nous  reste,  pour  être  complet,  à  considérer  la  commu- 
nication entre  catholiques  et  protestants  dans  les  matières 
mixtes. 

En  ces  choses  où  il  y  a  à  distinguer  la  part  de  la  reli- 
gion et  celle  des  convenances,  un  catholique  ne  peut  rien 
faire  qui  soit  une  participation  à  un  culte  étranger,  ou  qui 
en  ait  l'apparence. 

Prenons  un  exemple  assez  fréquent  parmi  nous  :  les 
funérailles  d'un  protestant  \  Un  catholique,  à  coup  sûr,  ne 
peut  prendre  aucune  part  active  à  la  cérémonie  religieuse 
que  l'on  célèbre  en  mémoire  du  défunt,  sans  qu'il  y  ait  là 
communication  in  divinis.  Ceci  résulte  des  notions  établies 
dans  notre  premier  article. 

D'un  autre  côté,  rien  n'empêche  qu'il  accompagne  la 
dépouille  mortelle  jusqu'aux  portes  du  temple  et  de  là  jus- 
qu'au cimetière  :  cette  démarche  —  et  elle  seule  —  peut 
être  exigée  par  l'étiquette  sociale. 

Mais  lui  est-il,  de  plus,  permis  d'entrer  dans  le  temple 
protestant  et  d'assister  à  la  cérémonie  funèbre,  sans  toute- 


1 Ce  que  nous  disons  de  la  présence  d'un  catholique  aux  funérailles 

d'un  protestant  s'applique  également  à  la  cérémonie  du  baptême  ou  du 

mariage.  (S.  Ofï.  10  mai  1770) Remarquons  ici  que  celui  qui  assisterait  en 

qualité  de  témoin  nécessaire  à  un  mariage  contracté  devant  un  ministre 
protestant,  comme  tel,  ferait  plus  qu'un  simple  acte  de  présence  ;  il  parti- 
ciperait à  un  rite  hétérodoxe,  ce  qui  ne  saurait  lui  être  permis. 
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fois  suivre  les  prières  et  les  mouvements  religieux  de  l'as- 
semblée ?  Evidemment,  nous  ne  sommes  pas  ici  en  pré- 
sence d'une  participation  formelle  à  un  rite  hétérodoxe. 
Reste  toujours  cependant  le  danger  ou  le  scandale,  qui 
peut  être  grave.  Petit  à  petit  on  se  familiarise  avec  cette 
idée  que  toutes  les  religions  sont  bonnes,  ou,  du  moins,  on 
laisse  croire  aux  protestants  que  c'est  là  sa  propre  convic- 
tion :  ce  qui  n'est  guère  de  nature  à  leur  inspirer  des 
doutes  sérieux  sur  la  fausseté  de  leurs  croyances. 

Un  catholique,  écrivait  le  cardinal  Yaughan,  archevêque  de  West- 
minster 1,  ne  peut  prendre  part  aux  offices  d'une  fausse  religion  et  — 
stricte  conséquence  de  ceci  — il  ne  doit  pas  laisser  croire  qu'il  participe 
à  de  telles  cérémonies.  La  fidélité  envers  le  divin  Fondateur  de  sa  reli- 
gion lui  défend  de  se  mêler  aux  fonctions  de  toute  secte  non  catholique, 
tandis  que  ses  devoirs  à  l'égard  du  prochain  lui  interdisent  même  de 
paraître  manquer  de  fidélité  à  la  religion  établie  par  le  divin  Rédemp- 
teur. 

Pour  ces  raisons  les  théologiens  enseignent  qu'à  moins 
d'inconvénients  graves,  on  doit  s'abstenir  de  toute  pré- 
sence même  matérielle  aux  offices  funèbres  des  protestants. 

Conduire  le  défunt,  dit  Marc,  2 — suivant  en  cela  saint  Alphonse  et 
autres  Docteurs,  — jusqu'aux  portes  du  temple  ou  du  cimetière  est  un 
devoir  civil.  Mais  régulièrement  il  n'est  pas  permis  d'assister  à  la  céré- 
monie religieuse,  parce  que  cette  assistance  comporte  d'ordinaire  commu- 
nication in  divinis,  ou,  du  moins,  elle  en  a  l'apparence.  Il  peut  y  avoir 
exception,  cependant,  en  certaines  circonstances  où,  pour  des  raisons 
sérieuses,  cette  simple  présence  ne  saurait  être  interprétée  comme  une 
adhésion  à  un  culte  hérétique. 


1  —  Extrait  d'une  lettre  du  Gard.  Vaughan,  publiée  dans  le  Globe  (Lon- 
dres) du  30  sept.  1892  et  reproduite  dans  le  Tablet  du  8  octobre  de  la  même 
année. 

2  — Marc,  I,  N°432;  D'Annibale,  Summula  Theol.  mor.,  I,  N°  110,  note  13. 
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La  Congrégation  du  S^  Office,  le  7  juillet  1864,  répondit 
comme  suit  à  une  question  posée  par  l'Archevêque  de 
Smyrne,  à  savoir  :  si  l'on  peut  permettre  aux  catholiques 
d'accompagner  la  dépouille  mortelle  des  hétérodoxes  jus- 
qu'à la  porte  de  l'église  ou  du  cimetière  : 

On  peut  tolérer  cet  usage,  pourvu  que  les  catholiques,  accorapascnant 
le  cortège  funèbre  des  hérétiques  ou  schismatiques  jusqu'à  la  porte  du 
cimetière,  fassent  simplement  acte  de  présence  matérielle,  dans  le  but 
de  remplir  un  devoir  civil  vis-à-vis  du  défunt,  sans  prendre  part  aux 
rites  des  hérétiques,  sans  porter  de  luminaire  et  sans  offrir  de  suffrages 
pour  l'âme  du  défunt.  (^Traduction  de  la  réponse  de  la  S.  Cong.  du 
Si  Office). 

Cependant,  si  quelqu'un  ne  pouvait,  sans  un  grave  danger  ou  un  péril 
sérieux,  refuser  de  pénétrer  dans  les  églises  des  schismatiques  ou  des 
hérétiques  pour  les  funérailles,  il  ne  commettrait  aucune  ftiute  à  y  aller, 
pourvu  qu'il  ne  porte  aucun  ornement  sacré,  qu'il  ne  prenne  aucune 
part  aux  rites  hérétiques  ou  schismatiques,  et  que  les  non-catholiques 
sachent  bien  que  cette  démarche  ne  constitue  pas  un  acte  religieux. 
D'après  la  pensée  du  Saint-Siège  i,  un  simple  particulier  ne  se  trouvera 
jamais  dans  ce  grave  péril,  parce  qu'il  est  libre  de  ses  actes  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  certains  fonctionnaires,  qui  s'exposeraient  à 
perdre  leur  place,  s'ils  n'accompagnaient  pas  les  funérailles  jusqu'à 
l'église  2. 

Ceci  n'est  toléré  qu'à  l'état  d'exception,  et  si  quelques 
théologiens  vont  jusqu'à  admettre  en  règle  générale  la 
licéité  de  cette  présence  purement  matérielle,  dès  qu'on 
peut  lui  assigner  pour  but  l'accomplissement  d'un  devoir 
civil,  ils  ont  soin  d'ajouter  la  réserve  suivante  :  à  moins 
qu'il  n'y  ait  danger  de  perversion,  scandale,  ou  qu'il  n'ex- 
iste des  lois  particulières  qui  la  défendent  ^. 


1 La  Congrégation  du  S'  Office  a  expliqué  la  pensée  du  Saint-Siège  dans 

une  instruction  du  9  septembre  1874. 

2—  ^UAmi  du  Clergé» ,  N°  36,  année  1895. 
3  — Lehmkuhl,  Theol.  mor.,  I,  N'  295. 
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Mais  à  qui  appartient-il  de  constater  s'il  y  a,  oui  ou  non, 
dans  tel  ou  tel  cas,  inconvénient  grave  ?  A  qui  revient  le 
droit  comme  le  devoir  de  signaler  les  périls  ?  N'est-ce  pas 
aux  chefs  spirituels  de  l'Eglise,  à  ceux  qui  ont  la  mission 
de  diriger  les  fidèles  dans  le  chemin  do  la  vérité  et  de  la 
vertu  et  d'éloigner  de  cette  voie  salutaire  tout  ce  qui  pour- 
rait être  une  cause,  ou  même  une  simple  occasion  de  ruine 
spirituelle  pour  leurs  âmes  ? 

Au  Canada,  nos  pasteurs  dévoués  et  vigilants  n'ont  pas 
manqué  de  faire  connaître  les  funestes  effets  de  ces  rela- 
tions, au  point  de  vue  religieux,  entre  catholiques  et  pro- 
testants ;  et,  pour  nous  mettre  en  garde  contre  les  maux 
qu'elles  peuvent  engendrer,  les  Evêques  de  la  province  de 
Québec,  réunis  en  Concile,  portèrent  un  décret  spécial  sur 
ce  sujet  : 

Pour  éloigner  tout  danger  de  perversion,  disent  les  Pères  du  YI«  Con- 
cile provincial  de  Québec,  nous  exhortons  les  citoyens  catholiques,  en 
rapport  au  point  de  vue  civil  avec  les  hérétiques  tolérés,  à  ne  pas  agir 
témérairement  avec  eux,  en  ce  qui  regarde  les  choses  de  la  religion. 
Qu'ils  aient  soin  de  ne  pas  s'exposer  à  éprouver  un  dommage  spirituel 
dans  des  relations  trop  familières  avec  les  protestants.  Que  ceux  qui 
sont  au  service  de  ces  personnes  de  religion  étrangère  n'assistent  pas 
à  leurs  prières...  et  s'ils  n'ont  eux-mêmes  le  droit  de  professer  libre- 
ment leur  religion,  ils  doivent  abandonner  une  position  qu'ils  ne  peuvent 
garder  sans  léser  leur  conscience. 

Il  est  tout-à-fait  défendu  aux  catholiques,  continue  le  Concile,  d'as- 
sister au  baptême,  au  mariage,  à  la  cène  et  aux  autres  cérémonies  ou 
prédications  des  hérétiques,  de  manière  à  paraître  partager  leurs  senti- 
ments.   Ce  ne  serait  là  rien  moins  que  communiquer  in  divinis  \    Et 


1  — Le  1"  Concile  de  Montréal  (Acia  &  Décréta  Conc.  prov.  Marianop. 
primif  Tit.  IX,  decr.  I)  a  ajouté  à  ces  paroles  du  Vl<^  Concile  de  Québec  l'ex- 
ception que  nous  avons  mentionnée  plus  haut  et  qui  autorise  la  présence 
purement  matérielle  aux  funérailles  des  non-catholiques  quand  on  ne  peut 
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quand  ils  prennent  part  aux  obsèques  d'un  protestant,  ils  ne  peuvent 
entrer  dans  les  temples,  ni  assister  aux  cérémonies  religieuses  qui  ont 
lieu  à  la  maison  ou  au  cimetière. 

En  notre  province,  il  ne  peut  donc  y  avoir  d'hésitation 
possible.  La  ligne  de  conduite  est  toute  tracée  :  en  règle 
générale,  il  faut  s'abstenir  de  cette  présence  même  pure- 
ment matérielle  aux  offices  protestants. 

Rien  d'ailleurs  ne  pourrait  nous  y  astreindre.  Invoquera- 
t-on  les  devoirs  d'urbanité  ou  de  convenance  ?  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  obligations  de  religion  sont  d'un 
ordre  supérieur  à  celles  qu'imposent  les  relations  sociales. 
Et,  puisque  les  traités  nous  ont  garanti  le  droit  de  professer 
librement  notre  foi  et  de  mettre  en  pratique  ses  divins 
enseignements,  comment,  s'offenserait-on  de  nous  voir 
attentifs  à  éviter  ce  qu'elle  défend  !  Ayons  le  courage  de 
nos  convictions  religieuses.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  provo- 
cation irritante,  mais  de  noble  fidélité  aux  principes  de  la 
vraie  foi.  Ce  n'est  pas,  qu'on  veuille  le  croire,  en  baissant 
pavillon  devant  les  exigences  de  certaines  gens,  à  l'esprit 
étroit  et  mesquin,  que  nous  leur  apprendrons  à  respecter 
nos  traditions  et  nos  croyances. 

Qu'on  ne  vienne  pas  dire,  non  plus,  que  ces  concessions 
sont  nécessaires  au  maintien  de  la  paix  entre  deux  éléments 
de  races  et  de  religions  différentes.  La  paix,  une  paix  solide 
et  durable,  repose  sur  le  respect  des  principes,  des  droits 


s'en  exempter  sans  un  dommage  sérieux  ou  un  grave  danger.  Ce  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  ne  peut  guère  arriver,  suivant  la  pensée  du  Saint-Siège,  que 
pour  certains  fonctionnaires  publics. 

«  Talis  intervcntus  vero,  dit  l'Instruction  du  Saint-Office,  en  date  du  9  sept. 
1874,  cohonestari  nequit  j^yceiexlu  gravis  damni  aut  ijerlculi^  cum  nec  unum 
nec  alterum  verijîcatur  et  quis proprio  arhiirio  illis  (funeribus  heterodoxorum) 
participât,  quin  adstrictus  sit  titulo  aliquo  officii  civilis.  » 
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mutuels,  de  la  liberté.  La  fermeté  honore  ceux  qui  en  font 
preuve  ;  les  molles  tendances  et  les  compromis  en  matière 
religieuse  ne  peuvent  que  discréditer  ceux  qui  s'y  aban- 
donnent. 

Imitons  la  belle  conduite  du  grand  homme  d'Etat  irlan- 
dais, O'Connell.  On  lui  reprochait  un  jour  de  n'avoir  pas 
voulu  assister,  dans  un  temple  protestant,  aux  obsèques  de 
Cobbett,  qu'il  aimait  d'une  affection  vive  et  qu'il  pleura 
tendrement  :  «  Nous  autres,  catholiques,  répondit-il  douce- 
ment, nous  prions  pour  tous,  mais  non  avec  tous  ^.  » 

Nous  sommes  catholiques,  et  à  nos  yeux,  éclairés  par  la 
divine  lumière,  il  n'y  a  qu'une  seule  vraie  religion,  la 
religion  de  Jésus-Christ  qui  est  la  nôtre.  Eh  bien,  que  ce 
ne  soit  pas  là  un  dogme  purement  spéculatif,  une  vérité 
oubliée  dans  le  domaine  de  l'intelligence  et  de  l'abstrac- 
tion !  Que  ce  soit  plutôt  une  croyance  pratique  et  effective. 
Sachons  nous  montrer  chrétiens,  catholiques  convaincus, 
dans  la  vie  extérieure  comme  dans  la  vie  privée,  à  la  face 
de  la  nation  comme  au  sein  de  la  famille  ;  laissons-nous 
guider  par  la  foi  en  toutes  circonstances,  en  nos  paroles, 
nos  écrits,  nos  oeuvres. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir,  en  terminant  ce 
modeste  article,  rappeler  un  magnifique  exemple  de  fer- 
meté et  de  courage  religieux  :  exemple  parti  de  haut  et 
dans  des  circonstances  qui  eussent  dû,  ce  semble,  autoriser 
des  concessions,  si  la  religion  pouvait  en  admettre. 

On  n'a  pas  oublié  qu'en  l'année  1892,  M.  Stuart  Knill, 
(devenu  plus  tard  Sir  Stuart  Knill),  catholique  sincère  et 
pratiquant,  échevin  depuis  quelquos  années  pour  un  des 


1  —  Daniel  O^Connelly  sa  vie,  son  œuvre,  par  L.  Nemours  Godré. 
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quartiers  de  la  capitale  anglaise,  se  présenta  comme  can- 
didat au  poste  de  premier  magistrat  de  Londres.  Mais  il 
était  catholique  et  on  le  savait.  Aussi,  Sir  David  Evans,  à 
cette  époque  Lord  Maire,  quelque  temps  avant  l'expira- 
tion du  terme  de  son  office,  adressa  à  M.  Stuart  Knill  une 
lettre  où  il  lui  posait  diverses  questions  relatives  à  cer- 
taines cérémonies  religieuses  eiT  usage  à  la  mairie.  La 
réponse  à  ces  questions  pouvait  compromettre  un  avenir 
qui  s'annonçait  brillant  pour  M.  Knill.  L'ambition  de  sa 
vie  était  en  jeu  ;  le  couronnement  de  sa  carrière  civique, 
en  péril.  Que  va-t-il  faire  ?  Mettra-t-il  de  côté  les  prin- 
cipes qui  l'ont  toujours  guidé  dans  sa  vie  publique  comme 
dans  sa  vie  privée  ?  Dira-t-il  adieu  à  son  passé  ?  Non  ; 
point  de  faiblesse  ;  point  de  lâche  compromis  ;  rien  de  con- 
traire à  sa  foi  catholique,  dût-il,  pour  en  garder  l'inté- 
grité, renoncer  à  l'honneur  auquel  il  a  droit  d'aspirer.  Il 
répond  sans  hésiter  suivant  la  loi  de  sa  conscience,  et  cette 
conduite,  pleine  tout  à  la  fois  de  dignité,  de  courage  et  de 
courtoisie,  lui  gagne  l'admiration  de  ses  compatriotes,  en 
même  temps  qu'elle  lui  attire  l'estime,  les  félicitations  de 
l'univers  entier.  Et,  le  29  septembre  1893,  la  fière  indé- 
pendance du  catholique  l'emportant  sur  la  bigoterie  insensée 
de  quelques  fanatiques  protestants,  M.  Stuart  Knill  est  élu 
Lord  Maire  de  Londres,  aux  applaudissements  de  la  Capi- 
tale. C'était  le  premier  catholique  nommé  à  cette  charge 
honorable  depuis  la  soi-disant  Réforme. 

La  véritable  grandeur  morale  se  trouve  toujours  dans  la 
fidélité  à  Dieu,  la  logique  du  devoir,  la  noblesse  du  carac- 
tère et  l'inébranlable  fermeté  des  principes. 

EuG.-C.  Laflamme,  p*'®- 
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Voici  la  correspondance  échangée  entre  Sir  David  Evans,  Lord  Maire  de 
Londres,  et  M.  Stuart  Knill,  échevin  pour  un  des  quartiers  de  la  ville. 

Sir  D.  Evans  adressa  les  questions  suivantes  à  M.  Knill,  au  nom  de  quelques 
échevins : 

r  Si  vous  étiez  élu  maire  —  office  entièrement  fondé  sur  1' «  Ancieni  Cusiom  » 
—  nommeriez- vous  pour  chapelain  à  la  Mairie  un  membre  de  l'Eglise  établie, 
conformément  à  l'ancien  usage  ? 

2°  Assisteriez-vous  avec  l'apparat  officiel,  aux  offices  des  églises  dont  les 
noms  suivent,  et  dans  les  circonstances  mentionnées  plus  loin  ;  ce  qui  encore 
€!st  parfaitement  d'accord  avec  l'«-4ncîe»<  Custom»  ? 

(  Puis  on  nomme  les  églises  et  on  spécifie  les  différentes  occasions  où  le 
Maire  de  Londres  assiste  aux  cérémonies  religieuses  de  l'Eglise  établie). 
Suit  la  réponse  de  M.  Stuart  Knill  : 

Mon  cher  Lord  Maire, 

Les  questions  auxquelles  vous  m'avez  prié  de  répondre  m'ont  inspiré  de 
sérieuses  réflexions.  Eussé-je  été  le  seul  intéressé,  je  n'aurais  pas  hésité  un 
instant.  J'étais  connu  comme  catholique  avant  mon  élection  à  l'échevinage, 
et  je  suis  persuadé  que  l'on  me  savait  incapable  de  sacrifier  mes  principes  à 
des  intérêts  personnels.  C'est  avec  cette  pleine  connaissance  que  l'on  m'a 
confié  le  poste  que  j'occupe  actuellement,  avec  toutes  ses  perspectives  et 
ses  éventualités.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  j'étais  prêt,  une  fois  élu,  à 
me  dévouer  à  tout  office  auquel  pouvaient  m'appeler  mes  concitoyens, 
pourvu  que  mon  acceptation  d'une  telle  charge  ne  fût  pas  incompatible  avec 
l'honneur  et  la  conscience. 

Le  sentiment  que  j'ai  de  mes  devoirs  à  l'égard  de  mes  collègues  échevins, 
de  mes  concitoyens,  et  surtout  de  ce  cher  quartier  que  je  représente,  est  tel 
que  je  me  sens  prêt  à  tous  les  sacrifices,  et  c'a  toujours  été  mon  intention  de 
répondre  fidèlement  aux  désirs  de  mes  amis  et  de  m'acquitter  de  mes  devoirs 
envers  eux  aussi  parfaitement  que  possible. 

Je  considère  comme  très  heureux  que  les  Anglais  tiennent  encore  au 
principe  d'une  église  nationale  unissant  ainsi  la  religion  et  l'Etat.  Je  crois 
que  l'adhésion  à  ce  principe  a  contribué  pour  beaucoup  à  donner  à  notre 
ville  le  caractère  glorieux  qui  la  distingue.  J'espère  que  cette  coutume  qui 
a  si  longtemps  prévalu  —  par  laquelle  la  Cité  implore  les  bénédictions  de 
Dieu  sur  ses  travaux  et  reconnaît  ouvertement  sa  dépendance  vis  à-vis  de 
Lui  —  ne  tombera  jamais  en  désuétude.  Il  me  paraît  aussi  de  haute  conve- 
nance que,  de  temps  en  temps,  l'on  se  rende  en  corps  à  l'église  nationale. 

Mais,  mon  cher  Lord  Maire,  il  y  a  une  autre  considération  qui  ne  peut 
manquer  d'attirer  votre  attention.    La  Cité  se  glorifie  d'avoir  rendu  accessi- 


558  La  Nouvelle-France 


bles  toutes  ses  charges,  même  celle  du  premier  magistrat,  à  tous  ceux  qui 
sont  éligibles  et  dignes  de  sa  confiance,  sans  égard  à  leurs  convictions  reli- 
gieuses et  politiques. 

Bien  sûr,  cette  déclaration  d'égalité  et  de  respect  pour  la  religion  ne  doit 
pas  s'entendre  de  telle  sorte  qu'un  officier  public  soit  tenu  de  se  conformer 
extérieurement  à  la  religion  nationale.  Une  telle  condition  de  conformité 
extérieure,  qu'on  saurait  être  une  vaine  fiction,  ne  serait  honorable  ni  à  la 
religion  qui  l'exigerait,  ni  à  celui  qui,  même  à  regret,  devrait  s'y  soumettre. 
Je  ne  veux  pas  dire  qu'une  pareille  conformité  ne  puisse  être  vraie  et  sincère 
parmi  les  différentes  sectes  dont  se  compose  le  Protestantisme  d'Angleterre. 
Je  veux  seulement  déclarer  que  pour  un  catholique  elle  manquerait  absolu- 
ment de  sincérité.  Et  je  sais  que  vous,  mon  cher  Lord  Maire,  vous  soutenez 
que  le  premier  magistrat  de  cette  cité  doit  être  un  homme  intègre,  hono- 
rable, «  sans  peur  et  sans  reproche.  » 

Il  n'existe  certainement  pas  de  meilleur  état  de  choses  que  celui  qui  per- 
met au  magistrat  en  chef  d'agir  conformément  à  ses  croyances  religieuses, 
quand  par  ailleurs  il  sait  faire  en  sorte  que  les  coutumes  de  la  Cité  —  dans 
leur  substance  —  soient  convenablement  observées.  Vous  remarquerez  que 
partout  le  pays,  ni  les  juges,  ni  les  shérifs,  ni  les  maires  catholiques  ne  sont 
jamais  tenus  d'assister  aux  offices  religieux  dans  des  églises  autres  que  celles 
de  leur  foi,  pourvu  qu'ils  donnent,  aux  autorités  publiques  qui  désirent  le 
faire,  toute  facilité  de  fréquenter  l'église  nationale. 

Pour  ce  qui  regarde  la  cité  de  Londres,  on  a  pourvu  sagement  à  tous  les 
cas  par  un  chapitre  de  notre  cérémonial  qui  dit  que,  si  un  Lord  Maire  était 
empêché,  pour  une  raison  quelconque,  de  remplir  une  fonction  de  sa  charge, 
cette  fonction  sera  remplie  par  un  locum  tenens.  Prétendra-ton  que  je  pour- 
rais être  présent  d'une  manière  passive  et  toute  matérielle  sans  prendre  part 
au  rite  ?  La  chose  est  possible.  Mais  —  sans  insister  sur  ce  que  j'ai  déjà  dit 
de  l'hypocrisie  d'une  telle  présence  —  comment  cette  distinction  subtile 
entre  présence  matérielle  et  présence  religieuse  sera-t-elle  interprétée  par 
le  peuple  anglais?  Ne  perdons  pas  de  vue  le  cas  de  ceux  qui  résident  dans 
les  asiles  et  autres  institutions  de  bienfaisance,  le  cas  des  gouvernantes  et 
des  serviteurs,  qui  croient  devoir  s'exposer  même  à  abandonner  leur  position 
plutôt  que  d'assister  à  des  offices  religieux  auxquels  leur  conscience  ne  leur 
permet  pas  de  prendre  part. 

Non,  il  ne  serait  pas  convenable  qu'un  Lord  Maire  de  Londres  vînt  à  se 
prévaloir  d'une  distinction  aussi  subtile  —  distinction  qui  serait  mal  comprise 
par  un  grand  nombre  —  d'autant  plus  qu'une  telle  conduite  n'aurait  pas  à 
son  crédit  la  pauvre  excuse  d'avoir  été  adoptée  sous  le  coup  d'une  cruelle 
nécessité. 

C'est  pourquoi,  mon  cher  Lord  Maire,  avec  le  désir  le  plus  cordial  de  me 
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conformer  aux  vœux  de  mes  concitoyens,  je  suis  obligé  de  répondre  comme 
suit  aux  questions  que  j'ai  reçues  avec  plaisir  de  votre  Seigneurie  : 

r  Si  j'étais  élu  maire,  je  nommerais  un  chapelain  de  ma  religion  ;  mais  je 
demanderais  à  mes  confrères  échevins  de  choisir  un  ecclésiastique  de  l'Eglise 
établie  (je  préférerais  celui  de  la  seule  église  de  mon  quartier)  pour  accom- 
plir ces  devoirs  publics  qui,  d'ordinaire,  sont  à  la  charge  du  chapelain  du 
Lord  Maire,  y  compris  les  grâces  aux  dîners  d'Etat  au  Manslon  House  et  au 
Guild  Hall,  Je  demanderais  que  les  honoraires  donnés  ordinairement  au 
chapelain  du  maire  fussent  attribués  à  cet  ecclésiastique  de  l'Eglise  établie, 
me  réservant  à  moi-même  de  récompenser  les  services  de  mon  propre  cha- 
pelain. 

2°  Je  n'assisterais  pas  aux  offices  de  l'Eglise  établie,  mais,  avec  la  permis- 
sion de  mes  doyens  dans  la  Cour  des  échevins,  je  nommerais  un  locum  tenens 
pour  cette  fin. 

Je  prendrais  soin,  tout  en  n'assistant  pas  aux  cérémonies  des  églises  parois- 
siales, que  les  œuvres  de  charité  auxquelles  l'assemblée  est  appelée  à  con- 
tribuer, aussi  bien  que  les  œuvres  ordinairement  patronnées  par  le  maire, 
n'aient  aucunement  à  souffrir  de  mon  élection. 

Si  mes  confrères  échevins  ne  sont  pas  convaincus  qu'une  pareille  conduite 
conviendrait  à  un  Lord  Maire,  il  sera  de  leur  devoir  de  ne  pas  m'honorer  de 
leur  choix,  et  je  m'inclinerai  respectueusement  devant  leur  décision. 

Si,  au  contraire,  j'ai  leur  confiance,  je  ferai  en  sorte  que  ma  conduite  ne 
leur  donne  aucune  occasion  de  regretter  leur  action. 

Je  suis,  mon  cher  Lord  Maire, 

Avec  un  sincère  respect. 

Votre  tout  dévoué, 

Stuart  Knill. 
Fresh  wharf,  London  Bridge, 
14  juillet  18921. 


1  —  TabhL  1"  octobre  1892. 


A  PROPOS  DE  BIBLIOrHÈQUES  PUBLIQUES 


Le  vent  est  aux  bibliothèques  publiques,  voire  même  aux 
bibliothèques  municipales.  Des  offres  alléchantes  sont  faites  par 
un  millionnaire  aux  villes  et  aux  municipalités'qui  voudraient  en 
établir.  Les  unes  refusent  au  nom  des  intérêts  économiques 
bien  compris^  et  surtout  au  nom  de  la  moralité  publique.  Les 
autres  croient  devoir  accepter.  Sur  ce  point  comme  sur  bien 
d'autres  l'opinion  publique  est  exposée  à  bien  des  entraînements 
irréfléchis  et  des  catholiques  bien  intentionnés  peuvent  se  laisser 
prendre  à  des  mirages  au  grand  détriment  des  intérêts  qu'ils 
voudraient  servir.  L'heure  est  venue  de  dire  nettement  ce  que 
les  catholiques  doivent  penser  des  bibliothèques  publiques  dont 
il  s'agit. 

I 

Que  faut-il  penser  de  la  nécessité  ou  de  l'utilité  des  bibliothè- 
ques publiques? 

Entendons-nous  d'abord  sur  le  mot  Bibliothèque  publique. 

Il  y  a  des  bibliothèques  ouvertes  au  public  gratuitement,  mais 
dont  la  propriété,  le  contrôle  et  la  direction  appartiennent  à  des 
corporations  ou  à  des  institutions.  De  celles-là,  il  n'est  pas  ques- 
tion. Pourvu  qu'elles  soient  bien  composées,  sagement  dirigées, 
qu'on  n'y  admette  point  indistinctement  et  sans  garantie  tous 
ceux  qui  voudraient  les  fréquenter,  l'Eglise  ne  s'en  alarme  point. 
Bien  au  contraire.  Il  serait  facile  de  prouver  que  de  tout  temps 
l'Eglise  catholique,  à  Rome  en  particulier,  a  recueilli  avec  soin  et 
collectionné  tous  les  documents  et  tous  les  ouvrages  sacrés  et 
profanes  qui  pouvaient  intéresser  les  littérateurs  et  les  savants. 


1  —  L'auteur  de  cet  article  fait  sans  doute  allusion  à  l'attitude  prise,  à 
Londres,  par  le  conseil  municipal  de  Marylebone,  qui  a  refusé  une  offre  sem- 
blable faite  par  M.  Carnegie (La  Direction.) 
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Personne  non  plas  ne  trouve  à  redire  que^  pour  favoriser  la 
iulture  des  sciences  et  des  lettres,  le  pouvoir  civil  amasse  à  grands 
frais  des  ouvrages  précieux,  des  manuscrits  surtout  et  des  collec- 
tions qui  autrement  seraient  difficilement  à  la  portée  du  travail- 
leur. 

Il  s'agit  ici  de  toute  autre  chose.  Il  s'agit  de  bibliothèques 
achetées  aux  frais  du  public,  entretenues  de  même,  ouvertes 
gratuitement  et  indistinctement  à  toutes  les  classes  de  la  société. 
La  bibliothèque  publique  —  on  dirait  mieux  peut-être  :  la  biblio- 
thèque commune —  ainsi  comprise,  dans  l'intention  de  ceux  qui  la 
prônent  est  un  moyen  de  vulgariser  les  connaissances  utiles,  d'in- 
struire une  population,  d'entretenir  et  de  développer  en  elle  le 
goût  de  la  culture  intellectuelle,  en  un  mot  d'élever  le  peuple  et 
de  le  moraliser  en  l'instruisant. 

On  ne  m'accusera  pas,  je  l'espère,  de  prêter  de  mauvaises  inten- 
tions aux  prôneurs  de  bibliothèques  publiques.  S'il  y  en  a  qui  en 
veulent  à  la  foi  et  aux  mœurs  de  nos  chrétiennes  populations, 
c'est  sans  doute  le  petit  nombre  ;  et  à  ceux-là  il  est  inutile  de  rien 
dire.  Le  grand  nombre,  sûrs  de  leurs  généreuses  intentions,  n'ont 
qu'un  rêve  —  peut-être  une  illusion  —  rendre  le  peuple  heureux  et 
meilleur  en  l'instruisant  et  lui  donnant  le  goût  des  choses  de 
l'esprit.  —  Beau  rêve,  noble  illusion!  mais,  ce  n'est  qu'un  rêve  et 
qu'une  illusion.  En  pratique  la  bibliothèque  commune  n'élèvera 
point  le  niveau  intellectuel  d'une  population,  altérera  facilement 
le  bon  sens  et  sera  une  cause  infaillible  de  déchéance  morale.  La 
démonstration  n'est  pas  difficile  à  faire. 

Je  po^e  en  fait  qu'une  bibliothèque  commune,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  soumise  à  une  réglementation  et  à  un  contrôle  qui  en 
pratique  seront  impossibles  et  inefficaces,  sera  un  danger  et  une 
cause  de  perversion  intellectuelle  et  morale  pour  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  la  fréquenteront. 

La  bibliothèque  commune,  pour  avoir  une  influence  réelle, 
devra  répondre  aux  goûts  et  aux  aspirations  du  grand  nombre 
36 
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des  lecteurs.  Dans  une  population  comme  la  nôtre,  avec  ces 
courants  d'idées  qui  emportent  tant  d'esprits  mal  faits  et  de  con- 
sciences mal  formées,  croit-on  que  le  goût  des  lecteurs  sera  pour 
les  lectures  sérieuses,  saines  et  fortifiantes  ?  Ce  serait  trop  de 
naïveté  de  croire  qu'en  général  on  ne  lit  que  pour  s'instruire  et 
devenir  meilleur.  Le  grand  nombre  des  lecteurs  cherchera  dans 
la  lecture  un  amusement  et  des  émotions.  Or  ou  sait  suffisam- 
ment ce  qui  amuse  davantage  le  cœur  et  l'esprit.  Les  livres 
sérieux  ne  seront  guère  fréquentés  ;  les  livres  légers  et  frivoles 
seront  dévorés  ;  les  livres  infects  ou  malpropres  seront  surtout 
recherchés  et  dégustés. 

Ke  dites  point  que  vous  choisirez  si  bien  les  livres  que  toutes 
les  classes  de  lecteurs  les  pourront  fréquenter  sans  danger.  Si 
vous  n'avez  que  de  ces  livres-là,  —  on  les  trouve  partout  —  on 
n'ira  point  les  chercher  dans  votre  bibliothèque  où  ils  coûteront 
fort  cher  sans  rendre  pratiquement  service  à  personne. 

Du  reste  vous  serez  content  de  votre  choix  :  mais  toute  une 
ville  devra-t-elle  s'en  contenter?  Qui  vous  fait  juge  et  censeur 
autorisé  de  la  doctrine  et  de  la  morale  d'un  livre  ?  Et  qui  vous 
constitue  davantage  le  juge  des  besoins  intellectuels  de  telle  ou 
telle  catégorie  de  lecteurs  ?  De  quel  droit  fermerez-vous  à  un  livre 
l'entrée  de  votre  bibliothèque,  et  de  quel  droit  placerez-vous  tel 
autre  sur  vos  rayons  ?  De  quel  droit  dans  une  bibliothèque  créée 
pour  tous  et  entretenue  aux  frais  de  tous  ferez- vous  la  part  de  telle 
catégorie  de  vos  concitoyens  et  refuserez-vous  à  telle  autre  la 
part  à  laquelle  elle  croit  avoir  droit?  11  est  donc  inévitable 
qu'une  bibliothèque  commune,  dans  une  société  comme  la  nôtre, 
contienne  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  déposeront  et  déve- 
lopperont dans  les  esprits  et  les  cœurs  les  germes  de  toutes  les 
erreurs  et  de  tous  les  vices.  D'une  part  la  pression  d'une  cer- 
taine partie  de  l'opinion  imposera  le  choix  d'un  grand  nombre  de 
livres  malsains  ;  d'autre  part  personne  n'aura  compétence  suffi- 
sante pour  chasser  des  rayons  tous  les  auteurs  qui  ne  doivent  pas 
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être  reçus  en  honnête  compagnie  ou  les  refuser  à  qui  les  deman- 
dera. 

D'autant  qu'il  y  a  mauvais  livres  et  mauvais  livres,  et  que  s'il 
est  absolument  possible  à  une  administration  consciencieuse  et 
responsable  de  faire  un  choix  de  livres  sans  danger  pour  le  grand 
nombre  des  lecteurs,  il  ne  l'est  point  de  faire  le  discernement  des 
lecteurs.  Or,  il  y  a  tant  de  livres  bons  en  eux-mêmes  qui  ne  peu- 
vent être  mis  indifféremment  et  sans  danger  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  !  Tant  d'autres  sont  mauvais  en  eux-mêmes  qui 
dans  des  cas  donnés  deviennent  nécessaires  à  une  catégorie  de 
lecteurs  !  Qui  saura  faire  ce  discernement  si  délicat  et  si  difficile  ? 
Qui  le  fera  avec  autorité  ? 

Eussiez-vous  pour  faire  la  police  de  votre  bibliothèque  le  gar- 
dien le  plus  sévère  et  le  plus  vigilant  de  la  morale  publique,  sa 
surveillance  sera  facilement  mise  en  défaut.  En  vain  vous  décré- 
terez que  tel  ouvrage  ne  sera  point  sur  vos  rayons  pour  telle 
catégorie  de  personnes  :  tenez  pour  sûr  que  ce  sont  celles-là  sur- 
tout qui  le  liront. 

Croyez-vous,  par  exemple,  que  tant  d'infects  romans  qui  enri- 
chissaient autrefois  la  bibliothèque  du  Parlement  d'Ottawa  se 
soient  usés  à  faire  les  délices  de  nos  brillants  députés  et  de  nos 
graves  sénateurs  ?  Je  veux  bien  croire  que  ces  messieurs  n'ont 
pas  toujours  fait  leurs  lectures  uniquement  dans  les  Bpllandistes 
ou  dans  l'Imitation  de  Jésus-Christ  ;  mais  les  romans  immoraux 
ne  faisaient  guère  que  passer  par  leurs  mains  dans  les  mains  de 
jeunes  filles  et  de  jeunes  femmes  qui  ne  les  auraient  jamais  obte- 
nues elles-mêmes  de  bibliothécaires  consciencieux. 

Je  tiens  donc  pour  inévitable  qu'une  bibliothèque  commune  à 
l'usage  d'une  société  comme  la  nôtre  contienne  une  multitude  de 
livres  qui  deviendront,  qu'on  le  veuille  ou  non,  une  cause  efficace 
de  perversion  intellectuelle  et  morale  pour  un  grand  nombre. 

J'ajoute  qu'elle  sera  inutile  à  la  masse  des  citoyens,  et  par 
suite  n'atteindra  pas  son  but  — je  veux  dire  le  but  que  lui  donnent 
les  gens  bien  intentionnés. 
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Le  peuple  ne  lit  pas  les  livres.  Il  n'en  a  pas  le  loisir,  il  n'en  a 
pas  le  goût  ;  il  n'a  pas  la  préparation  et  l'initiation  qu'il  faut 
pour  s'instruire  dans  les  livres.  Quand  je  dis  le  peuple,  je  parle 
de  la  masse,  non  de  quelques  esprits  d'élite  dans  la  classe  popu- 
laire.   C'est  au  plus  si  le  peuple  lit  un  journal. 

Croyez-vous  que  l'ouvrier  qui  a  sué  et  peiné  tout  le  jour  à  son 
dur  labeur  prendra  sur  son  repos  de  la  nuit  pour  s'instruire  dans 
vos  livres  ?  Croyez-vous  que  l'homme  de  négoce,  le  marchand,  le 
commis,  le  comptable,  leur  journée  faite,  se  délasseront  dans  une 
lecture  sérieuse  quilles  instruise  ?  —  IN'on  :  l'homme  de  travail  à 
qui  son  foyer  ne  suffit  point  pour  ses  heures  de  loisir  ne  deman- 
dera point  à  nos  livres  son  repos  et  ses  distractions  :  il  cherchera 
au  dehors  des  diversions  honnêtes,,  s'il  est  chrétien,  et  s'il  ne  l'est 
pas,  des  secousses  et  des  émotions  qu'une  lecture  tranquille  et 
appliquée  ne  lui  donnerait  pas. 

Du  reste  le  peuple  eût-il  le  temps  de  lire  et  le  goût  de  la  lec- 
ture, votre  bibliothèque  ne  mettra  pas  les  livres  à  sa  portée.  C'est 
le  petit  nombre  des  livres,  surtout  parmi  les  bons,  qui  sont  à  la 
portée  du  peuple  ;  les  autres  s'adressent  à  une  élite  et  demandent 
à  ceux  qui  les  lisent  une  certaine  culture  intellectuelle  qui  en 
aucun  pays  n'est  le  partage  du  grand  nombre.  Aussi  n'est-ce 
point  le  peuple  qui  réclame  des  bibliothèques  publiques,  mais  le 
plus  souvent  quelques  désœuvrés  plus  ou  moins  frottés  de  litté- 
rature, ou  des  hâbleurs  qui  veulent  se  créer  une  popularité  facile. 
Le  peuple,  lui,  le  vrai  peuple,  dont  on  parle  toujours  et  pour 
lequel  on  ne  fait  rien,  il  paiera  l'entretien  de  la  bibliothèque 
gratuite,  et  il  n'en  retirera  aucun  bénéfice,  ni  moral,  ni  intellec- 
tuel, ni  autre. 

On  nous  dit  qu'il  faut  donner  aux  jeunes  gens  le  goût  de  la 
lecture  pour  fortifier  leurs  cerveaux  et  leur  apprendre  à  penser. 
Certes  le  but  est  louable,  mais  le  moyen  suggéré  pour  l'atteindre 
est  d'une  efficacité  problématique.  Les  livres  dont  la  lecture 
fortifient  le  cerveau  et  apprennent  à  penser  sont  fort  rares  en 
notre  temps  plus  qu'en  aucun  autre,  et  il  n'appert  nullement  que 
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ceux  qui  fréquentent  beaucoup  de  livres  aient  en  général  le  cer- 
veau plus  développé  intellectuellement  et  pensent  plus  juste  que 
ceux  qui  au  lieu  de  tant  lire  se  donnent  le  temps  de  réfléchir  et 
s'exercent  à  juger  sainement.  ITe  serait-ce  pas  au  contraire  à  la 
multitude  des  lectures  mal  faites  et  mal  digérées,  ou  de  livres 
sans  valeur  qu'il  faut  attribuer  l'anémie  intellectuelle  et  la  neu- 
rasthénie morale  dont  souffrent  nos  contemporains  surtout  dans 
les  classes  dirigeantes  de  la  société  ?  Je  ne  suis  pas  loin  de  le 
penser.  Il  serait  facile  de  citer  des  intelligences  d'élite  que  la 
lecture  a  transformées  et  lamentablement  perdues.  Serait-il  facile 
d'en  citer  beaucoup  que  la  lecture  seule,  sans  initiation,  sans 
contrôle  et  sans  direction,  a  fortifiées  ? 

Pour  lire  avec  profit,  il  faut  savoir  lire,  et  pour  savoir  lire  il 
faut  avoir  appris.  Ce  n'est  pas  une  bibliothèque  publique  qui 
apprendra  à  lire  à  ceux  qui  ne  le  savent  point.  Tout  au  plus 
donnera-t-elle  des  facilités  à  ceux  qui  savent  lire  et  qui  n'ont 
accës  à  aucune  bibliothèque.  —  C'est  dire  qu'une  bibliothèque 
publique  n'est  utile  qu'à  une  très  petite  exception,  car  dans  une 
société  comme  la  nôtre,  ceux  qui  ont  du  loisir,  qui  ont  le  goût 
de  la  lecture  ou  qui  sont  susceptibles  de  le  prendre  et  qui  savent 
lire,  seront  longtemps,  pour  ne  pas  dire  toujours,  une  excep- 
tion. 

Ce  n'est  point  cette  élite  qui  sera  la  clientèle  des  bibliothèques 
communes.  Ces  hommes  qui  savent  lire  et  qui  ont  déjà  une  vie 
intellectuelle  d'une  certaine  intensité,  ils  ont  d'ordinaire  des 
livres  à  leur  disposition,  en  petit  nombre,  mais  bien  choisis.  Pour 
des  études  partie nlières,  ils  trouvent  facilement  accès  aux  biblio- 
thèques privées  et  publiques. 

Quelle  sera  donc  pratiquement  la  clientèle  des  bibliothèques 
publiques  telles  qu'on  les  conçoit?  Des  jeunes  gens  désœuvrés  en 
quête  d'un  amusement  ou  d'une  excitation,  des  jeunes  filles 
oisives  et  frivoles,  des  femmes  rêveuses  —  A  cette  clientèle,  si 
l'on  veut  élever  son  niveau  intellectuel  et  moral,  il  faudra  autre 
chose  que  des  livres,  autre  chose  surtout  que  les  livres  qu'elle 
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recherche  avec    passion  et  les   seuls  qu'elle   empruntera  à    la 
bibliothèque  publique. 

En  résumé  la  bibliothèque  publique,  telle  qu'on  la  prône,  est 
dangereuse  pour  un  grand  nombre^  inutile  à  la  masse  des  citoyens^ 
sérieusement  utile  à  quelques-uns,  qui  trouveront  facilement  ailleurs 
les  livres  dont  ils  ont  besoin. 

n 

Etant  donné  qu'une  bibliothèque  publique  ou  commune  soit 
nécessaire,  est-il  opportun  qu'elle  soit  à  la  charge  et  sous  le  con- 
trôle unique  d'un  conseil  municipal  ? 

La  question  n'est  plus  ici  de  savoir  si  une  bibliothèque  publique 
peut  être  nécessaire  ou  sérieusement  utile  à  une  ville,  mais  si  le 
conseil  municipal  a  la  mission  de  lui  en  donner  une. 

Certes,  des  écoles  sont  nécessaires  à  une  municipalité.  Qui 
cependant  reconnaît  au  conseil  municipal  le  droit  d'y  pourvoir 
sans  la  participation  d'une  commission  scolaire  ? —  Les  églises 
aussi  sont  nécessaires.  Qui  cependant  reconnaît  à  un  conseil 
municipal  le  droit  de  voter  l'érection  d'une  église  et  d'en  mettre 
l'entretien  pour  un  temps  illimité  à  la  charge  des  finances  muni- 
cipales? On  nous  dit  qu'une  bibliothèque  publique  est  fort  dési- 
rable pour  instruire  une  population.  Supposé  qu'elle  le  soit,  qui 
a  donné  au  conseil  municipal  la  mission  de  faire  instruire  la 
population  et  de  la  faire  instruire  comme  il  l'entend  ?  Les  jour- 
naux aussi  et  les  revues  peuvent  être  des  moyens  plus  efficaces 
qu'une  bibliothèque  pour  instruire  une  population.  Qui  cepen- 
dant reconnaîtra  de  ce  chef  à  un  conseil  de  ville  le  droit  de  publier 
des  journaux  et  des  revues  et  d'en  faire  payer  les  frais  à  la  muni- 
cipalité ? 

On  l'a  très-bien  remarqué  :  les  conseils  municipaux,  ceux  des 
villes  comme  ceux  des  campagnes,  ont  une  autre  mission  à  rem- 
plir. Les  questions  d'éducation  et  d'instruction  publique  ne  sont 
point  de  leur  compétence,  elles  relèvent  exclusivement  des  pères 
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de  famille  représentés  par  des  commissions  scolaires,  de  l'Eglise 
et  du  pouvoir  civil.  L'argent  mis  par  les  contribuables  à  la  dis- 
position du  conseil  municipal  est  voté  pour  d'autres  fins  prévues 
par  la  loi. 

Qu'on  ne  dise  point  qu'il  s'agit  de  recevoir  et  non  de  donner, 
que  la  bibliothèque  sera  donnée  gratuitement  à  la  ville.  Oui,  à  la 
condition  qu'on  dise  que  la  ville  aura  payé  autant  qu'elle  aura 
reçu,  et  qu'elle  continue  à  payer  autant  et  mê-ne  davantage.  En 
réalité,  voter  un  subside  de  quinze  à  vingt  mille  piastres  par  an 
pour  l'entretien  d'une  bibliothèque  publique  qui  en  coûtera  cent 
cinquante  mille  au  donateur,  c'est  payer  la  bibliothèque  en  moins 
de  dix  ans  et  la  payer  trois  fois  en  vingt-cinq  ans.  C'est  un  don 
qui  à  la  longue  coûtera  infiniment  plus  à  ceux  qui  le  reçoivent 
qu'à  celui  qui  le  donne.  C'est  ce  qu'ont  su  voir  des  municipalités 
bien  avisées. 

Il  reste  donc  acquis  que  les  bibliothèques  publiques  offertes  par 
M.  Carnegie  ne  coûteront  rien  aux  municipalités  à  la  condition 
qu'elles  dépensent  de  leurs  deniers  un  montant  égal  à  leur  valeur 
en  moins  de  dix  ans.  Or,  encore  une  fois,  est-il  dans  les  attribu- 
tions des  conseil  municipaux  de  prélever  de  pareilles  contribu- 
tions, pour  le  but  très  noble  d'ailleurs  de  favoriser  le  développe- 
ment de  l'instruction  et  de  la  culture  intellectuelle  ?  Il  y  a  dans 
nos  lois  un  mode  prévu  de  perception  des  impôts  et  contributions 
pour  les  fins  d'éducation  et  d'instruction  publique.  Un  conseil 
municipal  qui  impose  directement  ou  indirectement  des  contri- 
butions pour  les  mêmes  fins  et  par  un  autre  mode  ne  sort-il  point 
de  l'esprit,  sinon  de  la  lettre  de  la  loi  ? 

Mais  eût-il  le  droit  d'imposer  lui-même  les  contribuables  pour 
des  fins  d'instruction  publique,  le  conseil  municipal  ne  peut  sûre- 
ment point  en  justice  et  en  équité  disposer  des  fonds  versés  entre 
ses  mains  pour  des  fins  immorales  ou  contraires  aux  intérêts  du 
très-grand  nombre  de  citoyens.  Les  conseillers  municipaux  ne 
sont,  au  fond,  que  de  simples  délégués  ou  chargés  de  pouvoir 
nommés  par  les  contribuables.  Est-il  raisonnable  de  supposer  que 
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ceux-ci  leur  ont  délégué  le  pouvoir  de  ne  pas  tenir  compte  de 
leurs  plus  chers  intérêts,  et  les  autorisent  à  dépenser  leur  argent 
pour  des  fins  qu'ils  doivent  réprouver  ? 

Dans  une  population  comme  la  nôtre  est-il  possible  de  faire  une 
bibliothèque  publique  qui  ne  soit  point  un  danger  pour  la  foi  et 
pour  les  mœurs  d'un  grand  nombre?  Je  parle,  bien  entendu,  de 
la  population  des  villes,  si  profondément  divisée  d'idées  et  de 
croyances. 

Dans  nos  villes,  en  eôet,  la  masse  de  la  population  est  catholique 
ou  protestante.  C'est  encore  l'exception  qui  a  oublié  son  baptême, 
une  très  petite  exception,  grâce  à  Dieu,  qui  voudrait  en  effacer 
le  signe  sur  son  front.  Pour  donner  satisfaction  à  cette  popula- 
tion et  servir  les  intérêts  auxquels  elle  doit  tenir  avant  tout,  il 
faudra  lui  donner  une  bibliothèque  catholique  et  protestante,  et 
s'il  faut  donner  satisfaction  à  tous,  une  bibliothèque  sans  religion. 
Comment  concilier  ces  trois  caractères  ? 

Si  votre  bibliothèque  est  en  tout  ou  en  partie  protestante,  ou 
irreligieuse  ou  immorale,  de  quel  droit  l'ouvrirez-vous  aux  catho- 
liques et  l'entretiendrez-vous  de  leur  argent  ?  Un  catholique  fait 
profession  de  ne  X->as  lire  et  d'interdire  à  ceux  qui  relèvent  de  lui 
les  livres  qui  attaquent  sa  foi  et  outragent  la  sainteté  de  la  morale 
chrétienne.  D'autre  part,  si  votre  bibliothèque  est  catholique, 
de  quel  droit  la  mettrez-vous  à  la  charge  de  vos  concitoyens  pro- 
testants et  l'ouvrirez-vous  à  leurs  enfants  ?  Il  faudra  donc,  pour 
répartir  équitablement  les  fonds,  qu'il  y  ait  une  bibliothèque 
exclusivement  catholique  à  l'usage  des  catholiques  et  une  biblio- 
thèque protestante  à  l'usage  des  protestants.  N'est-il  pas  absurde 
de  supposer  qu'un  père  de  famille  consciencieux  et  convaincu 
paiera  de  son  argent  pour  détruire  sa  foi  et  ses  convictions  dans 
l'âme  de  ses  enfants  ? 

Ne  dites  point  que  le  catholique  et  le  protestant  seront  libres 
de  fréquenter  ou  de  ne  pas  fréquenter  votre  bibliothèque,  d'en 
permettre  ou  d'en  interdire  l'accès  à  leurs  enfants.  Cette  liberté 
est  une  liberté  de  fait  et  non  une  liberté  de  droit.  Le  catholique, 
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de  par  le  droit  divin  et  la  loi  de  son  Eglise  à  laquelle  il  doit  obéir 
BOUS  peine  de  faute  grave,  est  tenu  de  ne  pas  lire,  de  ne  pas  fré- 
quenter et  de  ne  pas  laisser  approcher  des  siens  des  livres  con- 
traires à  sa  foi  et  aux  bonnes  mœurs.  Si  votre  bibliothèque  est 
indifféremment  ouverte  aux  auteurs  catholiques  et  aux  livres  pro- 
testants, aux  livres  légers,  immoraux  et  irréligieux  comme  aux 
autres,  le  catholique  est  tenu  de  ne  pas  la  fréquenter  et  de  l'inter- 
dire aux  siens  ;  et  s'il  oublie  ce  grave  devoir,  l'autorité  de  son 
Eglise  l'y  rappellera,  s'il  le  faut,  avec  menace  d'excommunication. 
Dès  lors  vous  mettrez  les  catholiques  dans  l'alternative  ou  de 
contribuer  à  une  dépense  dont  ils  ne  retireront  aucun  bénéfice, 
ou  d'apostasier  l'obéissance  à  l'Eglise  et  de  renoncer  pratique- 
ment à  leur  profession  de  catholicisme  pour  ne  pas  perdre  tout 
bénéfice  de  leurs  contributions  forcées. 

Les  protestants  sérieux  et  sincères  ne  devront  pas  être  plus 
satisfaits.  S'ils  n'ont  point  de  loi  positive  ou  d'autorité  vivante 
qui  éclaire  et  lie  leur  conscience  en  ces  matières,  ils  ont  au  moins 
la  loi  naturelle  qui  leur  défend  d'exposer  leur  âme  et  l'âme  de 
leurs  enfants  à  aucun  péril  de  perversion. —  Comment  ne  viole- 
ront-ils pas  cette  loi  s'ils  fréquentent  eux-mêmes  et  laissent  fré- 
quenter à  leurs  enfants  des  livres  qu'ils  jugent  à  tort  ou  à  raison 
corrupteurs  de  la  foi  et  des  mœurs? 

Vous  aurez  l'expédient  de  la  bibliothèque  neutre,  qui  ne  sera 
ni  catholique  ni  protestante,  ni  religieuse  ni  anti-religieuse. — Alors 
que  sera  cette  bibliothèque  d'où  vous  aurez  exclu  toute  la  littéra- 
ture sincèrement  protestante,  tous  les  livres  qui  s'inspirent  plus 
ou  moins  de  la  foi  chrétienne  et  tous  ceux  qui  lui  portent  une 
atteinte  quelconque  directe  ou  indirecte  ?  Elle  ne  répondra  aux 
besoins  ni  des  catholiques,  ni  des  protestants,  ni  peut-être  aux 
désirs  de  quelques  douzaines  de  cuistres  plus^ou  moins  frottés  de 
radicalisme  et  d'impiété  que  l'on  tient  à  satisfaire.  En  tous  cas 
elle  n'aura  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  élever  le  niveau  intellectuel 
d'une  population  et  la  moraliser. 
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Il  serait  par  trop  plaisant  vraiment,  s'il  n'était  profondément 
dangereux,  d'entendre  certaines  gens  parler  si  haut  de  fortifier 
l'intelligence  du  peuple,  de  l'élever  et  de  le  moraliser  par  l'ins- 
truction. En  quoi  ces  grands  bienfaiteurs  du  peuple  font-ils 
consister  la  morale?  et  qu'entendent-ils  par  la  force  et  l'élévation 
de  l'intelligence  humaine  ?  Pourraient-ils  nous  dire  clairement  ce 
qu'il  y  a  sous  ces  grands  mots,  —  quand  il  y  a  quelque  chose  ? 
J'en  doute.  —  Ils  ne  les  auraient  pas  si  facilement  à  la  bouche  et 
au  bout  de  la  plume. 

Ce  qui  élève  et  fortifie  l'intelligence,  ce  n'est  pas  le  grand 
nombre  de  notions  imparfaites  et  confuses  que  l'on  prend  faci- 
lement dans  les  livres  ;  ce  sont  les  idées  nettes,  justes  et  vraies 
qui  mettent  l'esprit  en  pleine  et  parfaite  possession  d'un  certain 
nombre  de  vérités  dont  il  comprend  la  portée  et  à  l'aide  des- 
quelles il  peut  juger  sainement.  Or  ces  idées  nettes,  précises, 
justes  et  fécondes,  l'intelligence  les  acquiert,  non  par  un  grand 
nombre  de  lectures,  mais  par  l'enseignement  et  la  réflexion. 

De  même,  ce  qui  moralise  le  peuple,  comme  toute  âme  humaine, 
c'est  ce  qui  lui  donne  l'intelligence  et  l'amour  de  ses  devoirs,  qui 
se  résument  tous  da'.s  ces  simples  mots  :  «  Aime  Dieu  pardessus 
toute  chose  et  ton  prochain  comme  toi-même  pour  l'amour  de 
Dieu.  ))  Si  vous  voulez  sérieusement  moraliser  le  peuple,  faites-lui 
mieux  comprendre  la  portée  de  ces  paroles,  inspirez-lui  une 
volonté  plus  efficace  de  les  mettre  en  pratique. 

Est-il  bien  sûr  que  la  bibliothèque  municipale  y  travaillera 
sérieusement  ?  Loin  de  là.  Je  crois  l'avoir  démontré  suffisam- 
ment :  sans  la  garantie  d'une  censure  absolument  compétente  et 
d'une  réglementation  très-sévère,  la  bibliothèque  municipale  sera 
tout  simplement  un  mauvais  lieu  intellectuel,  bien  autrement 
pernicieux  à  la  société  que  ceux  que  surveillent  et  interdisent 
les  gardiens  vigilants  et  les  vengeurs  de  la  morale  publique. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'après  tout  les  inconvénients  fort  réels  de 
la  bibliothèque  municipale  tiennent  uniquement  à  l'abus  qu'on  en 
peut  faire,  et  que  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  d'en  refuser  le 
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bénéfice  aux  citoyens  qui  peuvent  en  profiter.  !N"on  :  ces  incon- 
vénients tiennent  à  la  nature  et  aux  conditions  nécessaires  de  la 
bibliothèque  municipale  ;  et  s'il  est  facile  de  donner  à  tous  ceux 
qui  en  peuvent  profiter  accès  à  des  bibliothèqnes  qui  ont  tous  les 
avantages  d'une  bibliothèque  publique  sans  les  mêmes  inconvé- 
nients, —  qui  pourrait  excuser  des  conseillers  municipaux  d'ex- 
poser une  partie  au  moins  de  la  population  à  do  si  graves  dangers  ? 

Qu'on  le  veuille  ou  non,  la  bibliothèque  municipale,  pour  les 
raisons  que  j'ai  indiquées  déjà",  contiendra  nécessairement  des 
livres  dangereux  pour  la  plus  grande  partie  de  ses  clients,  et  par 
le  seul  fait  qu'elle  est  municipale,  l'accès  en  sera  nécessairement 
facilité  indistinctement  à  tous  les  lecteurs.  —  Je  dis,  nécessaire- 
ment, étant  données  les  circonstances. 

Le  difficile  ne  serait  point  au  début  de  faire  un  choix  de  livres 
sérieusement  utiles  et  sans  danger  pour  le  commun  des  lecteurs. 
Ce  choix  peut  être  fait  par  une  commission  bien  composée  ou 
même  par  un  homme  suffisamment  instruit  et  consciencieux.  Le 
conseil  municipal  les  trouvera  peut-être,  s'il  le  veut,  quand  il 
s'agira  de  fonder  une  bibliothèque.  Mais  il  ne  les  trouvera  sûre- 
ment pas  à  perpétuité.  Cependant,  c'est  ce  qu'il  faudrait  ;  car  une 
bibliothèque  publique  est  nécessairement  progressive.  D'année  en 
année  de  nouveaux  livres  envahiront  les  rayons  pour  répondre  aux 
désirs  et  aux  demandes  du  public.  Le  censeur  éclairé  et  sévère 
ne  sera  plus  là,  ou,  s'il  y  est,  sa  censure  sera  bridée  et  contenue,  ou 
par  un  conseil  nouveau  ou  par  la  main  de  quelque  conseiller  qui 
aura  intérêt  à  faire  plaisir  pour  capter  un  vote  et  s'assurer  une 
influence.  Pensera-t-on  que  le  personnel  d'une  bibliothèque  muni- 
cipale sera  plus  indépendant  de  certains  conseillers  que  celui  de 
la  pohce  chargée  de  veiller  à  la  moralité  et  à  la  sûreté  publiques  ? 
Pour  que  la  censure  d'une  bibliothèque  eût  la  chance  d'être 
sérieuse  et  efficace,  il  faudrait  qu'elle  fût  comme  une  sorte  de 
magistrature,  indépendante,  inamovible  et  protégée  par  la  majesté 
de  la  loi  contre  toute  influence  d'en  haut  et  d'en  bas. —  C'est 
impossible  :  le  personnel  d'une  bibliothèque  relevant,  exclusive- 
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ment  du  conseil  municipal  ne  peut  pas  être  plus  indépendant  que 
le  conseil  lui-même. 

Il  peut  arriver  qu'une  bibliothëque  publique  municipale,  à  un 
moment  donné,  soit  parfaitement  tenue  et  sans  danger  pour  la 
moralité  publique.  On  en  citerait  quelques  cas,  surtout  dans  des 
municipalités  de  village  ou  de  campagne.  On  en  citerait  diffici- 
lement un  cas  ou  deux  dans  des  villes  un  peu  considérables.  Il 
est  facile  d'en  donner  la  raison.  Dans  une  population  peu  nom- 
breuse, il  arrive  facilement  qu'un  homme  supérieur  ait  assez 
d'ascendant  et  d'autorité  morale  pour  que  son  verdict  soit  accepté 
de  tous  comme  l'expression  la  plus  sûre  de  l'honnêteté  et  de  la 
justice  ;  on  le  chargera  volontiers  de  la  bibliothëque  et  il  saura 
en  faire,  en  effet,  une  école  de  connaissances  utiles  et  de  bonnes 
mœurs.  Mais  cette  autorité  patriarcale  n'est  pas  possible  dans 
d'autres  conditions. 

Faudra-t-il  refuser  à  une  population  tout  accès  à  des  biblio- 
thèques publiques?  Ce  n'est  pas  notre  avis.  Les  bibliothèques 
publiques  sont  une  nécessité.  Bien  tenues  et  bien  organisées  elles 
peuvent  rendre  de  grands  services,  sans  avoir  l'inconvénient  des 
bibliothèques  municipales. 

Quel  serait  dans  un  pays  jeune  comme  le  nôtre  le  moyen  à  la 
fois  le  plus  pratique  et  le  plus  économique  de  mettre  de  bonnes 
bibliothèques  à  la  portée  des  travailleurs  et  généralement  de  tous 
ceux  qui  peuvent  en  profiter  ?  Ce  serait,  il  me  semble,  d'avoir 
l'accès  aux  bibliothèques  déjà  formées,  moyennant  une  indemnité 
ou  subvention  qui  aiderait  ces  bibliothèques  en  faisant  bénéficier 
davantage  le  pays. 

Pour  des  capitales  les  bibliothèques  des  Parlements  sont  tout 
indiquées.  Dans  les  grandes  villes  il  ne  manque  point  d'institu- 
tions qui  ont  déjà  au  moins  un  noyau  de  bibliothèque.  Pourquoi 
les  municipalités  ne  voteraient-elles  pas  à  ces  institutions  une 
somme  annuelle  pour  l'entretien  et  l'accroissement  de  leur  biblio- 
thèque, à  la  condition  qu'elles  soient  à  des  heures  convenables 
ouvertes  au  public  ?  Pourquoi  même  le   Gouvernement   d'une 
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province  ne  les  encouragerait-il  pas  en  leur  donnant  l'exemple, 
en  subventionnant  les  bibliothèques  des  institutions  scientifiques 
et  littéraires  qui  sont  ouvertes  au  public,  à  la  condition  que  les 
municipalités  leur  viennent  largement  en  aide  ? 

Ce  système  aurait  l'avantage  d'assurer  à  la  population  des 
bibliothèques  qui  lui  conviennent,  catholiques  pour  les  catholi- 
ques, protestantes  pour  les  protestants,  mieux  entretenues,  mieux 
dirigées,  mieux  surveillées  par  un  personnel  mieux  formé,  plus 
compétent  et  plus  intéressé,  et  d'aider  des  institutions  qui  doivent 
être  les  centres  naturels  de  la  vie  intellectuelle  dans  une  popula- 
tion. 

J'ajoute  qu'il  sauverait  à  une  municipalité  des  sommes  consi- 
dérables, ce  qui  a  son  importance,  et  donnerait  aux  pères  de 
famille  et  à  tous  ceux  qui  ont  charge  d'âmes  les  garanties  qu'ils 
ont  toujours  le  devoir  et  le  droit  de  demander. 

Th.  Jolivet. 

25  novembre  1902. 


UNE  VISITE  PASTORALE 

CHEZ  LES  ALGONQUINS  DU  LAC  VICTORIA  ET  DU  LAC  BARRIERE 

(Suite) 
VI 

5  Juillet:  Arcs-enciel Le  rapide  des  femmes.  —  Encore  l'Ottawa.  —  Le 

lac  Victoria  —  Un  triomphe —  Entrée  solennelle. 

ITous  avons  une  petite  journée  à  faire.  C'est  ce  soir,  à  4  heures, 
que  les  sauvages  nous  attendent,  et  la  dis.tance  à  parcourir  n'est 
pas  considérable.  Il  est  six  heures  quand  nous  replions  nos  tentes 
et  partons. 

Le  ciel  nous  favorise  ;  le  temps  est  superbe.  Le  soleil  se  joue 
dans  la  brume  légère  qui  flotte  à  la  surface  de  l'eau.  Des  arcs-en- 
ciel fuient  devant  nous  ;  d'autres  nous  poursuivent  dans  le  sillage 
du  canot.  Comme  nature  sauvage,  je  n'imagine  rien  de  plus 
beau  que  ces  lacs  et  rivières  du  comté  de  Pontiac.  Les  sauvages 
vont  sûrement  à  travers  le  labyrinthe  des  îles,  des  presqu'îles  et 
des  baies,  et,  sans  jamais  perdre  un  coup  d'aviron,  arrivent  droit 
à  l'embouchure  du  moindre  ruisseau. 

Mais  soudain,  les  côtes  se  sont  rapprochées  ;  notre  canot  a 
changé  d'allure.  Là-bas  devant  nous  les  flots  bondissent  ;  main- 
tenant nous  volons  comme  un  trait  ;  juste  au  milieu  du  courant 
une  roche  sort  de  l'onde  sa  crête  ruisselante.  Les  flots  s'y  heur- 
tent avec  fracas.  On  dirait  que  nous  allons  nous  y  briser  aussi. 
Mais  d'un  coup  d'aviron  Simon  a  franchi  l'obstacle  et  se  retour- 
nant fièrement  : 

—  C'est  le  rapide  des  femmes,  dit-il,  parce  qu'autrefois  deux 
femmes  voulurent  le  franchir  et  le  canot  chavira. 


La  Nouvelle- France  575 

—  Se  noyèrent-elles  ? 

—  Non,  elles  purent  se  sauver  en  nageant  à  terre. 

Il  ne  faut  pas  être  fort  dialecticien  pour  conclure  que  nous, 
qui  ne  savons  pas  nager,  serions  encore  à  la  dérive,  si  notre  canot 
eût  chaviré. 

A  neuf  heures  trois  quarts,  nous  entrons  dans  l'Ottawa,  la  Kije' 
cepi  ou  grande  rivière,  comme  disent  les  Algonquins. 

On  sait  que  l'Ottawa  a  sa  source  à  peu  près  au  nord  de  la  ville 
d'Ottawa,  sur  un  plateau  spongieux  qui  donne  aussi  naissance  à 
la  Gatineau  et  à  la  rivière  du  Lièvre.  Coulant  vers  l'Ouest  jus- 
qu'au lac  Témiscamingue,  la  rivière  Ottawa  tourne  alors  vers  le 
Sud  et  descend  jusqu'à  Mattawa  où  elle  achève  de  se  replier 
sur  elle-même  en  venant  vers  l'Est  jusqu'à  Moùtréal.  Il  y  a 
vers  la  source  plusieurs  ramifications  qui  se  réunissent  en  trois 
branches  principales  et  qui  s'unifient  avant  d'arriver  au  grand 
lac  Victoria.  De  plus,  l'Ottawa  est  la  décharge  naturelle  d'un 
grand  nombre  de  lacs  et  de  cours  d'eau  sur  tout  son  parcours.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que,  dans  un  circuit  comme  celui  que 
nous  faisons,  nous  rencontrions  plus  d'une  fois  les  eaux  de  la 
grande  rivière. 

ITous  venons  dîner  sur  une  pointe  de  rocher,  toujours  en  com- 
pagnie de  nos  inséparables  cousins  les  maringouins.  lîTous  repar- 
tons vers  midi,  et  à  deux  heures  nous  entrons  dans  le  lac  Victoria, 
l'émule  en  grandeur  du  lac  Kippewa,  supérieur  en  beauté  à  tout 
ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  Une  seule  de  ses  baies  mesure 
21  milles  de  profondeur.  Le  ciel  se  mire  dans  cette  immensité. 
A  mesure  que  nous  avançons,  des  îles,  de  toutes  formes,  de  toutes 
nuances,  de  toutes  variétés  semblent  surgir  de  l'onde.  Enfin 
nous  contournons  une  immense  pointe  et  nous  descendons  à  terre 
pour  ne  pas  arriver  avant  l'heure  réglementaire  (4  heures  du  soir), 
convenue  avec  les  sauvages  de  la  mission.  Ces  précautions  sont 
nécessaires,  car  il  n'y  a  plus  que  trois  milles  d'ici  à  la  première 
étape  de  notre  voyage. 

Un  peu  avant  quatre  heures,    Simon  déroule  quatre  grands 
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drapeaux,  qu'il  avait  tenus  en  réserve  pour  la  circonstance,  et, 
notre  canot  ainsi  pavoisé,  nous  partons.  Les  sauvages  de  la  mis- 
sion doivent  être  là-bas  derrière  cette  autre  pointe.  En  effet, 
l'œil  exercé  de  nos  guides  a  bientôt  découvert  la  flottille  amie 
qui  nous  attend,  et  voilà  notre  canot  qui  bondit  en  avant  chaque 
fois  que  les  six  avirons,  en  cadence,  plongent  dans  le  cristal  du  lac. 

On  nous  a  vus  :  une  décharge  formidable  de  mousqueterie  se 
fait  entendre,  que  répercutent  les  rivages  et  les  montagnes  voi- 
sines, î^ous  approchons  ;  maintenant  nous  voyons  flotter  les 
drapeaux,  nous  pouvons  compter  les  canots,  distinguer  les  figures. 
Vingt  canots  sont  là,  rangés  en  deux  files  :  dix  d'un  côté  et  dix 
de  l'autre.  Il  y  a  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants.  Les 
canots  sont  pavoises.  Tous  les  mouchoirs  de  la  tribu  ont  dû  être 
mis  à  contribution.  Il  y  en  a  des  bleus,  des  jaunes,  des  verts, 
quelques  blancs  et  surtout  des  rouges. 

Nous  entrons  à  force  d'avirons  entre  les  deux  lignes  de  canots 
qui  tournent  comme  par  magie  et  nous  enferment  comme  dans 
une  couronne.  Le  përe  Laniel,  l'âme  de  tout  ce  mouvement,  passe 
dans  le  canot  épiscopal  et  Monseigneur  embrasse  le  zélé  mission- 
naire. Le  chef  de  la  tribu  vient  aussi  baiser  la  main  du  chef  de 
la  prière  et  lui  adresser  deux  «  Koué  »  (bienvenue)  où  il  fait  passer 
toute  son  âme.  Monseigneur  se  lève,  et,  d'une  voix  que  fait  un 
peu  trembler  l'émotion,  bénit  ses  chers  enfants  des  bois,  si  heu- 
reux de  le  revoir  après  une  absence  de  dix-sept  ans.  Dans  les 
canots  deux  cents  têtes  s'inclinent  et  on  se  signe  avec  respect. 
Nous  partons.  C'est  un  vrai  triomphe. 

Deux  cents  avirons  s'abaissent  et  se  relèvent  à  la  fois,  et  de 
toutes  les  poitrines  s'échappe  VAve  Maris  Stella  chanté  en  algon- 
quin. Là-haut,  sur  la  côte,  le  blanc  village  des  tentes  étincelle 
dans  le  soleil  de  l'après-midi  ;  le  drapeau  de  la  compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson  flotte  au-dessus  du  poste,  et,  dominant  tout,  sur 
une  éminence,  le  clocher  de  l'humble  chapelle  envoie  à  tous  les 
échos  les  notes  de  sa  cloche  argentine.  C'est  grand,  c'est  touchant, 
c'est  plus  qu'une  manifestation  civile,  plus  qu'une  démonstration 
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patriotique,  c'est  un  acte  de  foi  qui  fait  venir  la  prière  aux  lëvres 
et  les  larmes  aux  yeux. 

Les  sauvages,  qui  n'ont  pas  pu  trouver  place  dans  les  canots, 
attendent  sur  la  grève.  Une  fusillade  bien  nourrie  accueille  l'ap- 
proche du  chet  de  la  prière  et  salue  son  arrivée.  Le  pasteur  bénit 
de  nouveau  la  foule  réunie,  puis  a  lieu  immédiatement  l'indispen- 
sable cérémonie  de  la  poignée  de  main.  Tout  le  monde  y  passe  ; 
les  hommes,  les  enfants,  les  bébés.  Si  nous  en  oublions  un  seul, 
il  aurait  une  grosse  peine  et  nous  croirait  fâchés. 

Fous  nous  dirigeons  alors  vers  la  maison  du  poste,  où  Monsieur 
Christopherson,  l'agent  de  la  compagnie,  nous  reçoit  avec  la  plus 
exquise  politesse  et  nous  offre  des  appartements  pour  le  temps  de 
la  mission. 

Monseigneur  revêt  alors  ses  vêtements  pontificaux,  les  prêtres 
prennent  le  surplis  et  on  se  rend  processionnellement  à  la  cha- 
pelle pour  l'entrée  solennelle.  Qu'il  fait  bon  de  retrouver  partout, 
jusqu'au  fond  des  bois,  l'autel  catholique  avec  son  divin  trésor  ! 
Adoro  te  dévote^  latens,  Deitas  !  La  chapelle  n'est  pas  grande,  mais 
elle  est  jolie.  L'intérieur  vient  d'être  terminé  ;  les  peintures  sont 
fraîches  et  le  bon  goût  a  présidé  aux  quelques  décorations  de  la 
voûte.  La  main  du  bon  frère  Lévesque  a  passé  ici  :  des  guirlandes 
de  feuillage  courent  sur  les  murailles,  et  sur  l'autel  la  flamme  des 
cierges  se  mêle  à  l'émail  des  fleurs.  Au-dessus  de  l'autel  une 
belle  statue  du  Sacré-Cœur  étend  ses  bras.  Elle  veut  dire  sans 
doute  que  le  Roi  des  rois,  lui,  ne  fait  pas  acception  de  personnes 
et  qu'à  ses  yeux  l'âme  du  pauvre  sauvage  est  aussi  précieuse  que 
celle  du  potentat. 

Les  sauvages  ont  pris  place  dans  l'église,  les  hommes  d'un  côté, 
les  femmes  de  l'autre,  et  les  enfants  où  ils  peuvent,  comme  dans 
TAncien  Testament.  Ceux  qui  n'ont  pas  trouvé  place  sur  les 
bancs  se  sont  simplement  assis  à  terre,  et  maintenant  je  défie  un 
simple  mortel  de  pouvoir  se  rendre  à  la  porte.  Tout  espace  est 
occupé,  la  nef  est  comble. 

Naturellement  on  a  mis  les  plus  beaux  habits  ;  quelques  femmes 
37 
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sont  coiffées  d'un  chapeau  de  paille,  mais  le  plus  grand  nombre 
portent  simplement  un  mouchoir  de  couleur  jeté  négligemment 
sur  les  cheveux  et  noué  sous  le  menton. 

On  chante  sur  l'air  des  vieux  cantiques  bretons  les  mystères  de 
la  foi,  tandis  qu'une  quinzaine  de  bébés  crient  à  fendre  l'air.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  dire  si  tous  les  yeux  sont  rivés  sur  la  per- 
sonne du  pontife,  sur  cette  chape  si  belle,  sur  cette  mitre  étince- 
lante,  sur  cette  crosse  toute  d'or. 

Monseigneur  chante  les  prières  liturgiques.  Le  përe  Dozois  dit 
combien  Sa  Grandeur  est  heureuse  de  revoir  ses  enfants,  et  les 
bébés  crient  à  tue-tête.  N'était-ce  pas  ainsi  quand  les  apôtres 
s'impatientaient  et  que  Kotre-Seigneur  disait  :  u  Laissez  venir  à 
((  moi  les  petits  enfants,  car  c'est  à  eux  et  à  ceux  qui  leur  ressem- 
«  blent  qu'appartient  le  royaume  des  cieux  ?» 

VII 

6  Juillet  :  La  grand'messe  et  les  vêpres Les  derniers  sacremeiits. 

C'est  dimanche.  Les  prêtres  disent  la  messe  de  bonne  heure  et 
Monseigneur,  la  grand'messe  à  sept  heures.  A  sept  heures  la 
grand'messe  î  diront  avec  stupéfaction  ceux  qui  y  arrivent  tard 
même  quand  elle  commence  à  dix  heures.  Qui  sait  ?  Si  Dieu  ne 
leur  offrait  cette  faveur  que  deux  fois  par  année  comme  aux  pau- 
vres sauvages  du  lac  Victoria,  peut-être  se  montreraient-ils  moins 
endormis  et  plus  reconnaissants. 

Mais  passons.  Pas  de  raison  d'attendre,  d'ailleurs,  la  paroisse 
est  campée  à  la  porte  de  l'église,  et  les  sauvages  sont  debout 
depuis  quatre  heures  du  matin.  La  messe  est  chantée  en  algon- 
quin ;  tout  le  monde  fait  sa  partie,  même  les  bébés  qui  reprennent 
leur  accompagnement  de  la  veille.  A  dix  heures,  catéchisme  ;  à 
trois  heures,  vêpres  solennelles.  Ce  ne  sont  pas  les  psaumes  de 
David,  mais  la  doctrine  chrétienne  que  chante  à  l'unisson  le  peuple 
tout  entier.  Il  y  a  un  seul  Dieu,  trois  personnes  en  Dieu,  Dieu 
a  créé  le  ciel  et  la  terre,  les  anges,  les  hommes.    Puis  viennent  la 
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chute,  l'incarnation,  la  rédemption,  la  doctrine  sur  la  sainte 
Eucharistie,  sur  la  sainte  Vierge,  etc.  Les  cantiques  chantés  par 
les  sauvages  traitent  des  mêmes  sujets. 

Les  sauvages  aiment  beaucoup  à  chanter,  mais  ils  ne  savent 
pas  de  chansons.  Chaque  fois  qu'ils  chantent  ce  sont  des  can- 
tiques ou  leurs  psaumes  qu'ils  répètent,  et  ils  se  pénètrent  ainsi 
des  vérités  saintes  qu'ils  finissent  par  connaître  beaucoup  mieux 
qu'une  foule  de  chrétiens  civilisés  qui  les  regardent  du  haut  de 
leur  grandeur.  Ajoutons  que  chez  eux  tout  le  monde  sait  lire» 
Le  missionnaire  l'enseigne  aux  adultes,  surtout  aux  parents,  et 
ceux-ci  l'apprennent  à  leurs  enfants. 

Un  pauvre  sauvage  se  meurt  sous  sa  tente.  Il  est  venu  de 
bien  loin  pour  recevoir  les  secours  de  la  religion.  Les  siens  l'ont 
amené,  couché  dans  un  canot,  et  porté  sur  leurs  épaules  dans  les 
portages.  Eux  se  sont  bien  fatigués,  lui  a  bien  souffert,  mais  on 
est  arrivé  heureusement  et  maintenant  la  maladie  a  empiré.  Ce 
matin  le  përe  Laniel  l'a  confessé  et  lui  a  porté  le  saint  Viatique. 
Maintenait  Monseigneur  va  le  confirmer,  et  un  prêtre  va  lui 
administrer  le  sacrement  des  mourants. 

Quel  spectacle  simple  et  grand  à  la  fois  î  Les  eaux, du  grand 
lac  semblent  gémir  avec  chaque  flot  qui  vient  mourir  sur  la  grève. 
Le  vent  bruit  dans  les  grands  arbres  ;  sous  la  pauvre  tente  une 
boîte  quelconque  sert  d'autel,  la  flamme  d'un  cierge  vacille  au 
vent,  le  Christ  incline  sa  tête  vers  le  moribond  couché  à  terre, 
l'évêque  debout  étend  les  mains  et  l'Esprit  de  Dieu  descend  pour 
verser  dans  l'âme  de  ce  baptisé  des  flots  de  lumière  et  des  torrents 
de  grâces. 

Bientôt  l'huile  des  infirmes  coule  sur  la  chair  mourante  de 
l'enfant  des  bois  ;  l'indulgence  plénière  lui  est  appliquée  et  une 
âme  chrétienne  va  maintenant  partir  pour  le  ciel.  Que  lui  manque- 
t-il  pour  être  heureux  ?  Là-haut  le  ciel  bleu  qu'il  aperçoit  par 
l'ouverture  de  sa  tente  et  qui  lui  sourit  ;  autour  de  lui  tous  les 
êtres  qu'il  a  aimés  :  le  lac,  les  grands  arbres,  les  siens  qui  prient. 
Enfin,  bonheur  qui  n'est  pas  le  partage  d'un  grand  nombre,  le 
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Gardien  de  la  prière  et  trois  robes  uoires  pour  lui  ouvrir  à  deux 
battants  les  portes  du  paradis.  Ah  !  quand  on  est  là  en  face  de 
l'éternité,  qu'importe  qu'on  soit  étendu  par  terre  sous  une  pauvre 
tente,  ou  qu'on  soit  couché  sur  l'édredon  moelleux  des  palais  des 
rois  !  Qu'importe,  si  on  a  sauvé  son  âme  ! 

VIII 

7  Juillet  :  Le  Jour  des  Morts,  —  Bénédiction  d'une  croix Visite  pastorale. 

Hier  c'était  la  fête  des  vivants  ;  aujourd'hui  c'est  le  jour  des 
morts.  A  sept  heures.  Monseigneur  chante  un  service  solennel 
pour  les  trépassés.  Rien  de  touchant  comme  ces  plaintes  sublimes 
de  la  messe  àe  Requiem,  chantées  dans  leur  langage  par  les  enfants 
des  bois.  Un  grand  nombre  viennent  communier. 

A  10  heures,  la  procession  se  forme  pour  la  visite  du  cimetière. 
Il  faut  marcher  assez  longtemps  et  gravir  des  sentiers  escarpés 
pour  arriver  au  champ  de  la  mort.  La  fatigue  n'empêche  pas  les 
chants  sacrés  de  monter  vers  le  ciel.  Les  mères  portant  à  dos 
leurs  jeunes  enfants  forment  l'arrière-o-arde.  Le  cortège  s'arrête 
enfin  au  pied  de  la  croix  du  cimetière  et  les  prières  liturgiques 
prescrites  par  le  pontifical  sont  chantées.  Pauvres  sauvages,  c'est 
ici  qu'ils  viendront  dormir  un  jour  leur  dernier  sommeil.  Qu'elles 
reposent  en  paix  les  âmes  des  ancêtres  et  que  le  Seigneur  protège 
les  enfants  dans  leur  vie  errante  ! 

La  procession  se  reforme  au  chant  du  cantique  «  Au  sang 
qu'un  Dieu  va  répandre.  >»  L'ascension  va  continuer.  On  gravit 
en  la  contournant  une  montagne  qui  domine  le  lac.  C'est  là  que 
les  premiers  missionnaires  ont  planté  autrefois  une  simple  croix 
de  bois  et  cette  croix,  les  années  l'ont  démolie.  Monseigneur  va 
bénir  celle  qui  doit  la  remplacer.  Elle  est  grande  et  se  dresse 
majestueuse  au  point  culminant  de  la  montagne.  Là  elle  domine 
tout,  le  lac  et  ses  rives  sinueuses,  les  collines  environnantes,  le 
cimetière  et  ses  humbles  croix  de  bois,  les  tentes  qui  ressemblent 
là-bas  à  des  fleurs  blanches  perdues  dans  le  gazon,  enfin  le  poste 
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de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  et  son  drapeau  dont  le 
vent,  en  ce  moment,  dirige  les  plis  mouvants  vers  l'arbre  du  salut. 
A  deux  heures  de  l'aprës-midi,  Monseigneur  va  visiter  les 
tentes.  C'est  vraiment  la  visite  pastorale.  C'est  le  bon  pasteur  qui 
passe  et  qui  bénit  une  à  une  toutes  les  brebis  du  troupeau.  Les 
sauvages  attendent  leur  évêque.  La  tente  a  pris  un  air  de  fête 
inaccoutumé;  même  plusieurs  mères  de  famille  se  sont  donné  le 
luxe  de  laver  le  visage  et  les  mains  de  leurs  petits  enfants.  On  a 
étendu  à  la  porte  de  la  tente,  qui  une  couverture  blanche,  qui  un 
châle  de  couleur,  qui  un  morceau  de  coton  ou  d'indienne.  On 
s'agenouille  pour  recevoir  la  bénédiction  du  prélat,  les  enfants 
récitent  leurs  prières,  les  hommes  chantent  un  couplet  de  canti- 
que en  rougissant  comme  des  pensionnaires  de  couvent.  Enfin 
chacun  montre  son  savoir-faire,  et  cela  se  répète  soixante-sept 
fois,  car  la  mission  se  compose  de  281  personnes,  réparties  en  67 
tentes.  Monseigneur  distribue  des  médailles,  dit  à  chacun  une 
bonne  parole,  donne  un  encouragement  en  se  faisant  interpréter 
parle  missionnaire.  Il  est  quatre  heures,  et  il  a  fallu  deux  bonnes 
heures  pour  faire  le  tour;  mais  ce  sont  deux  heures  bien 
employées. 

IX 

8  Juillet  :  La  magoucJiiwin.  —  Les  jeux.  —  Confirmation. 

C'est  un  grand  jour  de  réjouissance,  le  jour  de  la  magouchiwin^ 
c'est-à-dire  le  grand  banquet  que  le  Chef  de  la  prière  ne  manque 
jamais  de  donner  quand  il  vient  voir  ses  enfants.  L'agent  de  la 
Compagnie  donne  aussi  le  sien  chaque  année  quand  les  sauvages 
viennent  au  poste  ;  mais  cette  année,  pour  je  ne  sais  plus  quelle 
raison,  le  grand  repas  n'a  pas  eu  lieu  encore.  On  se  trouve  en 
face  d'un  véritable  problème.  Demain  l'évêque  doit  partir:  il  n'y 
a  plus  qu'un  jour  et  deux  magouchiwin  à  manger.  Après  des 
pourparlers  et  des  propositions  diverses  on  s'arrête  à  une  résolu- 
tion énergique.     Comme  le  temps  presse,  on  prendra  les  deux 
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dîners  à  la  fois.  Et  voilà  les  cuisiniers  à  l'œavre,  bien  résolus  à 
faire  leur  devoir.  On  est  dans  l'abondance  ;  Monseigneur  a  dit 
de  ne  rien  épargner,  et  les  portes  du  magasin  de  la  Compagnie 
sont  ouvertes  tout  grandes. 

On  a  si  bien  travaillé  qu'à  midi  tout  est  prêt.  Rien  ne  manque 
au  festin  :  on  a  de  grands  plats  de  grillades  nageant  dans  la 
graisse,  du  pain  frais  en  abondance,  des  monceaux  de  beignets, 
du  sirop  autant  qu'on  en  veut  et  du  tbo  sucré.  Monseigneur 
vi^nt  bénir  la  table  qu'on  a  dressée  à  terre,  naturellement.  Le 
chef  fait  un  petit  discours  de  circonstance,  où  il  n'oublie  pas  de 
remercier  les  donateurs  de  leur  grande  générosité,  et  le  festin 
commence.  Tant  de  bonheur  ne  se  décrit  pas.  Les  représentants 
du  sexe  fort  ont  pris  place  les  premiers  ;  les  femmes  attendent 
leur  tour  en  soupirant,  et  les  innombrables  chiens  de  la  tribu 
font  le  guet  pour  saisir  un  morceau.  Peine  inutile,  un  des  maîtres 
d'hôtel  les  pourchasse  à  grands  coups  de  bâton,  tandis  que  les 
garçons  de  table  enjambent  par  dessus  les  plats  pour  servir  les 
heureux  convives. 

Le  festin  est  terminé  et  une  formidable  partie  de  ballon  est 
organisée.  On  court  sous  le  soleil  qui  darde  ses  rayons  de  l'après- 
midi.  Le  ballon  passe  et  repasse  d'un  bout  à  l'autre  de  la  car- 
rière. La  sueur  inonde  les  jouteurs.  Des  rires  frénétiques,  des 
exclamations  de  joie  résonnent  de  tous  côtés.  Le  bonheur  est  à 
son  apogée  et  pendant  longtemps  on  parlera  de  la  fameuse 
journée. 

Le  soir,  à  7  heures,  eut  lieu  la  prière  publique  et  le  salut  du 
Saint-Sacrement.  Monseigneur  administra  le  sacrement  de  con- 
firmation à  cinquante  adultes,  ce  qui  mit  comme  un  cachet  divin 
aux  plaisirs  de  la  journée. 

(à  suivre). 

E.-A.  Latdlipe,  p"^*'. 


Pages  Romaines 


La  vie  intellectuelle  à  Rome Mapalda. 

Plu3  encore  qu'en  n'importe  quelle  époque  de  l'année  Rome  est  curieuse 
à  voir  en  novembre.  Eclairée  par  les  rayons  d'un  soleil  d'automne,  ses 
ruines  ajoutent  à  la  mélancolie  que  les  siècles  leur  donnent  la  mélancolie 
d'un  ciel  qui  vieillit  dans  les  regrets  de  voir  pâlir  son  azur.  Au  milieu 
d'une  campagne  brûlée  par  les  ardeurs  de  l'été,  ses  vieux  aqueducs 
sans  eaux,  ses  tours  découronnées,  et  sur  les  routes  où  ne  passe  plus 
l'étranger  depuis  les  jours  caniculaires,  les  tombeaux  vides  de  leur 
cendres  ont  des  recueillements  qui  semblent  doubler  le  nombre  de  leurs 
années.  On  les  dirait  heureux  de  ne  plus  entendre  leur  prétendue  his- 
toire racontée  aux  enrôlés  des  caravanes  Cook,  par  un  cicérone  qui  la 
modifie  selon  le.s  opinions  des  visiteurs,  l'amplifie  ou  l'abrège  suivant  la 
générosité  de  leurs  pourboires.  C'est  pendant  ces  jours  enchanteurs  de 
novembre.au  moment  où  sa  vieillesse  paraît  plus  8éculaire,que  Eome.  plus 
fière  de  sa  naissance  lointaine  que  d'autres  ne  le  sont  de  leur  origine 
d'hier,  rouvre  les  yjortes  de  ses  collèges,  de  ses  académies,  de  ses  univer- 
sités pour  y  recevoir  ceux  qui,  de  tous  les  coins  de  la  terre,  veulent 
venir  s'instruire  auprès  d'elle  et  préparer  leur  avenir  dans  ce  sanctuaire 
du  passé. 

Y  a-t-il  au  monde  une  ville  où  la  vie  intellectuelle  soit  plus  intense, 
où  les  rendez-vous  des  amateurs  de  la  science  soient  plus  nombreux  qu'à 
Home  ?  Je  ne  saurais  le  dire,  mais  sans  établir  de  comparaison  avec 
d'autres  cités  sur  l'ensemble  des  connaissances  humaines,  on  peut  affir- 
mer qu'au  point  de  vue  des  études  religieuses,  Rome  s'impose  à  l'admi- 
ration du  monde  entier. 

A  peine  le  Concile  de  Trente  eut-il  prescrit  l'érection  des  séminaires 
pour  le  recrutement  et  la  formation  du  clergé,  que  Pie  lY,  en  156'4, 
fonda  le  séminaire  romain  pour  le  diocèse  de  Rome.  D'abord  confié 
aux  Jésuites,  il  passa  plus  tard  sous  la  direction  des  prêtres  séculiers,et 
compta  parmi  ses  anciens  élèves,  dans  le  cours  de  son  existence  jusqu'à 
ce  jour,  six  papes  et  plusieurs  centaines  de  cardinaux  et  d'évêques. 
Pour  donner  à  la  Basilique  de  Saint-Pierre  un  clergé  de  choix,  en  1636, 
Urbain  VIII  fonda  le  séminaire  du  Vatican  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui. A  des  siècles  d'intervalle,  en  1853,  Pie  IX  établit  le  séminaire 
Pie,  en  faveur  des  diocèses  des  états  pontificaux,  puis  le  séminaire- 
collège  Pie- Anglais  pour  permettre  aux  ministres  protestants  qui  vou- 
laient recevoir  le  sacerdoce  catholique  d'approfondir  la  foi  de  l'Eglise 
romaine.     La  même  année  qui  vit  naître  le  séminaire  Pie,  en  1853,  vit 
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jeter  les  bases  du  séminaire  français,  mis  sous  la  direction  dos  Pères  du 
Saint-Esprit  et  du  Cœur-Immaculé  de  Marie. 

A  côté  de  ces  séminaires  —  et  la  liste  n'en  est  pas  close  par  les  quelques 
noms  cités  — se  trouvent  les  collèges.  Par  ordre  chronologique,  le  collège 
Capranica  est  le  premier.  Fondé  par  le  cardinal  Dominique  Capranica, 
mort  en  1458,  il  inscrivit  des  noms  glorieux  dans  la  liste  de  ses  élèves  et 
des  pages  fort  belles  dans  les  annales  de  sa  vie.  Pie  II  fut  élevé  dans 
ses  murs,  et  parmi  les  pères  du  Concile  de  Trente,  plusieurs  d'entre 
eux,  à  la  doctrine  sûre,  à  la  parole  éloquente,  s'étaient  formés  à  Capra- 
nica. 

Le  6  mai  1527,  lors  du  siège  de  Eome  par  le  connétable  de  Bourbon, 
les  élèves  de  ce  collège  voulurent  montrer  qu'ils  étaient  aussi  hîibiles  à 
manier  l'épée  pour  la  défense  du  Saint-Siège,  qu'ils  étaient  zélés  à  vaincre 
les  difficultés  théologiques  ;  abandonnant  leur  demeure,  ils  furent  valeu- 
reusement défendre  la  porte  Saint-Esprit  pour  permettre  à  Clément  "VU 
de  se  retirer  au  château  Saint-Ange.  Le  but  atteint,  ils  furent  écrasés 
sous  le  nombre  et  périrent  presque  tous,  heureux  que  le  sacrifice  de  leur 
jeunesse  eût  servi  à  sauver  le  pape. 

La  pensée  de  combattre  le  protestantisme  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Ecosse  et  ailleurs,  par  des  prêtres  allemands,  anglais,  écossais 
formés  à  Eome  à  Fétude  delà  foi,  donna  naissance  au  projet  de  la  créa- 
tion des  collèges  urbains.  Cette  première  pensée  eut  germé  tout  d'abord 
dans  l'esprit  de  saint  Ignace,  disent  les  uns,  dans  l'âme  de  saint  Fran- 
çois Borgia,  disent  les  autres.  Quoiqu'il  en  soit,  le  pape  Grégoire  XIII 
la  réalit^a  avec  une  munificence  royale,  avec  un  zèle  apostolique  qui  ne 
se  lassa  jamais.  Par  ses  soins,  le  collège  germanique  fut  fondé  le  22 
février  1577  ;  la  soutane  rouge  dont  il  revêtit  les  collégiens  était  des- 
tinée à  leur  rappeler  le  martyre  auquel  ils  devaient  se  préparer,  pour 
racheter  par  leur  sang,  si  leurs  paroles  ne  suffisaient  point,  cette  chère 
Allemagne  que  l'hérésie  avait  séduite.  Plus  de  cinquante  martyrs  sont 
devenus  la  gloire  de  ce  collège.  Les  jésuites  en  furent  les  directeurs. 
L'Angleterre  ne  pouvait  être  oubliée  dans  les  générosités  pontificales. 
Le  collège  anglais  fut  fondé  par  Grégoire  XIII  qui  le  dota  de  trois 
mille  écus  d'or  annuels  ;  Philippe  Howard,  des  ducs  de  Norfoik,  l'enri- 
chit à  son  tour.  A  ses  libéralités  premières,  le  pape  ajouta  annuellement 
mille  écus  pour  les  fêtes  de  la  Sainte-Trinité,  et  une  somme  égale  pour 
celle  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  ;  saint  Charles  Borromée  invita 
souvent  les  collégiens  à  sa  table  pour  s'entretenir  avec  de  futurs  confes- 
seurs de  la  foi,  cl  saint  Philippe  de  Néri  ne  les  rencontra  jamais,  sans 
les  saluer  par  ces  mots:  Salvete  flores  martyrum.  Grégoire  XIII 
aurait  voulu  établir  encore  un  collège  irlandais,  mais  tant  l'Irlande 
lutta  pour  la  défense  de  sa  foi,  que  pour  subvenir  aux  besoins  de  ses 
habitants,  il  préféra  consacrer  en  charités  à  son  égard,  l'argent  dont  il 
voulait  disposer  pour  la  fondation  du  collège.  Celui-ci  ne  fut  fondé  que 
plus  tard  par  le  Cardinal  Louis  Ludovisi.  neveu  de  Grégoire  XV,  et 
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s'appela  du  nom  de  son  fondateur  collège  Ludovisien.  En  1600,  Clé- 
ment yill  établit  le  collège  écossais  qui  existe  encore  aujourd'hui, 
aussi  bien  que  les  précédents. 

Tout  en  préparant  ainsi  des  apôtres  pour  l'Alleningne  et  l'Angleterre, 
Grégoire  XIII  étendit  sa  sollicitude  vera  les  contrées  orientales,  et  par 
une  bulle  du  13  janvier  15TT,  le  collège  grec,  où  devaient  se  former  dos 
martyre,  des  patriarches,  des  évêques,  fut  consiiiué  dans  les  mêmes 
immeubles  où  il  se  trouve  actuellement. 

Do  telles  fondations  eussent  suffi  à  satisfaire  un  zèle  moins  grand  que 
celui  de  Cirégoire  XIII  et  à  lasser  une  générosité  moins  royale  que  la 
sienne  ;  elles  ne  tirent  qu'accroître  le  désir  d'établir  une  Université  qui, 
réunissant  en  un  seul  et  même  enseignement  les  lévites  et  les  prêtres  de 
chaque  nation,  raffermirait  entre  eux  l'unité  de  la  foi.  Cette  Université 
s'appela  grégorienne  du  nom  de  son  auteur;  elle  devait  porter  le  nom 
plus  universellement  connu  de  Collège  romain. 

Grégoire  Xllt  en  posa  la  première  pierre,  en  ordonna  la  construction 
qu'il  fit  bientôt  abattre,  pour  que,  plus  largement  établie,  elle  secondât 
mieux  ses  desseins.  Le  monument  achevé,  il  donna  de  quoi  entretenir 
deux  cents  jésuites  de  toutes  les*  nations,  afin  que  toutes  les  sciences, 
tous  les  arts  fussent  enseignés  en  cette  Université  et  que  la  Eéforme  ne 
pût  taxer  l'Eglise  Romaine  d'obscurantisme.  Une  riche  bibliothèque 
(devenue  la  bibliothèque  de  Victor- Emmanuel  depuis  que  l'Etat  s'en  est 
emparé),  vint  oft'rir  ses  réserves  scientifiques  à  ceux  qui  voulaient  la 
consulter;  un  observatoire  permit  d'étudier  les  secrets  du  firmament,  et 
les  cardinaux  Tolet,  Bellarmin,  de  Lugo,  Sforza,  Pallavicini,  Tolmei 
et  les  pères  Suarez,  Yelasquez.  Cornélius  à  Lapide  qui  occupèrent  les 
chaires  accrurent  la  gloire  de  l'œuvre  de  Grégoire  XIIL 

A  côté  de  l'Université  Grégorienne,  où  se  formeraient  les  prêtres  que 
le  hasard  de  leur  naissance  ou  le  choix  d'une  vocation  devaient  conduire 
ou  ramener  vers  les  nouveaux  pays  protestants,  se  fonda  bientôt  un 
autre  collège  où,  tout  en  gardant  chacun  leurs  traditions  locales,  leurs 
rites  particuliers,  Grecs,  Arméniens,  Maronites,  Cophtes,  en  un  mot  Orien- 
taux-Romains, viendraient  s'instruire  à  l'ombre  de  la  Papauté,  pour  aller 
prêcher  et  défendre  dans  leur  pays  l'unité  de  la  foi. 

Pendant  de  nombreux  siècles,  l'Espagne  semble  avoir  été  choisie  par 
la  Providence  pour  être  à  l'avant-garde  des  peuples  dans  l'œuvre  de  la 
défense  et  de  la  propagation  de  la  foi.  Citons  seulement  quelques  noms. 
Celui  de  saint  Dominique  se  présente  le  jjremier.  Cet  homme  extraor- 
dinaire ne  naquit  que  pour  combattre,  par  l'ascendant  de  sa  parole  et 
la  puissance  de  sa  prière,  l'hérésie  des  Albigeois  qui  menaçait  d'envahir 
la  France.  Après  sa  conversion,  Ignace  de  Loyola  constitua  une 
société  pour  aider  l'Eglise  dans  ses  luttes  c;>ntre  les  protestants  ;  à  côté 
d'Ignace,  François-Xavier,  espagnol  comiu  son  maître,  rêva  la  con- 
quête du  monde  païen  à  la  gloire  du  nom  du  Christ.  Dans  la  phalange 
des   fils  que  Dominique  et  Ignace  donnèrent,  leur  œuvre  se  continae 
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en  des  actes  incessants  qui  sont  l'action  de  grâces  des  victoires  de  la 
veille  et  les  heureux  présages  des  succès  du  lendemain. 

A  ces  grands  noms  espagnols  il  faut  ajouter  celui  de  M^:''  Jean-Bap- 
tiste Vives.  Les  lettres  des  missionnaires  dont  il  faisait  la  lecture  dans 
ses  fréquentes  visites  au  couvent  des  Théatins  lui  faisaient  regretter  de 
ne  pouvoir  partager  leurs  fatigues.  Il  résolut  de  s'associer  à  leurs  tra- 
vaux en  consacrant  sa  fortune  à  leur  ménager  des  auxiliaires,  à  leur 
assurer  des  successeui's.  Plein  de  cette  idée,  dans  un  généreux  abandon, 
il  offrit  à  Urbain  VIII,  son  palais,  ses  revenus,  et  le  célèbre  collège  de 
Fropaganda  fide  fut  fondé. 

Avant  Vives,  Jean  Solano,  dominicain  espagnol,  vers  l'an  1580,  peu 
après  que  saint  Pie  V  eut  décerné  à  saint  Thomas  le  titre  de  docteur  de 
l'Eglise,  résolut  la  fondation  d'un  collège  pour  y  perpétuer  dans  un 
docLe  enseignement  la  grande  doctrine  de  l'ange  do  l'école  :  ce  fut  l'ori- 
gine de  l'Université  de  la  Minerve  si  florissante  aujourd'hui.  Le  cardi- 
nal Casanate,  d'origine  espagnole,  la  dota  d'une  des  plus  riches  biblio- 
thèques que  Home  possède,  mais  dont  le  gouvernement  italien  s'est  mal- 
heureusement emparé  aujourd'hui. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  article  de  donner  l'historique  de  la 
totalité  des  séminaires  et  collèges  ecclésiastiques  do  Rome;  qu'il  suffise 
d'ajouter  aux  noms  déjà  cités,  ceux  des  séminaires  des  saints  Apôtres 
Pierre  et  Paul,  des  saints  Ambroise  et  Charles  Borromée,  des  collèges 
Eelge,  Bohème,  Espagnol,  Illyrique,  Polonais,  Portugais,  Ruthène,  Teu- 
tonique,  pour  laisser  deviner  l'activité  intellectuelle  du  sacerdoce  dans 
Eorae.  Au  siècle  dernier,  l'Amérique  voulut  avoir  sa  part  dans  cette 
distribution  des  sciences  théologique  et  canonique  qui  se  fait  annuelle- 
ment dans  la  capitale  de  la  chrétienté.  Pendant  que  Eyzaguirre, 
prêtre  du  Chili,  travaillait  en  1856  à  propager  l'idée  d'un  séminaire  pour 
l'Amérique  du  Sud  qui  se  créa  bientôt  sous  le  nom  de  collège  Pio-Latino- 
Américain,  aans  le  New-York  Freeman's  Journal,  (10  janvier  1857) 
sous  la  signature  de  M.  Binsse,  consul  général  du  Pape  aux  Etats-Unis, 
la  nécessité  de  grouper  autour  de  la  Papauté  les  aspirants  au  sacerdoce 
avant  de  les  envoyer  dans  la  grande  république  du  Nord  était  magis- 
tralement démontrée,  et  quelques  années  plus  tard  le  collège  américain 
des  Etats-Unis  était  fondé.  Puis,  le  Canada  catholique  revendiquait 
bientôt  sa  place  au  grand  foyer  de  toutes  les  lumières,  et  le  beau  collège 
canadien  était  ouvert. 

Sans  tenir  compte  des  collèges  des  réguliers  dont  il  n'a  point  été  parlé 
ici,  se  figure-t-on  le  curieux  spectacle  que  présentent  les  rues  de  la 
vieille  Ville  aux  heures  oii  dans  les  chaires  universitaires  l'enseigne- 
ment va  être  donné  par  des  professeurs  à  grand  renom  ?  En  dehors  de 
la  variété  des  costumes  qui  distinguent  les  séminaristes  ou  les  collégiens 
de  chaque  nation,  soutanes  rouges,  soutanes  violettes,  soutanes  noires 
coupées  par  dos  ceintures  bleues,  rouges,  vertes,  grenat  et,  qui,  a  eux  seuls, 
donnent  une  physionomie  particulière   aux  groupes  d'étudiant-j,  ces 
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figures  hâlées  d'Orient,  ces  visages  bruns  du  midi,  ces  types  blonds  du 
nord  qui  se  mêlent,  ces  langues  diverses  qui  traduisent  en  termes  ditfé- 
rents  la  même  vérité  dont  l'étude  les  subjuirue  tous,  tout  cela  donne  à 
Eome  un  caractère  de  grandeur  que  nulle  autre  cité  du  monde  ne  peut 
avoir. 

La  Propagande  mise  à  part,  et  sans  tenir  compte  du  collège  univer- 
sitaire de  Saint- Anselme  fondé  par  Léon  XIII  et  réservé  aux  bénédictins, 
trois  grandes  universités  se  partagent  aujourd'hui  les  étudiants  ecclésias- 
tiques au  nombre  d'environ  deux  mille.  D'abord  la  Minerve,  où  l'impul- 
sion que  Léon  XIII  n'a  cessé  de  donner  aux  études  scolastiques  accrut 
considérablement  le  nombre  des  disciples  autour  de  la  chaire  dogma- 
tique si  brillamment  occupée,  il  y  a  quelques  années,  par  le  père  Lepidi, 
actuellement  maître  du  Sacré  Palais,  et  par  le  père  Buonpensiere,  son 
successeur.  En  celte  université  que  dirigent  les  dominicains,  l'étude  de 
la  théologie  dogmatique  prime  toutes  les  autres.  Aprè>  la  Minerve 
vient  la  Grégorienne  sous  l'habde  direction  des  pères  Jésuites.  Bien  que 
tous  les  enseignements  y  soient  donnés,  celui  de  la  théologie  morale 
semble  y  dominer  les  autres.  Entin,  à  l'Apollinaire,  sous  la  conduite 
du  clergé  séculier,  sans  nuire  aux  autres  études,  les  efforts  intellectuels 
ont  pour  principaux  objets  le  droit  canon,  le  droit  civil,  la  jurisprudence. 
Des  ^professeurs  choisis  parmi  les  plus  habiles  jurisconsultes  de  Kome  ont 
donné  à  cette  jeune  univei'sité  le  grand  renom  dont  jouissent  les 
anciennes. 

Et  tout  cela  n'entre  qu'en  faible  part  dans  la  vie  intellectuelle  de 
Eome  à  laquelle  s'associent  tant  d'autres  institutions  et  nombre  d'aca- 
démies ! 

En  permettant  à  la  ville  pontificale  de  recommencer  à  exercer  le 
magnétisme  de  son  intelligence  sur  tant  d'esprits  qui  lui  arrivent  de 
tous  les  côtés,  novembre  n'est-il  pas  un  beau  mois  parmi  les  beaux  mois 
de  Rome  ? 

Une  de  ces  prophéties,  comme  il  y  en  a  toujours  parmi  les  peuples, 
comme  en  bénéficient  les  destinées  des  grands,  annonçait  depuis  nombre 
d'années  que  de  son  mariage  avec  la  reine  Hélène  Mcolaiewna  de  Mon- 
ténégro, le  roi  Victor-Emmanuel  III  aurait  quatre  filles  et  aucun  héri- 
tier mâle.  La  naissance  de  la  princesse  Mafalda,  arrivée  dès  les  premières 
heures  du  19  novembre,  vient  pour  la  seconde  fois  d'accréditer  cette  pré- 
diction. Se  réalisera-t-elle  jusqu'au  bout  ?  L'avenir  dira  si  Yolande  et 
Mafalda  n'auront  que  deux  sœurs.  Pour  le  moment,  la  joie  du  père  a 
dominé  chez  Victor-Emmanuel  la  déception  du  roi  de  ne  point  avoir  de 
fils.  L'Italie  entière  s'est  consolée  aussitôt  de  ne  point  avoir  l'héritier 
qu'elle  attendait  pour  lui  donner  le  titre  de  prince  de  Rome,  et  au  son  du 
canon  qui  tonnait,  les  villes  se  sont  pavoisées  le  jour  et  illuminées  le  soir. 
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Le  prince  Colonna,  maire  de  la  capitale,  oublieux  que  l'illustratioii  de 
son  nom  lui  vient  des  gloires  de  la  Papauté,  en  la  personne  de  Martin  V. 
CColonnà),  dans  une  proclamation  à  ses  administres,  s'est  félicité  des 
sourires  que  l'Avenir  envoyait  au  Présent,  permettant  au  beau  ciel  de 
Rome  de  donner  les  premiers  rayons  de  sa  lumière  à  une  ])rincesse  de 
Savoie.  «  Una  principessa  dl  ISavoia  ha  visto  oggi  la  luce  di  questo 
cielo  di  Borna,  donde  tanta  forza  di  auguri  e  di  speranze  scende  sulla 
dinastia  gloriosa,  che  impersona  i  destini  d'Italia.))  N'est-ce  pas  plutôt 
un  funeste  présage  pour  cette  enfant  de  naître  dans  un  palais  aposto 
lique  enlevé  de  vive  force  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  ! 

Par  courtoisie  à  l'égard  de  la  reine  douairière  du  Portuç^al  Marie-Pie, 
tante  de  Victor-Emmanuel  III,  et  marraine  de  la  nouvelle  arrivée,  la 
sœur  de  la  petite  Yolande  se  nommera  Mafalda,  synonyme  de  Mathilde 
ou  Matholda  en  langue  portugaise. 

Au  XIP  siècle,  ce  nom  fut  porté  par  la  fille  de  Guy  VI,  comte 
d'Albon,  de  la  maison  de  Savoie.  Ame  chevaleresque,  aimant  les  impré- 
vus de  la  guerre,  les  fatigues  de  la  chasse,  Mafalda  revêtait  souvent  la 
cuirasse  des  chevaliers.  Lors  du  siège  de  Milan  par  Frédéric  Barbe- 
rousse,  elle  n'hésita  pas  à  prendre  les  armes  pour  défendre  la  ville  lom- 
barde. Tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi,  elle  brava  avec  une  telle  fierté 
la  colère  de  son  vainqueur,  que  vaincu  par  l'ascendant  d'un  tel  courage, 
Barberousse  lui  rendit  la  liberté.  Devenue  reine  du  Portugal,  elle  fut 
un  modèle  de  vertu  et  mourut  saintement  après  douze  ans  de  mariage, 
le  5  décembre  1158. 

En  faisant  revivre  ce  nom,  puisse  plus  tard  la  jeune  princesse  repro- 
duire les  grandes  qualités  chrétiennes  de  la  première  Mafalda. 

Don  Paolo-Agosto. 
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